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Né en 1957, David Farland (de son vrai nom Dave Wolverton) publie son premier roman, un space opéra, en 1989. Armé d’un pseudonyme épique qui est déjà un rêve d’évasion, il imagine dans sa célèbre saga Les Seigneurs des Runes un système de magie original, complexe et parfaitement cohérent. Parmi ses nombreux métiers, on peut compter gardien de prison, éditeur, boucher ou encore designer de jeux vidéos ! Il vit dans l’Utah avec sa femme et leurs cinq enfants. Les Seigneurs des Runes est actuellement en cours d’adaptation au cinéma.


DU MÊME AUTEUR

CHEZ POCKET

 

 

 

LES SEIGNEURS DES RUNES

 

1. La douleur de la terre

2. La confrérie des loups

3. Les entrailles du mal

4. La salle des ossements


SCIENCE-FICTION

Collection dirigée par Bénédicte Lombardo

 

 

 

DAVID FARLAND

 

 

LES SEIGNEURS DES RUNES

 

 

 

LA SALLE

DES OSSEMENTS

 

 

Traduit de l’américain par Isabelle Troin

 

 

 

 

 

 

POCKET

 

Titre original :

 

LAIR OF BONES


 

 

 

 

 

 

 

 

 
LIVRE ONZIÈME

 

QUATRIÈME JOUR

DU MOIS DES FEUILLES

 

UN JOUR DE DESCENTE
[image: 10000000000007FE000007CF2A739C26.png]


PROLOGUE

AGITATION DANS LES RUES

La fierté aveugle les hommes au besoin de changement.
Ainsi, pour s’engager sur le chemin de la sagesse,
un homme doit-il y accéder par le portail de l’humilité.

Proverbe des Ah’kellah

Alors que la caravane de Raj Ahten approchait du Palais de l’Éléphant à Maygassa, toutes les étoiles semblèrent tomber du ciel en une pluie rouge et dorée.

Dans l’air nocturne immobile, une odeur d’épices en provenance des marchés voisins planait près du sol : baies de poivre noir de Deyazz, copeaux de cannelle des îles au large d’Aven et cardamome fraîche. Telle une bénédiction, elle dissipa la puanteur de mort qui enveloppait les troupes de Raj Ahten comme un linceul. Ses hommes, princes et seigneurs d’Indhopal vêtus de leur plus belle armure de soie épaisse, portaient des rubis sur leur turban et avançaient la tête haute, l’épée levée en un salut martial. Ses musiciens frappaient sur leur tambour ou soufflaient dans leur trompette, faisant office de hérauts.

L’armée de Raj Ahten revenait victorieuse du sud, à travers les terres ravagées par les sorts des maraudeurs. Ceux-ci, qui s’exprimaient par des odeurs, avaient laissé derrière eux des malédictions qui s’accrochaient aux soldats et à leurs montures. « Pourrissez, ô enfants des hommes. Devenez aussi secs que la poussière. Cessez de respirer. »

Dans l’esprit de Raj Ahten, ces odeurs évoquaient encore une vision des maraudeurs en train de charger à travers le paysage. Avec leurs quatre jambes et leurs deux bras, ces créatures géantes ressemblaient vaguement à d’énormes mantes religieuses. Dans leurs pattes antérieures, certaines brandissaient des bâtons sculptés dans la pierre, des lames monstrueuses ou de longues lances de fer terminées par un crochet. La terre grondait sous leurs pieds, tandis que des nuées de grees battaient des ailes et tournoyaient au-dessus d’elles en couinant comme des chauves-souris.

À la tête de l’armée, les hommes de Raj Ahten exhibaient un trophée : quatre éléphants mâles tiraient un chariot qui transportait la tête d’un maraudeur massif – un mage funeste. C’était un spectacle impressionnant. La tête, qui devait peser plus de quatre tonnes à elle seule, dépassait sur les côtés du véhicule. Sa peau à la texture de cuir était aussi sombre que le dos d’un crocodile, et sa gueule béante révélait de multiples rangées de crocs d’un vert pâle cristallin. Certaines de ses plus grosses canines étaient aussi longues que le bras d’un enfant. Elle n’avait ni yeux ni oreilles. Le long de ses mâchoires et au sommet des plaques osseuses qui constituaient l’essentiel de son crâne en forme de pelle, ses philia – ses seuls organes sensoriels visibles – se balançaient telles des anguilles flasques et mortes à chaque cahot du chariot.

Derrière les éléphants, à l’avant de la colonne, Venait Raj Ahten en personne, le Seigneur du Soleil. Vêtu d’une veste de soie blanche scintillante – l’armure traditionnelle du vieil Indhopal –, il se prélassait parmi ses oreillers dans un palanquin porté par des esclaves. Un rideau de soie lavande arachnéenne dissimulait son visage à ses sujets en adoration.

Des deux côtés du palanquin, à la place d’honneur, chevauchaient quatre Tisseurs de Flammes. Pour le moment, ils retenaient leur feu, si bien que seules quelques minces volutes de fumée s’échappaient de leurs narines. Tous quatre étaient chauves et imberbes, le feu ayant consumé toute trace de pilosité sur leur corps. La douceur satinée de leur crâne suggérait leur pouvoir, et une étrange lumière brillait dans leurs yeux surtout la nuit, tel l’éclat d’une étoile distante. Ils portaient des robes scintillantes couleur de feu : l’écarlate vivace d’une forge et l’or vermeil d’un feu de camp.

À présent, Raj Ahten se sentait lié à eux. Ils servaient le même maître. Il entendait presque leurs pensées, dérivant comme de la fumée.

Ses troupes passèrent entre deux énormes encensoirs dorés, dans lesquels un feu brûlait continuellement depuis un siècle. Ils marquaient le début de l’Avenue des Rois. Dès que le palanquin de Raj Ahten les atteignit, un tonnerre d’acclamations s’éleva de la ville.

Devant eux, une foule s’était massée le long de l’avenue pour rendre hommage à son maître. Le peuple de Raj Ahten avait jonché les rues de pétales de rose et de fleurs de lotus blanches, et lorsque les éléphants s’avancèrent en les écrasant sous leurs pattes, une douce fragrance monta depuis le sol. Plus douce encore aux narines de Raj Ahten fut l’odeur des huiles parfumées qui se consumaient dans une centaine de milliers de lampes.

La foule acclama bruyamment son sauveur. Une véritable marée humaine s’était rassemblée pour le saluer : plus de trois millions de citoyens de Maygassa et de réfugiés du sud se pressaient sur son trajet. Les plus proches du palanquin se laissèrent tomber à quatre pattes et inclinèrent la tête pour lui témoigner leur respect. Leurs corps prosternés, drapés de robes de lin blanc et surplombant les lanternes posées à même le sol, ressemblaient à des pierres polies jaillissant d’un fleuve de lumière.

Plus loin de la chaussée, d’autres spectateurs luttaient pour se rapprocher et mieux voir. Des femmes hurlaient et se frappaient la poitrine, s’offrant à Raj Ahten. Des hommes lui juraient une gratitude éternelle. Des bébés pleuraient de frayeur et d’émerveillement.

Les applaudissements et les vivats résonnaient comme un grondement de tonnerre. Les acclamations s’élevaient telles des vapeurs d’encens au-dessus de la ville et se répercutaient sur les collines à une lieue de là, ainsi que sur les hauts murs de pierre du Palais de l’Éléphant.

Raj Ahten adressa un large sourire à la foule. Cela lui fit mal. Il avait encaissé de nombreuses blessures durant la bataille de Kartish, dont certaines au visage. Affalé sur ses oreillers de soie, il se laissa bercer par le doux balancement de son palanquin tandis que les esclaves marchaient au pas, et regarda les colombes apeurées voler en cercle à l’aplomb de la ville, flottant comme des cendres au-dessus de la lumière.

Tout cela ressemblait fort au commencement d’une journée parfaite.

Graduellement, quelque chose attira l’attention de Raj Ahten. Devant lui, les gens s’inclinaient en signe d’obéissance, mais parmi les silhouettes prosternées, un homme restait debout.

Il portait les robes grises des Ah’kellah, les juges du désert. Sur sa hanche droite, un pan de tissu rejeté en arrière révélait la poignée de son sabre. Il levait fièrement le menton, de sorte que les longues boucles noires attachées à son simple casque de fer cascadaient sur ses épaules et dans son dos.

Wuqaz ? se demanda Raj Ahten. Wuqaz Faharaqin vient enfin se battre avec moi ? Il me défie en duel ?

Les humbles paysans qui entouraient le juge lui jetèrent un regard craintif du coin de l’œil ; certains l’implorèrent de se mettre à genoux et de présenter ses hommages à leur maître, tandis que d’autres le rabrouaient pour son insolence.

Le palanquin arriva au niveau de l’Ah’kellah. Raj Ahten leva une main pour ordonner à la procession de s’arrêter. Immédiatement, le grondement des tambours s’interrompit, et ses hommes s’immobilisèrent jusqu’au dernier. La foule se tut, à l’exception de quelques bébés qui continuèrent à vagir.

La tension faisait presque crépiter l’air, et les pensées de ses Tisseurs de Flammes flamboyèrent dans les replis de la conscience de Raj Ahten.

Tuez-le, chuchotèrent-ils. Tuez-le. Vous pourriez le réduire en cendres, faire un exemple de lui. Laissez le peuple contempler votre gloire.

Pas encore, chuchota Raj Ahten en retour – car depuis qu’il avait failli mourir pendant la bataille de Kartish, ses propres yeux brûlaient d’un feu caché. Le moment n’est pas venu de me dévoiler.

Le feu s’était approprié sa vie, l’avait rempli d’une lumière divine et pourtant maudite. Celui qu’il était autrefois s’était consumé, et de ses cendres avait jailli un nouvel homme : Scathain, Seigneur des Cendres.

Raj Ahten connaissait la plupart des Ah’kellah.

Ce n’est pas Wuqaz, réalisa-t-il avec un regret palpable. Non. C’était son oncle du côté paternel, Hasaad Ahten, qui lui barrait le chemin. Il était venu à la place de Wuqaz Faharaqin pour accomplir sa mission.

Raj Ahten avait pris des milliers de Dons de Voix à son peuple, des attributs qui lui venaient de grands chanteurs et d’orateurs réputés. Il parla et laissa le pouvoir de sa Voix se répandre sur la foule. D’un ton plus velouté que des fleurs de pêcher et aussi cruel qu’une lame de feu, il ordonna :

— Incline-toi devant moi.

Partout dans l’avenue, des millions de gens se prosternèrent. Ceux qui étaient déjà à quatre pattes s’aplatirent encore davantage, comme s’ils voulaient ne faire plus qu’un avec la poussière. Mais Hasaad resta debout, les yeux étincelant de colère.

— Je suis venu te donner un conseil, mon neveu, afin d’augmenter ta sagesse, lança-t-il. Je parle dans ton intérêt.

En formulant ainsi sa phrase, il s’était assuré que tous ceux qui l’entouraient sachent qu’il invoquait son droit. Selon la coutume, même Raj Ahten, le souverain de toutes les nations d’Indhopal, ne pouvait tuer un parent plus âgé qui cherchait seulement à le conseiller.

— Il paraît que tu as déjà envoyé un message pour ordonner à tes troupes massées à la frontière du Rofehavan de marcher à la guerre, poursuivit Hasaad.

Il avait crié, de sorte que ses paroles se répercutèrent au-dessus de la foule. Mais ne possédant que deux Dons de Voix, il était incapable de manipuler les émotions de ses auditeurs aussi bien que Raj Ahten.

— Les maraudeurs ont dévasté nos champs et nos vergers dans tous les Royaumes-Gemmes. La famine menace nos gens. Penses-tu qu’il soit bien avisé d’envoyer toujours plus d’hommes à la guerre, alors qu’ils pourraient faire un meilleur usage de leur temps en rassemblant de la nourriture ?

— Il y a de la nourriture au Rofehavan, pour ceux qui auront la force de la prendre, répliqua Raj Ahten sur un ton raisonnable.

— Et à Kartish, tu as envoyé un million de manants travailler dans les mines – extirper le sang-métal de la terre afin que tu puisses te repaître de davantage d’attributs.

— Mon peuple a besoin d’un seigneur vigoureux pour vaincre les maraudeurs.

— Depuis des années, tu t’empares de la force d’autrui en affirmant que tu ne cherches qu’à sauver ton peuple des maraudeurs. À présent, les seigneurs du Monde du Dessous sont vaincus. Tu as déjà triomphé d’eux. Mais en réalité, ce n’est pas la victoire sur les maraudeurs que tu désires. Quand tu auras volé la nourriture du Rofehavan, tu obligeras ses habitants à te céder des attributs, affirma Hasaad sur un ton accusateur.

Brûle-le. Maintenant, crachèrent les voix des Tisseurs de Flammes.

— Nous avons peut-être remporté deux batailles contre les maraudeurs, répondit Raj Ahten d’un air peiné, comme si ça le chagrinait que l’on mette si grossièrement ses motivations en doute. Mais il nous en reste une plus importante encore à livrer.

— Comment le sais-tu ? interrogea Hasaad. Comment sais-tu que les maraudeurs attaqueront de nouveau ?

— Mon pyromancien l’a vu dans les flammes, révéla Raj Ahten en désignant Rahjim, un Tisseur de Flammes qui chevauchait sur sa droite. Une bataille gigantesque, plus effrayante que toutes celles que nous avons déjà connues, va bientôt embraser le monde. Les maraudeurs jailliront des entrailles de la terre comme jamais auparavant. Je vais maintenant me rendre au Rofehavan – afin de gagner de la nourriture pour mon peuple et de combattre les maraudeurs en son nom. Que chaque homme disposant d’un cheval de force m’accompagne. Je vous conduirai à la victoire !

Des vivats montèrent de la foule, mais Hasaad continua à le toiser d’un air de défi.

Comment ose-t-il ! songea Raj Ahten.

— Tu es un idiot, pour persécuter ainsi le peuple du Roi de la Terre, gronda son oncle. Ta cupidité est aussi illimitée que ta cruauté. Tu n’es plus humain, et en tant que tel, tu devrais être mis à mort comme un animal.

Raj Ahten arracha le voile qui le dissimulait aux yeux de la foule, et un hoquet collectif se fit entendre. Les feux magiques de Kartish avaient consumé tous les poils de sa tête, le laissant chauve et dépourvu de sourcils. Les flammes avaient également rongé son oreille droite et brûlé la rétine de son œil droit, qui brillait à présent d’une pâleur laiteuse. La blancheur d’un os saillant dessinait une ligne cruelle le long de sa mâchoire inférieure.

La foule frémit, car le visage de Raj Ahten était désormais celui de la ruine. Mais il avait pris des milliers de Dons de Charisme à ses sujets, et ceux-ci lui conféraient une beauté éthérée, aussi stupéfiante qu’impossible à définir. En l’espace d’un instant, les hoquets horrifiés se changèrent en « aaaah » admiratifs.

— Comment oses-tu ! rugit Raj Ahten. Après tout ce que j’ai souffert pour vous ! Incline-toi devant ma grandeur !

— Aucun homme ne saurait être grand sans être également humble, récita Hasaad à la manière calme et digne des Ah’kellah.

Raj Ahten ne pouvait pas laisser son oncle continuer à le défier. Sinon, il chercherait à influencer la foule après son départ, quand le pouvoir de sa Voix ne serait plus qu’un souvenir.

Raj Ahten eut un sourire cruel. Il ne pouvait pas tuer Hasaad, mais il pouvait le faire taire à jamais.

— Apportez-moi sa langue, réclama-t-il à ses fidèles.

Hasaad saisit la poignée de son épée. Il faillit réussir à sortir sa lame du fourreau, mais l’un des serviteurs prosternés de Raj Ahten l’empoigna par les chevilles et tira d’un coup sec. Il s’effondra face contre terre. Des paysans dévoués lui sautèrent dessus, mettant un terme à une brève lutte. Quelqu’un lui tourna la tête sur le côté tandis qu’un autre homme glissait une dague entre ses dents pour le forcer à ouvrir la bouche. Il y eut une coupure maladroite, puis un flot de sang.

Quelques instants plus tard, une ravissante fillette s’approcha de Raj Ahten en sautillant. Dans ses deux mains en coupe, elle tenait un morceau de chair ensanglantée qu’elle lui présenta respectueusement, comme une offrande.

Raj Ahten saisit la langue encore tiède entre deux doigts, pour bien montrer que lui-même méprisait le cadeau qui venait de lui être offert. Puis il le laissa tomber sur le sol du palanquin et le recouvrit de son pied chaussé d’une pantoufle.

Les paysans n’avaient pas lâché Hasaad, que leur poids combiné empêchait de respirer. Raj Ahten frappa deux fois sur le côté de son palanquin, ordonnant à la procession de se remettre en route.

— Aux écuries. Je vais à la guerre.

Tandis que son armée se dirigeait vers le Palais de l’Éléphant, un groupe d’hommes vêtus de noir l’observait depuis une chambre plongée dans l’obscurité, au dernier étage d’une auberge. Leur chef, Wuqaz Faharaqin, dit doucement à ses compagnons :

— Raj Ahten ne renoncera pas à ses ambitions guerrières, et son peuple est si aveuglé par son charisme qu’il ne peut le voir tel qu’il est réellement.

Wuqaz regarda en lui. Pendant de longues années, lui aussi avait été aveuglé par le charisme du Seigneur du Soleil. Aujourd’hui encore, il luttait contre le désir de s’incliner devant ce monstre avec le reste de la foule. Mais Raj Ahten avait dépassé les limites. Il avait massacré ses propres hommes – dont l’un des neveux de Wuqaz – dans une tentative pour assassiner le Roi de la Terre. Pour ce meurtre, il devrait payer. Wuqaz descendait de la noble tribu des Ah’kellah, les juges du désert, et son langage ne contenait pas de mot signifiant « miséricorde ».

Un jeune homme chuchota :

— Comment pouvons-nous l’arrêter ?

— Nous devons lui arracher son voile de charisme, répondit Wuqaz.

— Mais nous avons déjà essayé de tuer ses Dédiés, contra un autre homme. Nous n’avons pas réussi à pénétrer dans son château.

Wuqaz acquiesça pensivement. Un plan était en train de prendre forme dans sa tête. À Kartish, les maraudeurs avaient maudit la terre. À des centaines de lieues à la ronde, les plantes avaient péri, promettant la famine aux provinces du sud. Du coup, Raj Ahten avait été forcé d’emmener la plupart de ses Dédiés dans le nord, à l’imposante forteresse de Ghusa. Selon la rumeur, personne ne pouvait enfoncer ses portes massives ni escalader ses murs d’une hauteur vertigineuse.

— Allons à Ghusa, dit Wuqaz à ses hommes. La cupidité de Raj Ahten est sa plus grande faiblesse, je vous montrerai comment l’étrangler avec.


CHAPITRE PREMIER

LA BOUCHE DU MONDE DU DESSOUS

Le Rofehavan a toujours été bordé par la mer au nord
et à l’est, par les Monts Hest à l’ouest,
et par les Monts Alcair au sud.
Afin de s’assurer que nul ne livrerait jamais bataille
pour s’emparer de terres désirables, Erden Geboren
conclut un accord avec les rois du Vieil Indhopal
et les anciens d’Inkarra.
Il fit partir la frontière sud-est de son royaume
— celle que le Rofehavan avait en commun
avec l’Inkarra et l’Indhopal – de l’endroit
le plus indésirable au monde : l’entrée d’un vaste
réseau souterrain utilisé par les maraudeurs,
que l’on appelait Bouche du Monde.

Extrait d’Histoire du Rofehavan, par Maître Redelph

— Messire, vous voilà ! s’exclama quelqu’un. Je commençais à m’inquiéter. Nous vous attendons depuis des heures.

Averan reconnut la voix du magicien Binnesman.

La fillette s’éveilla. Elle était allongée à l’arrière d’un chariot rempli de foin fraîchement coupé, à l’odeur douceâtre. En guise d’oreiller, elle avait utilisé le paquetage de Gaborn, dans lequel il rangeait sa cotte de mailles rembourrée de cuir. Tous ses muscles étaient endoloris, et ses paupières étaient collées. Sans ouvrir les yeux, elle tendit instinctivement la main vers son bâton – son précieux bâton de poison bois noir. Elle le toucha et sentit le pouvoir qu’il contenait jaillir sous sa paume.

— J’ai fait le plus vite possible, répondit Gaborn. Mais le cheval était à bout de forces ; alors, je l’ai libéré et j’ai laissé le cocher s’en occuper.

— Ainsi, le Roi de la Terre tire un chariot pour épargner la vie d’un cheval ? le réprimanda gentiment Binnesman, comme s’il craignait que Gaborn se surmène. Même ceux qui ont reçu de nombreux Dons possèdent des limites, qu’ils soient hommes ou bêtes. (Le magicien éclata de rire.) Vous ressemblez à un vieux fermier qui amène sa récolte de rutabagas au marché.

— Il ne restait même pas trente lieues, répliqua Gaborn, et ma cargaison est bien plus précieuse que des rutabagas.

Averan sursauta, et les derniers lambeaux de son sommeil se déchirèrent. Elle avait dormi si profondément qu’elle ne s’était pas rendu compte qu’elle se trouvait dans un chariot, et encore moins que le Roi de la Terre en personne tirait le véhicule.

— Tenez, offrit Binnesman. Attelez-y ma monture.

Le chariot s’immobilisa tandis que le magicien mettait pied à terre et ôtait la selle de son cheval.

Averan risqua un regard vers le haut. Au-dessus de sa tête, les étoiles filaient à travers le ciel, comme si elles voulaient inonder la terre de leur éclat. Le soleil ne poindrait pas à l’horizon avant une bonne heure ; pourtant, la lumière se répandait déjà tel l’or en fusion sur les pics enneigés des Monts Alcair. Aux yeux de la fillette, elle semblait dénuée de source, comme si elle provenait d’un monde parallèle, plus beau que le sien.

Le spectacle céleste avait même réussi à berner les animaux. Des chants d’oiseaux matinaux résonnaient à travers le paysage : roucoulement des palombes, pépiement des alouettes, jacassement aigre d’une pie.

Plus près, des collines bosselées se pressaient sur les côtés de la route, le blé sec qui poussait le long de leurs flancs reflétant la clarté des étoiles. Des chênes dénudés, noirs et austères comme des couronnes d’épines, se découpaient sur les pentes. Une chouette de terrier hulula dans le lointain. Averan sentait une légère odeur d’eau lui chatouiller les narines, même si elle n’entendait gargouiller aucun ruisseau.

Elle observa la pluie ininterrompue d’étoiles. Les points lumineux dégringolaient dans toutes les directions, laissant une traînée de feu dans leur sillage.

— Alors, Averan va bien ? s’enquit Binnesman à voix basse.

— Ça a été dur pour elle. Pendant toute la journée, elle est restée plantée devant le Guide, son bâton brandi en l’air et son esprit sondant celui du monstre. De la sueur ruisselait sur tout son corps, comme si elle se démenait devant une forge. J’ai eu peur pour elle, avoua Gaborn.

— A-t-elle découvert le chemin qui mène à ce… cette Salle des Ossements ?

— Oui. Mais elle n’a pas pu me le décrire. Je crains que la Salle des Ossements soit profondément enfouie dans les entrailles du Monde du Dessous. Averan devra nous guider jusque-là – du moins, si vous acceptez de m’accompagner.

— Si j’accepte ? s’exclama Binnesman. Bien entendu !

— Tant mieux, se réjouit Gaborn. J’aurai besoin de vos conseils. Je ne veux pas placer un trop lourd fardeau sur les épaules d’une fillette aussi jeune.

Averan ferma les yeux, feignant de dormir, et prit un plaisir coupable à les écouter parler d’elle. Elle n’était encore qu’une enfant, et pourtant, elle était la seule personne au monde qui ait jamais appris à converser avec les maraudeurs, les ennemis les plus redoutables de l’humanité.

Gaborn s’était aperçu qu’elle luttait pour lire dans l’esprit du Guide, mais il ne pouvait pas deviner combien ça avait été douloureux. La tête d’Averan lui faisait aussi mal que si elle était prise dans un étau métallique, et elle avait l’impression que son crâne risquait d’imploser d’un moment à l’autre. Des centaines de milliers, voire des millions d’odeurs se bousculaient dans son esprit. Des odeurs qui lui donnaient le nom d’endroits et de passages dans le Monde du Dessous ; des odeurs qui, dans certains cas, avaient été transmises d’un maraudeur à un autre au fil des générations.

Dans sa tête, Averan voyait les tunnels des maraudeurs, pareils à de monstrueuses artères reliant leurs cavernes du Monde du Dessous. Il y en avait des dizaines de milliers, qui conduisaient à des mines et à des carrières, à des ranchs et à des terrains de chasse, à des chambres d’incubation et à des cimetières, à des périls mortels et à des merveilles antiques. Averan n’aurait pas eu assez de toute sa vie pour dessiner un plan du Monde du Dessous à Gaborn.

Elle craignait encore de ne pouvoir retenir autant de données. Le cerveau d’un humain était dix fois moins gros que celui d’un maraudeur. La fillette ne pouvait qu’espérer qu’elle se rappellerait le chemin conduisant à la Salle des Ossements.

Il faut que je m’en rappelle, s’exhorta-t-elle. Je dois aider Gaborn à combattre le Seul et Unique Maître.

Elle entendit des pas crisser sur la route et tenta d’apaiser sa respiration. Elle voulait se reposer ; si elle feignait le sommeil, peut-être l’y autoriserait-on.

Binnesman déposa sa selle à l’arrière du chariot.

— Pauvre petite, soupira-t-il. Regardez-la, aussi innocente qu’un nouveau-né.

— Laissez-la dormir, chuchota Gaborn.

Sa voix était douce – pas aussi autoritaire qu’on aurait pu s’y attendre de la part d’un roi, mais pleine de la gentillesse d’un ami inquiet.

Binnesman s’éloigna et, sans un mot, entreprit d’atteler son cheval dans les brancards du chariot.

— Avez-vous d’autres nouvelles des maraudeurs ? interrogea Gaborn.

— Oui, répondit Binnesman. Bonnes, pour la plupart. Nous les avons harcelés toute la journée. Beaucoup de monstres sont morts d’épuisement en fuyant devant nos lanciers, et nos chevaliers ont attaqué tous ceux qui ralentissaient. D’après les derniers rapports, il n’en restait que quelques milliers. Mais quand ils ont atteint la vallée du Draye, ils se sont enfouis dans le sable. C’était en milieu d’après-midi. Nos hommes les ont encerclés au cas où ils tenteraient de s’échapper, mais pour le moment, ils ne peuvent pas faire grand-chose d’autre.

Averan se représenta les maraudeurs. C’était des créatures énormes, mesurant chacune plus de seize pieds de haut pour vingt pieds de long. Avec leurs quatre jambes et leurs deux bras, ils ressemblaient à de monstrueux scorpions sans queue. Mais grâce à leur tête en forme de pelle, ils pouvaient se frayer un chemin dans la terre et y creuser des tunnels. Il leur suffisait d’appuyer leur museau sur le sol et de pousser en avant avec leurs pattes. C’est comme ça qu’ils avaient dû s’ensevelir dans la vallée du Draye. Leur position leur offrirait désormais une bonne protection contre les lances des chevaliers.

— Ça, c’était les bonnes nouvelles, dit Gaborn d’un air las. Et les mauvaises ?

— À la Bouche du Monde, nous avons trouvé des empreintes de maraudeurs qui se dirigeaient vers l’intérieur, révéla Binnesman. Apparemment, trois d’entre eux ont contourné les collines après la bataille de Carris, et réussi à éviter nos éclaireurs.

— Par les Sept Pierres ! jura Gaborn. À votre avis, combien de temps leur faudra-t-il pour atteindre leur repaire ?

— C’est impossible à deviner, répondit Binnesman sur un ton lugubre. Il se peut qu’ils aient déjà raconté à leur maître comment vous les avez vaincus à Carris, et qu’il soit en train de préparer sa riposte.

Le magicien accorda quelques instants à Gaborn pour assimiler cette information.

— Mais comment ont-ils pu éviter mes éclaireurs ? se lamenta le jeune homme.

— Ça n’a pas dû être si difficile. Après la bataille de Carris, la horde a fui en pleine nuit, alors que tombait une pluie lourde comme du plomb. Nous n’avions que la lumière intermittente des éclairs pour y voir. Nos soldats étaient occupés, et les trois maraudeurs ont dû filer avant même que nous songions à les en empêcher.

Gaborn aida Binnesman à atteler son cheval ; puis les deux hommes se hissèrent sur le banc du chariot. Gaborn siffla, et l’étalon de force partit au trot.

— Ça m’inquiète un peu, avoua Gaborn.

Binnesman parut réfléchir un long moment. Enfin, il soupira.

— Méfiez-vous de la Salle des Ossements. Méfiez-vous du Seul et Unique Maître. La pensée de cette créature emplit mon cœur d’appréhension et d’un sinistre pressentiment. Aucun habitant de ce monde ne devrait être aussi versé en runologie.

— Vous soupçonnez quelque chose ? s’enquit Gaborn.

— Il y a mille sept cents ans, lorsque Erden Geboren livra bataille dans le Monde du Dessous, savez-vous ce qu’il combattit ?

— Les maraudeurs.

— C’est ce qu’on raconte, mais je ne suis pas de cet avis, contra Binnesman. Dans la bibliothèque du roi Sylvarresta, j’ai trouvé des parchemins très anciens, des réquisitions de troupes et d’équipements écrites de la main d’Erden Geboren. Dans ces documents, il demandait à ses hommes de combattre, non pas les maraudeurs, mais une chose qu’il appelait « locus ». Je pense qu’il cherchait un maraudeur bien particulier. Peut-être celui qu’Averan appelle le Seul et Unique Maître, même si j’ai du mal à imaginer qu’un maraudeur puisse vivre aussi longtemps.

— Vous pensez que cette créature n’est pas de notre monde ?

— C’est possible. Je commence à m’interroger. Peut-être existe-t-il dans les limbes des maraudeurs plus rusés et plus puissants que les nôtres. Peut-être les maraudeurs d’ici ne sont-ils que leurs ombres, de la même façon que nous ne sommes que les ombres des Éclats de ce royaume.

— C’est une idée qui fait froid dans le dos, lâcha Gaborn.

Le magicien et le Roi de la Terre continuèrent à rouler en silence. Averan se laissa aller à l’arrière du chariot, les yeux fermés. Tant de choses à assimiler… Elle se sentait submergée.

La route descendait en pente douce. Soudain, Gaborn tira sur les rênes de leur cheval. Le chariot s’immobilisa brusquement. Averan se redressa sur un coude et vit qu’ils avaient atteint un village, un petit amas de maisons en pierre grise et au toit de chaume. La fillette le reconnut aussitôt : c’était Chesterton. À cet endroit, la route se divisait en deux. Une de ses branches filait vers l’est et la Cour des Marées. L’autre partait en direction du sud-ouest et de Fort Haberd – et, au-delà, de la Bouche du Monde.

Au-dessus de leur tête, une énorme boule de feu rouge traversa le ciel. Dans son sillage, elle laissait une traînée de flammes crépitantes. Comme elle approchait des Monts Alcair, elle explosa soudain en deux. Ses morceaux frappèrent les montagnes couvertes de neige à moins de trente lieues de là. Le sol trembla, et quelques instants plus tard, l’écho d’un son pareil à un grondement de tonnerre se répercuta autour d’eux – encore et encore.

— La Terre souffre, chuchota Binnesman.

Averan entendit un enfant pousser un couinement ravi. Un peu plus loin sur la route, près d’une des chaumières, une femme était accroupie sur sa pelouse. Trois fillettes, dont aucune n’avait plus de six ans, se tenaient autour d’elle. Les yeux levés vers le ciel, elles observaient le spectacle céleste d’un air émerveillé.

— Joli, dit la plus jeune en suivant du doigt la trajectoire de la boule de feu.

Une de ses sœurs battit des mains.

— C’est la plus belle que nous ayons vue jusqu’à présent, acquiesça leur mère.

Le reste du village dormait encore. Les maisons se pressaient les unes contre les autres tels des monticules sombres et las. Les fermiers qui y habitaient n’oseraient pas se lever avant que les vaches se mettent à meugler pour qu’on les traie.

Gaborn fit traverser le village à leur chariot. La mère et ses filles les regardèrent passer.

À présent, la terre frissonnait sous eux comme un vieux chien arthritique. Binnesman avait dit vrai. Averan percevait sa douleur, et pas seulement dans ses vibrations ou dans la chute des étoiles. Il y avait des signes plus subtils, que seule une personne aimant la Terre pouvait discerner. Depuis plusieurs jours déjà, la fillette les sentait quand elle marchait : un malaise dans le sol, une lassitude sourde dans les collines…

Au bout d’un moment, Binnesman reprit la parole.

— Vous dites que vous vous en remettrez à mes conseils, Gaborn. Permettez-moi donc de vous faire remarquer ceci : je pense que vous prenez trop sur vous. Vous avez l’intention de chercher la Salle des Ossements, et quand vous l’aurez trouvée, vous espérez y tuer le Seul et Unique Maître. Mais vous n’avez pas été choisi pour devenir le champion de la Terre. Vous êtes son roi, son protecteur. Vous envisagez également de faire la guerre aux maraudeurs, d’en éliminer… des milliers, peut-être. Mais ce n’est pas seulement le sort de l’humanité qui est en jeu. Il y a des hiboux dans les arbres, des souris dans les champs et des poissons dans la mer. La vie sous toutes ses formes pourrait disparaître avec nous. La Terre souffre.

— Je serais ravi de la soulager, répliqua Gaborn, mais je ne sais pas comment m’y prendre.

— La Terre a fait un bon choix, affirma Binnesman. Peut-être trouverons-nous un moyen ensemble.

Le chariot filait sur la route. Averan se rallongea, le cœur lourd, et feignit de continuer à dormir.

Et moi ? se demanda-t-elle. En tant que cavalière du ciel, elle avait souvent dû voyager loin de chez elle, et elle avait découvert des endroits très particuliers qu’elle adorait. Elle se souvenait d’un lac aux eaux limpides, dissimulé entre les pins sur les hauteurs des Monts Alcair, au bord duquel elle avait pique-niqué quelquefois. Et des dunes de sable blanc, quarante lieues à l’est de Haberd, qu’elle avait joué à dévaler en culbutant. Avec son graak, elle s’était perchée sur des sommets déchiquetés qu’aucun homme ne pourrait jamais escalader, et avait contemplé les champs et les forêts qui ondulaient en contrebas dans une brume verte. Oui, Averan aimait la Terre – assez pour la servir chaque jour de sa vie.

C’est ce qui fait de moi l’apprentie d’un Gardien de la Terre, réalisa-t-elle.

Tandis qu’elle s’absorbait dans ses pensées, le chariot continua à rouler dans la nuit. Il s’engagea entre les collines. Beaucoup trop tôt au goût de la fillette, il s’immobilisa devant l’entrée d’une vaste caverne, où des dizaines d’étalons étaient attachés. À l’intérieur, des chevaliers braillaient une chanson autour d’un feu crépitant.

— Averan, réveille-toi, appela doucement Gaborn. Nous sommes arrivés à la Bouche du Monde.

Il pivota sur son banc et tendit un bras vers l’arrière du chariot. Lorsque Averan leva la tête, il récupéra le paquetage qui contenait son armure, ainsi que son marteau de guerre à manche long. Binnesman sauta à terre et, s’appuyant sur son bâton comme sur une béquille, se traîna avec raideur vers la caverne.

 

— J’ai fait un rêve la nuit dernière, souffla Erin à Celinor comme ils s’accroupissaient pour boire l’eau d’un torrent dans le Crowthen Méridional, près de mille lieues au nord.

Le soleil ne se lèverait pas avant une demi-heure ; pourtant, un éclat argenté nimbait déjà le ciel à l’horizon. L’air matinal était froid, et une lourde rosée recouvrait le sol.

— C’était un rêve étrange.

La jeune femme jeta un coup d’œil méfiant aux chevaliers du Crowthen Méridional qui, non loin d’eux, étaient occupés à lever le camp. Le capitaine Gantrell, un homme mince à la peau sombre et aux yeux brillant d’une lueur fanatique, aboyait des ordres à ses subordonnés comme si c’était la première fois qu’ils se livraient à une telle opération.

— Époussette la boue de cette tente avant de la ranger dans le chariot, cria-t-il à un soldat. Et toi, ne te contente pas de verser de l’eau sur les braises : remue-les.

Aux regards maussades que lui rendirent ses hommes, Erin devina qu’ils ne l’appréciaient guère.

Tandis que les soldats s’affairaient, vaquant à leurs tâches respectives, Erin eut l’impression de pouvoir parler à son mari en toute sécurité pour la première fois depuis la veille.

— Tu as fait un rêve, répéta Celinor en haussant un sourcil. Qu’avait-il de si inhabituel ?

Il plongea sa gourde dans l’eau peu profonde d’un air presque insouciant. On aurait dit qu’il se moquait d’être entouré par des soldats qui traitaient le prince de la couronne et sa femme comme de vulgaires prisonniers.

— Je crois que c’était plus qu’un rêve, admit Erin. Je crois que c’était un message.

Elle retint son souffle en attendant la réaction de Celinor. D’après son expérience, la plupart des gens qui affirmaient recevoir des messages donnaient d’autres signes de folie.

Celinor cligna des paupières et baissa les yeux vers sa gourde.

— Un message de qui ? demanda-t-il sur un ton lugubre.

Il ne voulait pas entendre parler des songes déments de sa femme.

— Tu te souviens d’hier, quand j’ai laissé tomber ma dague dans le cercle de feu à Twynhaven ? Elle a touché les flammes et disparu, lui rappela Erin. En fait, elle a traversé le portail et atterri dans les limbes.

Celinor acquiesça mais ne dit rien. Il la fixa d’un air soupçonneux, comme pour la mettre au défi de continuer.

— La nuit dernière, j’ai rêvé d’une créature des limbes. Une sorte d’énorme hibou qui vivait dans un terrier, sous un arbre immense. Il tenait ma dague dans son bec, et il m’a parlé. Il m’a donné un avertissement.

Celinor finit de remplir sa gourde, puis se passa la langue sur les lèvres. Il tremblait légèrement, comme s’il avait froid. À l’instar de beaucoup de gens, l’évocation des limbes le mettait mal à l’aise. Ce monde était peuplé d’êtres merveilleux, comme les Éclats, mais on racontait qu’il abritait également des créatures effrayantes : par exemple, les salamandres que les Tisseurs de Flammes de Raj Ahten avaient invoquées à Longmot, ou l’Éclat Ténébreux qu’ils avaient fait venir à Twynhaven.

— Et contre quoi ce hibou t’a-t-il mise en garde ?

— Il m’a prévenue que l’Éclat Ténébreux ne pouvait être tué. Un esprit maléfique possède son corps, une créature si dangereuse qu’elle inspire de la peur même aux Éclats. C’est un locus, et un des plus puissants qui existent. Il s’appelle Asgaroth, révéla Erin.

— Si tu es convaincue que cet Asgaroth constitue une menace, pourquoi chuchotes-tu ? s’enquit Celinor. Pourquoi ne cries-tu pas son nom à la face du monde ?

— Parce qu’il est peut-être tout près d’ici, répondit Erin à voix basse.

Un écureuil escalada prestement le tronc d’un arbre ; la jeune femme lui jeta un coup d’œil furtif avant de poursuivre :

— Nous pouvons tuer le corps qui l’abrite, comme Myrrima a tué l’Éclat Ténébreux, mais nous ne pouvons pas tuer Asgaroth lui-même. Quand un locus est arraché au corps qu’il occupait, il se met aussitôt en quête d’un nouvel hôte : une personne ou une bête maléfique qu’il peut contrôler. (Elle marqua une pause pour laisser Celinor digérer cette information.) Quand Myrrima a abattu l’Éclat Ténébreux, un tourbillon s’en est élevé et a filé vers l’est, en direction du Crowthen Méridional.

Celinor la fixa, les yeux plissés et étincelant de colère.

— Et alors ?

— Tu m’as dit que ton père était sujet à des hallucinations, insinua Erin.

— Mon père est peut-être fou, mais il n’a jamais été maléfique, répliqua sèchement Celinor.

— C’est toi qui m’as raconté comment on avait retrouvé son guetteur mort, lui rappela Erin. Si ton père l’a tué, c’était peut-être un acte de démence… Ou peut-être un acte maléfique.

— Je le soupçonne d’être l’auteur de ce meurtre, mais je n’ai pas de preuve, contra Celinor. Et puis, il a commencé à dérailler bien avant que les sorciers de Raj Ahten invoquent l’Éclat Ténébreux. Même si c’est bien un message que tu as reçu, même si ton « locus » existe vraiment, tu n’as aucune raison de penser qu’il possède mon père.

Le jeune homme refusait d’envisager cette possibilité. Erin ne pouvait pas l’en blâmer. Et elle ne pouvait pas non plus nier que le roi Anders se comportait de manière très étrange depuis déjà plusieurs semaines.

Pourtant, une des révélations faites par le hibou des limbes continuait à la préoccuper. Le hibou lui avait montré le locus : une ombre maléfique qui, même si elle ne possédait qu’un homme à la fois, pouvait étendre ses tentacules de ténèbres autour d’elle et s’en servir pour toucher d’autres hommes. Ainsi, elle les séduisait, les prenait au piège et les emplissait d’une mesure de sa propre corruption. Cela lui permettait d’étendre son influence, de corrompre le cœur des membres de son entourage, de consumer leur conscience et de les préparer à servir d’hôtes pour ses semblables.

Erin n’avait jamais rencontré Gantrell auparavant, mais la lueur fanatique qui brillait dans les yeux du capitaine et la façon dont il obligeait ses hommes à surveiller Celinor, le prince de la couronne, comme un vulgaire espion ennemi, la poussaient à soupçonner qu’il avait été touché par un locus.

Et c’était sans compter l’attitude du roi Anders, qui affirmait être le Roi de la Terre, complotait contre Gaborn et abreuvait de mensonges des seigneurs étrangers qui auraient dû être les alliés de celui-ci.

Il était possible que le père de Celinor ne soit pas l’hôte d’Asgaroth, songea Erin, mais il n’en demeurait pas moins un homme très dangereux.

— Que faites-vous là, tous les deux, seuls dans votre coin ? appela le capitaine Gantrell.

Il s’approcha d’un pas guilleret, le visage fendu par un sourire grimaçant qui parvenait mal à dissimuler sa suspicion.

— Je prépare mon évasion et mon retour à Fleeds, le taquina Erin.

— Voilà qui serait fort mal avisé, lâcha Gantrell en s’efforçant de reproduire son ton léger, et en échouant lamentablement.

Erin voyait bien qu’il n’avait aucun sens de l’humour. Il jeta un regard approbateur à ses chevaliers, qui étaient montés en selle et se tenaient prêts à partir.

— Voyons jusqu’où nous pouvons pousser pendant qu’il fait encore frais.

La jeune femme se força à sourire, mais Gantrell la mettait de plus en plus mal à l’aise. Son instinct l’avertissait qu’au lieu de le traiter avec une politesse ennuyée, comme elle l’eut fait avec un courtisan importun, il aurait mieux valu qu’elle lui ouvre le ventre et qu’elle l’étrangle avec ses propres intestins.

Épuisée par le manque de sommeil, elle se hissa sur le dos de son cheval. La colonne s’ébranla dans la lumière blafarde qui précède l’aube.

Toutes les deux ou trois lieues, ils croisaient de petits contingents de chevaliers qui se dirigeaient tous vers le sud. Des forgerons, des blanchisseuses et des écuyers les suivaient dans des charrettes ou en piétinant la poussière de la route. Des cochers conduisaient des chariots de guerre remplis de lances, de flèches, de vivres et de tentes – tout l’équipement nécessaire pour une campagne prolongée.

Après avoir dépassé un convoi de vingt balistes montées sur roues et tirées par des chevaux de force, Erin demanda joyeusement à Gantrell :

— Tout ce mouvement avant même le lever du soleil ! Quel pays avez-vous donc l’intention d’envahir ?

— D’envahir, Votre Altesse ? répéta Gantrell. Il ne s’agit que d’un redéploiement normal de nos défenses.

Il chevauchait si près d’elle qu’elle dut faire faire un écart à sa monture pour éviter qu’ils se cognent les jambes.

— Si vous craigniez une invasion, vous renforceriez vos fortifications – vous ne masseriez pas de troupes à votre frontière sud, objecta Erin. Alors, qui comptez-vous attaquer ?

— Je ne saurais vous le dire, madame, répondit Gantrell avec un rictus très énervant.

Ainsi progressèrent-ils pendant un bon moment. Les chevaux caracolaient presque en filant dans l’air frais. Les cottes de mailles de leurs cavaliers tintaient comme des cymbales au rythme du martèlement de leurs sabots, telle une petite musique conçue pour accompagner un hymne céleste.

L’épuisement d’Erin conférait à leur chevauchée une dimension surréaliste, quasi onirique. Certains considéraient le Crowthen Méridional comme un pays magnifique, et ils n’avaient pas tort. Sur les collines, les arbres ondulaient dans leur parure flamboyante aux couleurs d’automne, et dans les zones plus peuplées, au détour d’un virage, ils découvraient parfois une pittoresque maisonnette de pierre en train de sommeiller sous les branches d’un orme ou d’un chêne majestueux. Non loin de là, une vache à lait broutait dans un champ d’herbe grasse sur lequel planait encore une brume de rosée matinale, et des murets de pierre plus anciens que les souvenirs des hommes délimitaient proprement les terres arables.

Puis ils franchissaient le virage suivant, et le spectacle se répétait : une autre maison coquette et assoupie à l’ombre d’un arbre, la sœur de la vache précédente ruminant près d’une grange, un nouveau muret découpant des carrés de terre, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’Erin songe qu’elle ne pourrait plus jamais admirer la moindre chaumière, la moindre vache ou la moindre prairie.

Aussi ferma-t-elle ses yeux qui la brûlaient.

C’est juste pour me reposer la vue, se dit-elle. Je ne vais pas dormir.

Erin craignait de perdre la tête. Les songes qui l’assaillaient quand elle s’abandonnait au sommeil étaient si vivaces qu’elle avait l’impression qu’en ce moment même, son cheval galopait à travers un rêve, et que quand elle s’endormirait, elle s’éveillerait dans un monde plus réel.

Elle rêva. Ce ne fut qu’une vision vague et brève, une image du grand hibou dans son noir terrier. Il avait quitté son perchoir précédent, et à présent, il se pelotonnait plus loin dans l’ombre. Le motif gris et blanc de ses plumes lui fit penser à des feuilles mortes plaquées sur des os.

Plongeant son regard dans ses yeux dorés qui ne cillaient jamais, Erin dit :

— Laisse-moi tranquille. Je ne veux plus te parler.

— Tu as peur de moi, constata le hibou, ses pensées projetant dans l’esprit de la jeune femme plus d’émotions et de clairvoyance que des mots n’auraient pu en communiquer. Tu ne devrais pas. Je ne suis pas ton ennemi.

— Tu es la folie, contra Erin en bandant sa volonté pour se réveiller.

L’image s’estompa.

 

Au lever du soleil, les chevaux franchirent un nouveau virage, et le capitaine Gantrell tonna :

— Soldaaaats ! Haaaalte !

Erin ouvrit les yeux, imaginant qu’ils s’arrêtaient pour laisser passer un autre convoi de chariots. Au lieu de ça, elle aperçut près de la route une petite mare sereine, encore recouverte de brume matinale, et surplombant celle-ci, un pavillon pourpre avec un liseré d’or. Les couleurs royales.

Le roi Anders en personne était agenouillé près du bassin. Torse nu, il procédait à sa toilette malgré la fraîcheur de l’air. Grand et mince, il avait un air presque hagard avec son visage décharné et sa barbe clairsemée.

Non loin de lui, son Diem – l’historien qui chroniquait sa vie – pansait un cheval avant de le seller.

À côté du roi, une vieille femme grassouillette, vêtue de haillons poussiéreux, était accroupie sur une grosse pierre. Des écureuils folâtraient autour d’elle. Elle brisait des coques de noisettes entre ses doigts calleux, puis jetait les fruits dans les airs. Les écureuils faisaient la course jusqu’à ses épaules ou bondissaient dans son giron pour attraper les noisettes avant qu’elles touchent le sol.

Celinor donna un coup de coude à Erin et, du menton, désigna la vieille femme.

— La Femme aux Noix, une Gardienne de la Terre du Bois d’Elyan.

Dans le brouillard onirique qui enveloppait son esprit, Erin trouva que c’était l’une des scènes les plus étranges dont elle ait jamais été témoin.

Ainsi, voilà le roi Anders, songea-t-elle en reportant son attention sur le vieux seigneur au teint blafard et aux pectoraux pendouillant. Le fou. L’homme que je devrai peut-être tuer.

Il n’avait pas du tout l’air effrayant.

Anders pivota à demi vers les nouveaux arrivants, s’arrachant à ses ablutions matinales avec un froncement de sourcils, comme si l’approche de troupes à cheval l’avait inquiété. Puis son regard se posa sur Celinor ; un sourire ravi dissipa son expression alarmée et éclaira son visage.

— Mon fils, appela-t-il sur un ton qui ne contenait que joie solennelle. Tu es revenu !

Il saisit une serviette posée sur un buisson tout proche et s’essuya en se précipitant vers Celinor. Celui-ci sauta à terre, et les deux hommes s’étreignirent.

Leur accolade fut brève. Presque aussitôt, Celinor repoussa son père.

— Pourquoi envoies-tu toutes ces troupes vers la frontière, père ? Veux-tu déclencher une guerre ?

D’un air peiné, le roi Anders répondit :

— Déclencher une guerre ? Mon cher enfant, j’en terminerai peut-être une, mais je n’en ai encore jamais déclenchée.

Tenant les mains de son fils, il jeta un coup d’œil a Erin par-dessus son épaule.

— Et qui avons-nous là ? demanda-t-il. Erin Connal ? Votre portait ne vous rend pas justice, gente dame.

— Merci, dit Erin, surprise qu’il reconnaisse son visage d’après la minuscule image peinte sur un médaillon de fiançailles près de dix ans plus tôt.

Le roi Anders lui adressa un sourire sincère – un sourire accueillant, chaleureux et plein de gratitude. Ses yeux gris parurent transpercer Erin, voir à travers elle. Abandonnant Celinor, il s’approcha de la jeune femme pour mieux l’examiner.

Le cheval d’Erin renâcla, mais lorsque Anders lui toucha l’encolure, l’animal se calma instantanément.

Anders leva sa main gauche.

— Je te choisis, Erin Connal, entonna-t-il. Je te choisis pour la Terre. Si jamais tu es en danger et que tu entends ma voix chuchoter dans ton esprit, obéis-moi, et je te guiderai en sécurité.

Erin se rejeta en arrière dans sa selle, un grognement surpris s’échappant de sa gorge. De toutes les paroles qu’il aurait pu prononcer, c’était celles qu’elle attendait le moins – car il venait d’utiliser la même phrase que Gaborn lorsque celui-ci, en tant que Roi de la Terre, l’avait choisie pour être l’un de ses guerriers. Se pouvait-il qu’Anders dispose lui aussi de la capacité à choisir, à faire d’elle l’un de ses soldats et à utiliser la Vision Terrienne pour savoir quand elle serait menacée, puis à lui envoyer un avertissement ?

Non, c’était un blasphème.

— De quel droit ? s’exclama Erin. De quel droit faites-vous ça ?

— Du droit qui m’a été conféré, affirma Anders. Je suis le Roi de la Terre. La Terre m’a appelé pour préserver une graine d’humanité durant les temps sombres à venir.

Erin fixa Anders, stupéfaite. Il semblait parfaitement sincère. Ses yeux gris brillaient de gentillesse et de bienveillance. Sa posture était pleine d’assurance ; son sourire, chaleureux et désarmant. Physiquement, il ne ressemblait pas du tout à Gaborn. Pourtant, il avait la même attitude, comme si Gaborn s’était réincarné en lui.

— Comment ça, tu es le Roi de la Terre ? Que veux-tu dire ? demanda Celinor.

— Ce n’est arrivé qu’hier matin, expliqua son père. Je dois avouer que je n’étais pas dans mon assiette depuis plusieurs jours. J’avais senti que des temps sombres approchaient, que de grands événements se préparaient ; aussi me suis-je retiré dans les bois pour y réfléchir. La forêt paraissait trop calme, comme tendue. Tous les écureuils avaient disparu. Je suis parti à la recherche de la Femme aux Noix…

Alors, la vieille femme se leva de son rocher et se dirigea vers le petit groupe, des écureuils gambadant follement autour de ses pieds.

Le roi Anders poursuivit :

— Je l’ai trouvée dans sa grotte, en train d’empaqueter des herbes séchées et d’autres babioles. Elle m’a dit qu’elle avait emmené les écureuils en sécurité, et n’était revenue que pour récupérer quelques affaires. Puis elle m’a conduit au plus profond des bois, dans une certaine caverne.

La Femme aux Noix posa une main sur l’épaule du roi, comme pour l’implorer de la laisser continuer son récit.

— Là, dit-elle d’une voix émerveillée, l’Esprit de la Terre nous est apparu, et nous a prévenus que des temps sombres approchaient – des temps plus sombres que tous ceux que ce monde a jamais connus. Il a mis votre père en garde : « Garde la foi ! Reste-moi fidèle, et mes pouvoirs prendront soin de toi. Abandonne-moi, et je t’abandonnerai, comme j’ai abandonné le précédent Roi de la Terre. »

Anders se détourna, comme si l’idée d’un homme perdant ses Pouvoirs Terriens lui était insoutenable.

— Pauvre Gaborn, avoir été maudit de la sorte… se lamenta-t-il. Le cher enfant ! Je crains que tout le bien qu’il a essayé de faire se change en mal. Oui, j’ai douté de lui. Mais il était véritablement l’Élu de la Terre, même si ça n’a pas duré. À présent, je dois reprendre le flambeau, et tâcher de réparer le grand tort que je lui ai causé.

Erin les fixa tous d’eux d’un regard sombre. Elle ne savait plus quoi penser. Elle s’était préparée à rencontrer un fou et à l’éliminer rapidement. Mais un léger doute s’infiltra dans son esprit.

Et s’il était vraiment le Roi de la Terre ?

 

La Bouche du Monde, songea Averan en observant la gueule béante de la caverne. Je l’ai survolée une douzaine de fois, j’ai vu les moutons brouter l’herbe de toutes les collines alentour. Je suis à moins de cinquante lieues de chez moi.

Le souvenir de Fort Haberd lui serra le cœur. Les maraudeurs avaient détruit la forteresse une semaine plus tôt, tuant au passage presque tous les gens que la fillette avait jamais connus.

Elle sauta à terre sur des jambes encore flageolantes de sommeil. De chaque côté d’elle, des ornières creusaient le sol rocailleux, comme si elle se tenait sur une ancienne route. Mais Averan savait qu’il n’en était rien. Elle avait atterri dans l’empreinte d’un maraudeur – une énorme femelle dont la patte se terminait par quatre orteils. L’empreinte mesurait un pied de long sur quatre de large. D’innombrables autres traces l’entouraient.

La prétendue route était en réalité une piste de maraudeurs. Une semaine auparavant, des dizaines de milliers de monstres avaient jailli du Monde du Dessous et déferlé sur la campagne environnante, creusant dans le sol un sillon de soixante ou soixante-dix pieds de large sur plusieurs pieds de profondeur. Cette piste, qui s’étirait sur des centaines de lieues, conduisait à des dizaines de cités en ruine.

Averan planta son bâton dans le sol et, sans réfléchir, s’y appuya de tout son poids. Elle se sentait si lasse…

— Es-tu prête à recevoir tes Dons ? interrogea Gaborn en enfilant son armure.

— Vous voulez dire que je vais le faire ici, et pas dans un Donjon des Dédiés ?

— Nous sommes très loin du plus proche d’entre eux. Iomé a amené un officiant et des gens pour te servir de Dédiés. Va te trouver quelque chose à manger, puis nous pourvoirons à tes besoins.

Averan resserra le col de sa robe autour de son cou. À cette altitude, l’air automnal se faisait mordant, et le vent turbulent décrivait des cercles en tous sens tel un molosse excité.

La fillette suivit Gaborn jusqu’à l’entrée de la caverne. À chaque pas qu’ils faisaient, les voix des chevaliers devenaient plus sonores. Leur chant se réverbérait sur les parois de pierre.

— Pourquoi ces hommes chantent-ils ? s’étonna Averan.

— Ils célèbrent leur victoire sur la horde des maraudeurs, expliqua Gaborn.

Pas étonnant qu’ils se réjouissent, songea Averan. Ils venaient d’éliminer soixante-dix mille maraudeurs. Il n’y avait pas eu de bataille pareille depuis une éternité. Pourtant, même si les victimes étaient des monstres, un tel massacre laissait un goût amer dans la bouche de la fillette.

À l’intérieur de la caverne, deux cents hommes au moins se pressaient autour d’un brasier. La plupart d’entre eux étaient de petits seigneurs mystarriens ou heredoniens, même si beaucoup étaient également des Chevaliers Équitables qui ne reconnaissaient l’autorité d’aucun roi. Des guerriers à la peau mate, arborant encore les couleurs jaunes de la lointaine Indhopal, se mêlaient à eux – tout comme des dizaines de paysans qui avaient suivi les troupes de Gaborn depuis les villages voisins. La plupart d’entre eux portaient une veste en peau de mouton et un bonnet de laine. Certains n’étaient que des fermiers et des bûcherons curieux, venus voir le Roi de la Terre. Mais ils s’étaient munis de haches lourdes et d’arcs longs en bois d’if, comme s’ils étaient impatients de venir grossir les rangs de l’armée de Gaborn.

À l’arrivée de Gaborn, quelqu’un cria :

— Saluez le Roi de la Terre !

Un chœur d’acclamations enthousiaste explosa à leurs oreilles.

Averan demeura un peu en retrait, sur le seuil de la caverne. Elle leva les yeux. La lumière tremblotante du brasier éclairait le plafond enfumé, depuis lequel pendait des rideaux d’algues gris-vert. Au-dessus de la fillette, un énorme crabe aveugle se déplaçait prudemment le long de la voûte inégale, s’accrochant aux anfractuosités de la pierre tandis qu’il se nourrissait.

Même à l’entrée de la caverne, la faune et la flore du Monde du Dessous lui paraissaient étranges. Averan hésita, car il lui semblait qu’en pénétrant dans la caverne, elle laisserait à jamais le monde de la surface derrière elle, pour entamer une descente vers les entrailles de la terre dont elle ne reviendrait pas.

Par-dessus son épaule, elle jeta un coup d’œil au ciel piqueté d’étoiles. Elle se remplit les poumons de l’air si pur de la montagne, écouta le roucoulement paisible d’une palombe, puis fit un pas en avant et franchit le seuil de la caverne. Son voyage venait de commencer.

Non loin d’elle, un chevalier assis sur une pierre s’efforçait de débosseler son heaume. Il leva des yeux brillants vers Averan. Des jeunes gens du coin étaient en train de lever le camp : ils ôtaient les marmites du feu, vérifiaient et revérifiaient leur paquetage. À genoux sur le sol, un chevalier d’Indhopal grisonnant affûtait les pointes de ses flèches à l’aide d’une pierre à aiguiser.

Tous s’affairaient. Averan percevait leur fébrilité, comme s’ils avaient attendu Gaborn pendant beaucoup plus de quelques heures – comme s’ils l’avaient attendu toute leur vie.

La wylde de Binnesman se détachait au milieu de la foule. Le magicien l’avait désignée pour être le champion de la Terre. C’était l’une des rares femmes du groupe ; elle se tenait debout, un solide bâton de chêne à la main, vêtue d’un pantalon en daim et d’une tunique de laine. Elle ressemblait en tout point à une ravissante jeune femme – sa couleur mise à part. Ses larges pupilles étaient d’un vert si foncé qu’elles paraissaient presque noires ; ses cheveux cascadaient sur ses épaules en vagues couleur d’avocat, et sa peau vert vif semblait avoir été teinte à l’aide d’une décoction de jeunes feuilles.

Averan se dirigea vers elle.

— Salut, Printemps, dit-elle, l’appelant du nom qu’elle lui donnait depuis leur première rencontre, quand elle l’avait vue tomber du ciel.

— Salut, répondit la wylde.

Elle ne possédait encore qu’une maîtrise limitée du langage humain. D’un autre côté, Binnesman l’avait créée à peine plus d’une semaine auparavant, et aucun bébé de huit ou neuf jours n’était capable de parler.

— Comment te sens-tu aujourd’hui ? demanda Averan, espérant lancer une conversation.

La wylde la dévisagea sans réagir, comme si elle ne comprenait pas. Au bout d’un instant de réflexion, elle lâcha :

— Je me sens d’humeur à tuer quelque chose, Averan.

— Ça m’arrive aussi, parfois, acquiesça la fillette sur le ton de la plaisanterie.

Mais la réponse de Printemps soulignait une différence essentielle entre elles deux. Averan avait d’abord considéré la wylde comme une personne, quelqu’un qui avait besoin de son aide. Mais aucune femme n’avait engendré Printemps, et elle n’avait pas plus de père que de mère. Binnesman l’avait façonnée à l’aide de racines, de pierres et du sang de la Terre. Averan ne pourrait jamais vraiment être son amie, parce que la wylde ne voulait qu’une seule chose dans la vie : traquer et tuer les ennemis de la Terre.

À son arrivée, Averan avait estimé à deux cents le nombre des guerriers massés dans la caverne. À présent, elle réalisait qu’ils étaient au moins deux fois plus que ça. Elle apercevait des tas d’autres hommes qui s’agitaient un peu plus loin dans le tunnel, au cœur des ombres. Ce spectacle la rasséréna quelque peu. Elle voulait que le plus de Seigneurs des Runes possible marche derrière elle quand elle s’enfoncerait dans le Monde du Dessous pour les guider vers la Salle des Ossements.

La fillette se sentait lasse jusqu’à la moelle. Depuis qu’elle avait fui devant la charge des maraudeurs à Fort Haberd, une semaine plus tôt, elle n’avait guère ménagé ses forces.

Elle se dirigea vers le feu. Un garçon de ferme lui tendit une assiette. Un chevalier découpa une tranche de viande sur un mouton en train de rôtir et la déposa dans sa gamelle ; puis, à l’aide d’une louche, il lui servit un peu des panais au beurre et du pain frit qui se tenaient au chaud dans deux marmites de fer noir.

Averan ne s’était pas attendue à trouver une nourriture aussi délicieuse dans ce camp de fortune. C’était un véritable festin. Les chevaliers consommaient leurs meilleures victuailles, car ils savaient que ce serait peut-être leur dernier repas digne de ce nom Averan s’éloigna du feu, en quête d’un rocher sur lequel s’asseoir pour manger.

Elle s’installa dans un coin sombre de la caverne où des dizaines de guerriers se sustentaient déjà, accroupis dans le sable duquel pointaient quelques fougères-plumes. Penchée sur son assiette, elle découpa un morceau de mouton et leva les yeux.

Tous les hommes qui l’entouraient avaient le regard braqué sur elle. Leur visage exprimait un mélange de curiosité et d’émerveillement non dissimulé. L’embarras fit monter le rouge aux joues d’Averan.

Ils ont parlé de moi entre eux, réalisa-t-elle. Ils savent que j’ai mangé de la cervelle de maraudeur, et que ça m’a permis de découvrir leurs secrets.

La fillette planta son couteau dans le morceau de mouton et le porta à sa bouche. La viande succulente avait été délicatement assaisonnée à l’aide de romarin, et arrosée d’une sauce au miel et à la menthe.

— Ce n’est pas aussi bon que la cervelle de maraudeur grillée, décida-t-elle à voix haute, mais je m’en contenterai.

Plusieurs fermiers éclatèrent de rire, même si sa plaisanterie n’était pas très drôle. Du moins avait-elle réussi à briser la tension. Les conversations reprirent autour d’elle. Averan était en train de manger de bon cœur lorsqu’une main musclée s’abattit sur son dos.

— Tu veux un peu de bière pour faire descendre tout ça ?

Quelqu’un lui fourra une chope d’étain dans les mains. Reconnaissant sa voix, Averan étouffa un cri de surprise.

— Brand ?

Le Maître des Bêtes, Brand, son vieil ami, se tenait devant elle, un large sourire aux lèvres. Il lui tendit son bras unique, l’invitant à venir l’embrasser. Averan bondit sur ses pieds et se suspendit à son cou.

— Je vous croyais mort ! s’exclama-t-elle.

— Tu n’étais pas la seule, s’esclaffa Brand. Moi-même, j’ai cru être mort deux ou trois fois.

Son rire semblait sincère, mais pas aussi insouciant qu’il aurait pu l’être une semaine plus tôt. Averan y décelait de la douleur.

Elle le dévisagea. Brand avait été son tuteur. Il l’avait recueillie quand elle était toute petite, et lui avait appris à chevaucher les graaks dans l’aire de Fort Haberd. Il lui avait également appris à lire et à écrire, afin qu’elle puisse porter les messages du duc. Et il l’avait formée à soigner et à dresser les graaks.

Pour cette seule gentillesse, Averan lui aurait été éternellement reconnaissante. Mais Brand avait été beaucoup plus qu’un maître pour elle. Il avait été sa mère et son père, son seigneur et sa famille, et son plus cher ami. Le soulagement et la joie sans mélange qu’elle éprouvait à le revoir lui firent monter les larmes aux yeux.

— Oh, Brand… Comment avez-vous réussi à vous échapper ? La dernière fois que je vous ai vu, les maraudeurs…

— … chargeaient vers la forteresse, acheva Brand à sa place.

Dans sa tête, Averan revécut ce moment. Ils se tenaient dans l’aire des graaks, le point le plus élevé de Fort Haberd. De là, la fillette n’avait eu qu’à baisser les yeux pour voir les maraudeurs foncer vers eux. La horde comptait tant de créatures et se déplaçait si vite qu’elle ne comprenait pas comment quelqu’un avait pu lui échapper.

— Je t’ai fait monter sur le dos du vieux Cou-de-Cuir, et je t’ai envoyée dans le ciel, se remémora Brand. Puis j’ai détaché les derniers graaks et je suis resté sur la plate-forme, contemplant la cité en contrebas. Les maraudeurs se sont précipités à l’assaut, et le monde a tremblé sous leurs pieds. Ils ont dévalé le canyon telle une marée noire. La plupart des graaks se sont enfuis. Mais la petite Aile-Vive a continué à tourner en cercle au-dessus de l’aire, en poussant des cris pleins de chagrin.

« Les maraudeurs ont percuté le mur d’enceinte, et ça ne les a même pas ralentis. Nos balistes, nos chevaliers… (Il secoua tristement la tête.) Ils ont enfoncé nos défenses et se sont déversés dans les rues. Certains habitants ont essayé de s’enfuir ; d’autres, de se cacher. Les maraudeurs les ont tous massacrés.

« N’ayant qu’un seul bras, je ne pouvais pas me battre. Aussi suis-je resté planté là, attendant que les maraudeurs me dévorent. Soudain, quelque chose m’a frappé par-derrière. Avant que je comprenne ce qui m’arrivait, Aile-Vive me soulevait au-dessus de la mêlée. Elle avait saisi mon gilet de cuir dans ses griffes. Comme je suis vieux et gros, j’ai cru qu’elle allait m’emmener à la mort. Mais elle a battu férocement des ailes, et m’a emporté vers l’autre côté de la vallée comme un porcelet qu’elle aurait eu envie de dévorer. J’ai eu l’impression qu’elle dégringolait plus vite qu’elle ne volait.

Averan écarquilla des yeux stupéfaits.

— Où vous a-t-elle déposé ?

— Une lieue et demie plus loin, répondit Brand. Peut-être deux.

Averan savait que les graaks pouvaient porter davantage que le poids d’un enfant. Une fois, elle avait vu le vieux Cou-de-Cuir soulever un veau dans un champ, et l’animal ne devait pas être beaucoup plus léger que Brand. Et elle avait entendu dire que parfois, des mamans graaks déplaçaient leurs énormes rejetons d’un nid à un autre, si le premier nid leur semblait menacé. Mais aucun graak n’aurait pu transporter un tel fardeau sur une longue distance.

— Elle a dû vous emmener dans le sens du vent, raisonna Averan – car dans le cas contraire, les maraudeurs les auraient sentis, même à deux lieues.

— Oui. C’est bien ce qu’elle a fait, acquiesça Brand. Et j’ai eu le bon sens de rester planqué jusqu’à ce que la horde soit passée.

— Et le reste des habitants ? s’enquit Averan.

De nouveau, Brand secoua tristement la tête.

— Disparus. Quelques personnes, dont le duc Haberd et une partie de ses amis, ont réussi à s’enfuir avec des chevaux rapides…

Sa voix s’étrangla. Outré par tant de lâcheté, il ravala les mots qui lui brûlaient les lèvres.

— Mais parle-moi plutôt de tes aventures, reprit-il sur un ton plus léger, histoire de changer de sujet. Tu as beaucoup poussé depuis la dernière fois que je t’ai vue.

— Poussé ? En l’espace d’une semaine ? s’étonna Averan.

— Et comment ! Tu ne mesures peut-être pas un seul centimètre de plus, mais tu as poussé quand même.

Brand tendit la main et toucha sa vieille robe bleue de cavalière du ciel. Celle-ci était couverte de minuscules racines, comme si des graines avaient éclos dans le tissu mouillé. De fait, c’était à peine si on distinguait encore la couleur originelle de la laine. Les racines s’entremêlaient, formant une nouvelle trame plus solide que la précédente. Ce serait sa robe de magicienne, le vêtement qui, en tant que Gardienne de la Terre, la dissimulerait et la protégerait contre les dangers.

— Oui, acquiesça Averan. Je suppose que j’ai poussé.

Et cette pensée la remplit de tristesse. Elle n’avait pas grandi, mais elle avait l’impression d’avoir mille ans. Elle avait vu trop d’innocents périr durant les batailles de Carris et de Feldonshire. En une semaine, elle avait contemplé plus d’horreurs et de merveilles qu’elle n’aurait dû en voir de toute sa vie. Et tout cela l’avait transformée, avait éveillé le sang vert de la terre qui coulait dans ses veines. À présent, elle n’était plus humaine. Elle était une magicienne dont les pouvoirs la mystifiaient autant qu’ils mystifiaient son entourage.

Brand lui adressa un large sourire et chuchota d’une voix rauque :

— Je suis si heureux…

Il lui passa son bras autour du cou et la serra contre lui pendant un moment. Puis il recula, et son expression redevint sérieuse.

— Alors comme ça, tu descends dans le Monde du Dessous, hein ?

Averan hocha la tête. Brand semblait l’étudier. Il continua :

— Je viendrais avec toi si je le pouvais. Mais je crains de n’être guère utile avec un seul bras. Oh, je peux porter un paquetage aussi bien que n’importe qui, mais…

— Ça ne fait rien, lui assura Averan.

— Néanmoins, il existe une autre façon pour moi de t’aider, déclara Brand. Je suis costaud, Averan – je l’ai toujours été. Je veux que tu prennes ma force.

La fillette déglutit et cligna des yeux pour chasser ses larmes.

— Vous voulez devenir mon Dédié ?

— Et je ne suis pas le seul. (Du menton, Brand désigna certains des bûcherons locaux assis dans la caverne.) Beaucoup d’entre nous donneraient n’importe quoi pour t’aider. N’importe quoi. Nous ne sommes peut-être pas dignes de marcher en compagnie de gens comme toi, Gaborn ou les autres Seigneurs des Runes, mais nous ferons ce que nous pourrons. Les officiants du roi ont apporté des centaines de forceps !

— Je ne veux pas vous faire de mal, protesta Averan. Et si vous mouriez en essayant de me donner votre force ?

— Si tu ne la prenais pas, je crois que mon cœur se briserait et que je mourrais quand même, affirma son vieil ami. Et ce serait encore pire.

— Je ne le supporterais pas. Je ne supporterais pas l’idée de ne vous avoir retrouvé que pour vous perdre à nouveau.

— Si tu refuses de me prendre un attribut, je le donnerai à quelqu’un d’autre.

Averan voulait en discuter avec lui, essayer de le dissuader. Mais à cet instant, un officiant s’approcha précipitamment depuis le fond de la caverne.

— Averan, appela-t-il.

Il portait un pantalon noir et une courte cape noire. Les chaînes d’argent qui témoignaient de sa fonction pendaient autour de son cou.

Averan se leva, baissa tristement les yeux vers Brand et emboîta le pas à l’officiant. Se frayant un chemin parmi la foule, elle le suivit dans les profondeurs de la caverne.

— Son Altesse a réclamé de nombreux attributs pour toi, mon enfant. Vingt Dons d’Odorat de chiens que nous avons trouvés en route, plus vingt Dons de Constitution, huit d’Agilité et de Force, douze de Métabolisme, dix de Vue et d’Ouïe, et cinq de Toucher.

La révélation du sacrifice que d’autres s’apprêtaient à consentir pour elle fit tourner la tête d’Averan. Elle laisserait des dizaines de gens aveugles, muets ou privés de leurs forces vitales.

Et l’idée des changements que cela provoquerait en elle l’horrifiait presque autant. Avec douze Dons de Métabolisme, elle pourrait se déplacer plus vite que la plupart des Seigneurs des Runes et parcourir cinquante lieues en une heure – même si, de son point de vue, il semblerait que c’était le temps qui avait ralenti. Chaque jour, elle vieillirait de près de deux semaines. Chaque année, son corps s’userait comme s’il s’en était écoulé douze de plus. Dans dix ans, elle serait une vieillarde – si elle vivait jusque-là.

L’officiant entraîna Averan dans un coin de la caverne, où une douzaine de Dédiés potentiels étaient accroupis. Sept forceps – des petits fers de sang-métal – reposaient sur un coussin de satin. Deux apprentis avaient déjà fait allonger une jeune fille sur le dos ; ils étaient en train de lui prendre sa vue.

L’adolescente était toute menue, à peine plus âgée qu’Averan. Elle avait des cheveux blonds crépus et un visage maigre. Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Un apprenti entonna une incantation d’une voix flûtée, et appliqua un forceps sur son bras pendant que l’autre lui murmurait des encouragements.

— La voilà, chuchota-t-il sur un ton pressant. L’espoir de l’humanité, celle qui guidera notre seigneur dans les tunnels ténébreux du Monde du Dessous. C’est ta vue qui lui permettra de se diriger, ton sacrifice qui nous donnera un espoir de réussir.

Un espoir de réussir ? s’interrogea Averan. La tâche qui l’attendait paraissait irréalisable. Les voies du Monde du Dessous étaient aussi emmêlées que les fils d’une énorme pelote de ficelle. Et que pourrait-elle faire quand elle atteindrait sa destination ? Tuer le Seul et Unique Maître ?

Je ne suis pas prête pour ça, songea-t-elle, désespérée.

Mais l’apprenti de l’officiant poursuivit sa litanie, et la jeune fille leva un regard implorant vers Averan.

— Sauve-moi, articula-t-elle. Sauve-nous tous.

Je suis la dernière chose qu’elle verra en ce monde, réalisa Averan. Et grâce à son Don, mes yeux perceront les plus noires ténèbres. Je pourrai compter les veines dans les ailes d’une phalène à douze pas.

Elle s’avança timidement et prit la main de l’adolescente.

— Merci, dit-elle. Je ferai… tout mon possible.

À cet instant, le forceps s’embrasa d’une lumière blanche, et la jeune fille poussa un hurlement de douleur. Ses pupilles semblèrent se ratatiner comme des pruneaux et virèrent au blanc. Puis ses yeux roulèrent dans leurs orbites. Elle retomba en arrière, assommée par la douleur, et l’apprenti de l’officiant retira le forceps de son bras. La rune de la vue s’inscrivait dans sa chair sous la forme d’une cicatrice blanche et boursouflée.

Avec une mine inquisitrice, l’apprenti agita l’extrémité brillante du forceps. Celle-ci laissa dans son sillage une trace blanche et ondulante, pareille à du feu vivant, qui demeura suspendue dans les airs longtemps après son passage. L’apprenti étudia la largeur et l’éclat du ruban, puis leva les yeux vers l’officiant en quête de son approbation.

— Bien joué, le félicita son maître. Continue.

L’apprenti tendit une main vers Averan et releva la manche de sa robe, révélant les cicatrices des Dons que la fillette avait déjà reçus par le passé. Depuis la mort de ses anciens Dédiés, elles avaient viré au gris.

De nouveau, l’apprenti entonna son chant pareil à un pépiement d’oiseau et pressa le forceps sur la chair d’Averan. La traînée blanche brillante se détacha du bras de la jeune fille et parut se déverser en Averan. Le sang-métal s’embrasa de nouveau, puis tomba en poussière.

Averan éprouva l’indicible extase qui accompagnait la prise d’un attribut, et tandis que la vue de la jeune fille s’écoulait en elle, il lui sembla que la caverne enfumée s’illuminait.

Après ça, elle savait que plus rien ne lui apparaîtrait jamais de la même façon.


CHAPITRE II

DE LA LUMIÈRE DANS LES TÉNÈBRES

Par l’amour qui nous lie l’un à l’autre :
Je jure d’être pour toi une lumière dans les ténèbres
De te donner de l’espoir quand tu n’en auras plus
D’être ta forteresse dans les montagnes
Quand tes ennemis approcheront…

Extrait des vœux de mariage d’Iomé

Un sifflement pareil au son d’un battement d’ailes s’engouffra dans la Bouche du Monde, et l’énorme brasier s’éteignit. Iomé leva les yeux. Le magicien Binnesman se tenait à l’emplacement du feu. Il venait d’obliger un pan de sol à se dresser et à s’abattre sur les flammes comme une vague pour les étouffer.

À présent, il brandissait son bâton ; un essaim de lucioles tournoyait autour de celui-ci, le nimbant d’une aura de lumière verte. Le sang de la terre qui coulait dans ses veines conférait une teinte verdâtre à sa peau, et même les couleurs d’automne de sa robe en contenaient une légère nuance, donnant à tous ceux qui l’observaient l’impression qu’il n’appartenait pas à ce monde. Iomé imagina qu’il brillait comme un Éclat, tout droit sorti des anciens récits sur les limbes.

— Mesdames et messires, puis-je avoir votre attention ? lança Binnesman d’une voix forte. Le moment est venu de nous préparer pour la bataille. Ne laissez rien de ce que vous entendrez ici transpirer à la lumière du jour ou près d’un feu découvert, car certains pyromanciens peuvent entendre vos paroles dans le crépitement des flammes.

Sur ces mots, il jeta un coup d’œil à Gaborn.

— Votre Altesse…

Iomé frissonna d’excitation. Toute la nuit, elle avait attendu de découvrir les plans de son époux. La veille, elle l’avait supplié pour qu’il lui permette de l’accompagner dans le Monde du Dessous, mais Gaborn ne lui avait rien promis, se contentant de dire : « J’y réfléchirai. »

Un murmure anxieux parcourut la foule. Tous les occupants de la caverne se rapprochèrent. Quelqu’un s’exclama :

— Nous sommes avec vous, messire !

Des acclamations et des cris de guerre résonnèrent à la ronde. Gaborn leva les mains pour réclamer le silence.

— Durant les dernières vingt-quatre heures, commença-t-il, beaucoup d’entre vous ont demandé à me suivre dans le Monde du Dessous : le haut marshal Chondler… (Il lui adressa un signe de tête respectueux.) Le seigneur Langley d’Orwynne, le seigneur Ryan McKim de Fleeds. (Il jeta un regard approbateur à chacun d’eux et hésita.) Votre cœur est grand, et les exploits que vous avez accomplis le sont encore davantage. Chacun de vous est plus que digne de marcher à mes côtés. Mais je me suis beaucoup interrogé sur le moyen de sauver mon peuple, et cela m’a amené à faire des choix difficiles.

Les seigneurs qui l’entouraient se redressèrent fièrement, impatients d’entendre le nom de ceux que Gaborn avait choisis comme compagnons. Le jeune homme les balaya du regard. Dans l’obscurité, ses pupilles s’étaient tellement dilatées que le blanc de ses yeux semblait avoir disparu. Ce détail apprit à Iomé qu’il avait déjà pris plusieurs Dons de Vue, afin de mieux se diriger dans le Monde du Dessous.

— Ceux qui me suivront seront au nombre de trois, conclut Gaborn sur un ton qui n’admettait aucune réplique. Le magicien Binnesman, sa wylde et la jeune Averan.

Un hoquet de stupéfaction collective se propagea à travers la foule, et Iomé réprima un sanglot. La nausée s’empara d’elle. Elle avait espéré accompagner son époux, et avait osé imaginer une armée d’au moins quelques centaines de chevaliers sur ses talons.

Plusieurs seigneurs grommelèrent ouvertement. Ils semblaient décidés à s’enfoncer dans le Monde du Dessous en dépit des ordres de Gaborn. Le seigneur Ryan McKim de Fleeds leur hurla :

— Fermez votre clapet, tous autant que vous êtes, ou je vous fais sauter quelques dents ! Si cet homme était un souverain ordinaire, vous lui témoigneriez plus d’obéissance. Et ne devrions-nous pas respecter bien davantage l’avis du Roi de la Terre ?

Gaborn lui décocha un sourire plein de gratitude et dit :

— Ce n’est pas par la force des armes que nous gagnerons le trône de la reine funeste. Binnesman, Averan et moi sommes tous sous la protection de la Terre. Je soupçonne que cela seul nous permettra de nous frayer un chemin dans le Monde du Dessous. Et pour autant que j’aimerais avoir une armée à mes côtés, je suis convaincu que nous y laisserions tous notre vie.

Alors, Iomé vit son regard flancher. Le visage de Gaborn était livide, comme s’il contemplait la mort en face, et la jeune femme soupçonna que la bataille à venir pourrait bien s’avérer fatale à ceux qui la livreraient.

— Votre Altesse, rappela le haut marshal Chondler à Gaborn, hier, vous avez dit que cette bataille déciderait du sort de notre monde. Si nous ne tuons pas les maraudeurs…

— Nous ne partons pas tuer les maraudeurs, coupa le magicien Binnesman. Telle n’a jamais été mon intention. La Terre a reçu une blessure profonde et terrible. Nous devons soigner ses plaies si nous le pouvons. Et je soupçonne que pour ce faire, nous devrons détruire les trois runes et leur auteur. Il se peut que nous n’ayons besoin de tuer qu’un seul maraudeur…

— D’accord, mais vous devrez sûrement en affronter des milliers d’autres pour atteindre son antre, objecta Chondler. Personne n’a jamais pénétré si profondément dans le Monde du Dessous. Si je ne m’abuse, nous avons affaire à un nid très ancien, sis dans les entrailles même de la Terre. Je me suis personnellement aventuré deux fois dans le Monde du Dessous, mais seulement par bravade, et je n’ai jamais poussé mes explorations aussi loin.

Il déglutit et regarda autour de lui. Depuis que Binnesman avait éteint le feu, la caverne était devenue encore plus sombre et plus obscure. La lumière des étoiles en provenance du dehors laissait à peine deviner le visage de ses occupants. Ceux-ci firent silence tandis que Chondler reprenait :

— Autrefois, nos ancêtres chassaient les maraudeurs dans ces tunnels, très loin sous la surface. Pour la plupart, ils n’osaient pas descendre jusqu’aux antres inférieurs – là où le sol devient chaud au toucher et l’air si épais qu’on pourrait le couper au couteau. Les vieux livres d’histoire appellent cet endroit le Terrier Infini, car les tunnels y sont interminables, et chaque antre de maraudeur ressemble à un essaim grouillant de centaines, voire de milliers de guerriers qui protègent leurs petits.

— Oui, mais les grands sceaux ne se trouvent pas près du nid ! s’exclama Averan. Ils sont près de la Salle des Ossements.

— Donc, résuma le haut marshal, vous allez vous y rendre en tant qu’assassin, et non en tant que commandant d’une armée. Néanmoins, Votre Altesse, puis-je vous faire remarquer respectueusement que Langley ou moi vous serions d’un grand secours dans votre quête ?

Gaborn fixa Chondler sans broncher. Puis il promena un regard à la ronde.

— Il reste de grands exploits à accomplir à la surface – plus que d’hommes pour les accomplir. De fait, durant les batailles à venir, chacun de vous devra se comporter en héros. Je sens le danger approcher de tous côtés.

Il baissa les yeux vers le sol et le scruta comme s’il pouvait voir les profondeurs de la terre au travers. Des perles de sueur s’étaient formées sur son front.

— L’ennemi frappera d’abord en Heredon, un millier de lieues au nord d’ici, dans deux nuits. Même si je pouvais envoyer une armée au secours de l’Heredon, cela ne servirait à rien. La Terre me demande d’ordonner aux habitants de se cacher, de chercher refuge sous le sol.

Un murmure perplexe monta de la foule, car c’était là un bien curieux conseil.

— Se cacher sous le sol, comme des taupes ? bredouilla quelqu’un.

Aussi étrange qu’il puisse paraître, le conseil d’un Roi de la Terre ne pouvait être ignoré.

— Le lendemain au crépuscule, poursuivit Gaborn, le front se rapprochera de chez nous. Si c’est une bataille que réclament vos tripes, vous pourrez vous battre tout votre soûl, et même au-delà. Car une guerre va éclater, contre un adversaire qui n’épargnera ni les femmes ni les enfants.

Alors, il bondit sur un énorme rocher afin de surplomber la foule, et hurla :

— Envoyez des messagers à travers tout Mystarria ! Faites dire à tous ceux qui le peuvent de se rassembler à Carris. J’aurai besoin de chaque homme valide, de chaque femme capable de tenir un arc, de chaque enfant de plus de dix ans prêt à regarder la mort en face. Qu’ils montent se poster sur les remparts du château.

« Au coucher du soleil, dans trois jours à compter de maintenant, endurcissez vos cœurs et sonnez du cor de guerre. Vous devrez frapper, et frapper sans relâche. Nos ennemis ne témoigneront aucune miséricorde et ne feront pas de quartier. Si nous échouons, ce sera peut-être la fin de l’humanité.

— Vous voulez envoyer des femmes et des enfants au combat ? s’écria Chondler. Serez-vous là pour nous diriger ?

— Par les Sept Pierres, je l’espère, répondit Gaborn.

Mais Iomé vit croître l’inquiétude dans ses yeux, et sut qu’il doutait de sa propre force.

Gaborn examina les seigneurs qui l’entouraient. Des hommes d’une douzaine de nations se massaient dans la caverne.

— Seigneur Langley, prenez le destrier le plus rapide que vous pourrez trouver et foncez vers Orwynne, dans votre royaume natal. Ramenez à Carris tous les hommes qui accepteront de vous suivre. Vous devrez être là-bas dans trois jours, avant le coucher du soleil.

— Entendu, dit Langley.

Avec ses six Dons de Métabolisme, il pouvait facilement parcourir cinquante lieues par heure. À peine avait-il acquiescé qu’il tourna les talons et s’élança vers la sortie.

— Haut marshal Chondler, vous aspirez à une grande tâche, et je vais vous la donner. Je vous demande de commencer à fortifier Carris. Ne vous souciez pas de réunir des vivres : nous n’aurez pas besoin de plus que ce dont le château dispose déjà. Si vous ne remportez pas cette bataille, tout sera perdu.

— Par les Puissances ! jura Chondler.

Cette mission aurait été écrasante dans le meilleur des cas, car les maraudeurs avaient détruit le mur d’enceinte de la forteresse. Mais Gaborn venait de placer tout le poids du monde sur ses épaules.

— Et moi ? interrogea Iomé.

Gaborn la dévisagea tristement, comme s’il craignait de lui briser le cœur.

— Si Carris tombe, j’aurai besoin de quelqu’un pour conduire notre peuple en sécurité.

— Je suis un Seigneur des Runes, protesta la jeune femme. Mon devoir est de me battre à Carris ! En fait, ne devrais-je pas diriger les opérations là-bas ?

— J’ai envisagé cette possibilité. Tu as été la dernière à quitter Château Sylvarresta, et personne ne se soucie de son peuple davantage que toi, concéda Gaborn. Mais Chondler fera un meilleur commandant.

Iomé savait qu’il cherchait une excuse pour l’envoyer au loin, à l’écart du danger.

— Le jour de notre mariage, j’ai juré d’être pour toi une lumière dans les ténèbres. Et il n’est nul endroit plus sombre que celui où tu vas te rendre. Laisse-moi t’accompagner, implora-t-elle. Je ferai tout mon possible pour faciliter ton voyage.

Gaborn secoua tristement la tête.

— Tu ne comprends pas. Ce n’est pas sûr.

À la façon dont il l’avait dit, Iomé devina que son époux ne craignait pas seulement pour elle, mais aussi pour sa propre vie. Le cœur de la jeune femme cognait douloureusement dans sa poitrine, mais elle n’osa pas discuter davantage avec lui devant ses hommes.

Chondler appela plusieurs Chevaliers Équitables, et les hommes se hâtèrent de rassembler leurs affaires. La caverne se changea en asile de fous.

Ayant désigné ses compagnons, Gaborn entreprit de choisir ses armes. Averan, Binnesman et la wylde avaient chacun leur bâton de magicien, et ne voudraient pas s’encombrer d’autre chose. Pour sa part, Gaborn avait son fidèle marteau de guerre à manche long, l’arme préférée des cavaliers mystarriens. Par habitude, il portait également un sabre à la hanche. Mais aucune de ces deux armes n’était appropriée pour combattre des maraudeurs dans leur antre. Le marteau de guerre constituerait un danger pour toute personne se trouvant trop près de Gaborn quand il le manierait, et son sabre se briserait sans doute la première fois qu’il frapperait la peau coriace d’un maraudeur.

Aussi Gaborn étudia-t-il certaines armes que les hommes de Chondler avaient amenées de Château Arrowshire dans ce but précis, et qui gisaient maintenant à ses pieds : des lances à maraudeurs. Taillées dans du fer solide, elles ressemblaient à des javelots de huit pieds de long, dont la pointe s’ornait d’un diamant afin de mieux percer leur peau. Pour une meilleure prise en main, un morceau de cuir tanné était enveloppé autour de leur hampe.

C’était des armes très anciennes, que les humains avaient rarement eu l’occasion d’utiliser depuis un millénaire. Elles semblaient affreusement lourdes, mais grâce à ses Dons de Force, Gaborn savait qu’elles ne pèseraient pas davantage qu’une baguette de saule pour lui. Néanmoins, leur masse les rendait encombrantes et peu élégantes.

Que suis-je donc censée faire pendant que Gaborn sauvera le monde ? se demanda Iomé. Son époux avait déjà rejeté sa demande de l’accompagner, et la jeune femme doutait qu’il se laisse facilement persuader. Après tout, elle portait son enfant, et il refuserait d’exposer celui-ci à un quelconque danger.

Et surtout, Gaborn avait peur – pas seulement pour elle, mais pour lui-même.

Il existe un moyen pour moi de l’aider, réalisa Iomé, même s’il ne me laisse pas venir. Une chose qu’il ne ferait jamais de son plein gré.

Iomé avait toujours été plus pragmatique que Gaborn. Elle admirait sa vertu, sa sensibilité raffinée. Elle l’aimait pour sa gentillesse.

Mais vient un moment où la gentillesse est un luxe que nous ne pouvons plus nous offrir, songea-t-elle.

Elle s’enfonça dans le tunnel. Dépassant les cendres fumantes du brasier, elle se dirigea vers les ombres épaisses où deux apprentis transféraient des attributs à Averan. Une demi-douzaine de Dédiés gisaient autour de la fillette, tels des sacrifices consommés.

Iomé attendit que l’officiant en chef soit libre pour s’approcher de lui.

— Gaborn va bientôt partir, lui dit-elle. Quand il se sera mis en route, envoyez un message à nos officiants de Château Sylvarresta, en Heredon. J’ai caché de nombreux forceps dans les catacombes, sur la colline. Je veux que les officiants qui se trouvent là-bas les utilisent pour transmettre des Dons à Gaborn. Il a des Dédiés qui pourraient lui servir de vecteurs, à Château Longmot. Ça ne devrait pas être difficile.

— Combien de Dons devrions-nous lui donner ? interrogea l’officiant.

— Autant que possible, répondit Iomé.

— Gaborn n’y consentira jamais ! s’exclama l’officiant d’une voix un peu trop forte. Depuis sa plus tendre enfance, les forceps ne lui inspirent que répugnance.

— Bien sûr que non, acquiesça Iomé en lui faisant signe de baisser d’un ton. Il ne doit pas savoir ce que nous nous apprêtons à faire pour lui. C’est une faveur que je vous demande. Gaborn est un seigneur assermenté. Il ne prendra pas de Dons par la force, et ne les monnaiera pas avec les pauvres qui n’ont nul autre choix. Ses futurs Dédiés devront être des adultes conscients du danger, qui lui offriront leurs attributs en connaissance de cause – par pur désir de servir les autres.

L’officiant dévisagea la jeune femme. Il savait combien la quête de Gaborn avait peu de chances de réussir. Il savait également que le monde ne se remettrait pas de son échec éventuel.

— Vous le perdrez, vous savez, dit-il. Même s’il revient victorieux, avec tant de Dons de Métabolisme, il vieillira et mourra alors que vous serez encore jeune. Et vous prenez un risque bien plus grand encore. Gaborn pourrait devenir l’Homme Total – immortel, seul, incapable de mourir.

Cette idée arracha des larmes à Iomé.

— Pensez-vous que je sois inconsciente du danger ? Ce n’est pas une chose à laquelle je me résous de gaieté de cœur.

— Très bien, capitula l’officiant. Je vais immédiatement envoyer un message en Heredon.

 

Alors qu’Averan finissait de prendre ses Dons, Iomé s’enfonça plus profondément dans la caverne. Binnesman et sa wylde lui emboîtèrent le pas.

Gaborn se tenait un peu plus loin dans le tunnel, seul. Une torche à la main, il scrutait les ténèbres tandis que ses chevaliers levaient le camp.

L’ouverture de la Bouche du Monde faisait plus de cent pieds de large, mais elle se rétrécissait rapidement pour former un passage d’à peine plus de vingt-cinq pieds de large. Les maraudeurs avaient récemment renforcé ses parois à l’aide de mucilage, qui durcissait pour devenir plus solide que du béton. Ils avaient modelé la substance glutineuse pour former des piliers pareils à des côtes, qui s’élevaient en décrivant une courbe douce jusqu’à un point situé trente pieds au-dessus du sol. Les piliers se dressaient par paires, à des intervalles réguliers de douze pieds. À l’endroit où ils se rejoignaient, une poutre osseuse semblable à une colonne vertébrale courait le long du plafond.

L’apparence globale de la structure était déconcertante. En l’observant, Iomé eut l’impression que le tunnel filait à travers le squelette d’un monstrueux ver mort depuis longtemps. Des algues et autres plantes chevelues pendaient depuis le plafond en longs tentacules immobiles.

— Que fais-tu ? demanda la jeune femme à son époux.

— Je me demande combien de torches nous devrions emmener, répondit Gaborn. Si nous en prenons trop, elles nous encombreront, et si nous n’en prenons pas assez, les conséquences seront désastreuses.

— La racire brûle bien, suggéra Binnesman. Nous devrions en trouver sur notre chemin.

— J’ai peut-être quelque chose de mieux à vous proposer, révéla Iomé, ravie de prouver sa valeur. J’ai pris la liberté d’apporter un cadeau prélevé dans le trésor de la Cour des Marées.

Elle se dirigea vers son paquetage, qu’elle avait abandonné près de plusieurs rouleaux de corde épaisse, et en sortit un sac rempli de bijoux sertis d’opales. Ce n’était là qu’une infime partie des joyaux du trésor mystarrien, collectés par les ancêtres de Gaborn sur une période de plus de deux millénaires. Il n’y avait pas moins de quatre-vingts agrafes ornées d’opales de toutes les couleurs, afin qu’un seigneur puisse les assortir à n’importe lequel de ses beaux atours : des opales noires en provenance des collines qui surplombaient Westmoore, des opales de feu indhopalaises, des opales nacrées ramenées d’au-delà la Mer de Carroll, et même une opale bleue si ancienne que le chancelier Westhaven avait dit à Iomé que personne ne savait d’où elle venait, La jeune femme avait également apporté une couronne d’or terni, ornée d’opales dorées piquetées de rouge, ainsi que des dizaines de colliers, de bracelets et d’anneaux.

Elle laissa tomber son butin à terre aux pieds de Gaborn. Les joyaux brillèrent faiblement dans la lueur de sa torche.

— Pouvez-vous en tirer de la lumière, comme vous l’avez fait à Château Sylvarresta ? demanda Iomé à Binnesman.

— Oui, exulta le magicien. Ce sera parfait !

Il disposa les joyaux en cercle et dessina des runes tout autour. Puis il agita son bâton au-dessus et prononça une incantation, au terme de laquelle il chuchota :

— Éveillez-vous.

Les pierres se mirent à luire doucement, chacune avec son propre éclat. L’opale bleue fut la première à scintiller, et presque aussitôt, les autres l’imitèrent. C’était comme regarder les étoiles apparaître dans le ciel par une nuit d’été. Et pourtant, contrairement à celle des étoiles, leur gloire semblait infinie. Même sans une douzaine de Dons de Vue, la lumière resplendissante qui fusait d’elles aurait cruellement ébloui les yeux de tout observateur.

Des torrents d’une blancheur satinée, pareils à des rayons de soleil ricochant sur un champ enneigé, irradiaient de la plupart des opales. Mais des couleurs plus vives chatoyaient parmi eux : cascades d’eau bleue se déversant d’un lac de saphir, or cramoisi d’un paysage automnal, rouges et verts si intenses que si Iomé avait dû les décrire, les mots lui auraient manqué.

Les pierres étincelaient, et leur éclat était tel qu’Iomé sentait de la chaleur monter d’elles comme d’un feu. Elle fut forcée de détourner le regard. Levant les yeux, elle vit les couleurs danser sur le plafond de la caverne. Averan hoqueta, et même la femme verte émit un roucoulement émerveillé.

Binnesman se pencha et, trifouillant les pierres, ramassa rapidement les plus brillantes. Iomé avait pillé les coffres du trésor en hâte, et beaucoup des joyaux qui lui avaient paru les plus beaux furent impitoyablement rejetés par le magicien.

— Doucement, maintenant, ordonna Binnesman quand il eut terminé.

L’éclat des opales diminua. Elles ne dégageaient plus de chaleur, mais leur lumière demeurait plus vivace que celle de n’importe quelle lanterne.

— Voyons, marmonna le magicien. Qui aura besoin de quoi ?

Il choisit d’abord un anneau d’argent serti d’une belle pierre blanche flamboyante.

— Prends-en soin, mon enfant, dit-il en le tendant à Averan. Tu pourras faire cuire ta nourriture avec.

La fillette enfila l’anneau et s’exclama :

— Il me va aussi bien que s’il avait été fabriqué pour moi !

— C’est peut-être le cas, la taquina Binnesman.

L’opale brillait de mille feux. Averan la caressa et souffla :

— Doucement, maintenant.

Son éclat s’atténua, comme si elle portait une étoile au doigt.

Pour sa wylde, Binnesman sélectionna un collier orné d’une douzaine d’opales dorées. Il l’attacha autour de son cou, et la femme verte fixa les pierres sans réagir, comme hypnotisée.

Enfin, le magicien choisit des agrafes pour Gaborn et pour lui-même. Celle de Gaborn portait une opale verte, la plus brillante de toutes les pierres colorées.

— Un joyau singulier pour un homme singulier, sourit Binnesman en l’épinglant sur la cape de Gaborn.

Il venait de tendre la main au-dessus des autres pierres, se préparant à éteindre leur lumière, lorsque Iomé lui saisit le poignet et dit :

— Attendez. Je viens avec vous.

Elle s’accroupit et ramassa la couronne dorée. Aucune de ses opales ne brillait très fort, mais comme il y en avait plusieurs centaines, la jeune femme soupçonnait qu’elles éclaireraient son chemin sur près d’un quart de lieue dans le tunnel.

Gaborn la fixa calmement.

— Non, tu ne viens pas. J’ai une autre tâche à te confier. (Il leva les yeux, comme s’il craignait que d’autres puissent l’entendre.) Si Chondler échoue, s’il se laisse déborder à Carris, je soupçonne que tous mes Élus mourront. Mais il nous restera peut-être un mince espoir.

— Je t’écoute.

— Une partie de notre peuple pourrait s’enfuir par la mer. Les maraudeurs détestent l’eau, et ils n’y voient pas assez loin pour s’aventurer sur les océans. Ils n’ont encore jamais fait surface sur une île. Pourquoi n’emmènerais-tu pas nos gens en sécurité ? Vous pourriez faire voile vers le nord, vers les mers gelées où aucun maraudeur n’osera vous suivre.

— Ainsi, dit Iomé avec une légère pointe d’amertume, tu espères encore m’envoyer en sécurité ?

— J’espère que tu emmèneras notre peuple en sécurité, rectifia Gaborn.

— Soit. Envoie un message au chancelier Westhaven à Mystarria, et au chancelier Rodderman en Heredon, et ordonne-leur d’entamer les préparatifs. Ils n’ont pas besoin de mon aide.

— Mais…

— Ne joue pas sur mon sens du devoir, aboya Iomé. Je ne suis pas une servante. Et je suis davantage liée à toi que n’importe quel homme. Je sais à quoi tu penses. Tu veux m’envoyer en sécurité, mais tu es le Roi de la Terre, et le seul endroit où je serai en sécurité, c’est près de toi. Dans nos vœux de mariage, tu as juré – tu as juré – d’être mon protecteur.

— J’ignore ce que nous trouverons dans le Monde du Dessous, insista Gaborn. Je ne peux pas te promettre que tu seras en sécurité avec moi.

— Dans ce cas, à quoi te sert ta Vision Terrienne ? répliqua Iomé. Tu es aussi aveugle à notre destin qu’un vulgaire manant. Mais moi, je peux te promettre ceci : quand les autres auront failli, je serai ton bouclier. Et pendant que tu chercheras un moyen de sauver le monde, je chercherai un moyen de te sauver.

Gaborn l’étudia attentivement, à bout d’arguments. Enfin, comme si prononcer ces paroles le mettait à la torture, il lâcha :

— Très bien. Nous affronterons l’abîme ensemble.


CHAPITRE III

ÉPOUX D’UNE FEMME DE L’EAU

De toutes les Puissances, l’eau est la plus séductrice.
Peut-être parce qu’elle est si facile à libérer.
Mais très vite, les rivières se changent
en torrent rageur, impossible à arrêter,
et celui qui voulait contrôler l’Eau devient
un débris parmi tant d’autres, emporté vers la mer.

Extrait du Grimoire de sorcellerie à l’usage des enfants,
par Maître Col

Le seigneur Borenson et sa femme Myrrima fuirent le village de Fenraven avant l’aube, alors que la brume se dissipait au-dessus de la fondrière et que les étoiles dérivaient dans les cieux telles des braises étincelantes.

Borenson commença par piller la cuisine : il s’empara de quelques saucisses et de plusieurs miches de pain, qu’il fourra dans son paquetage. Puis, son marteau de guerre à la main, il se dirigea sur la pointe des pieds vers la porte de l’auberge et jeta un coup d’œil dans la rue. Les maisonnettes somnolentes se pelotonnaient dans l’obscurité, projetant de longues ombres, et les branches nues des arbres se dressaient autour d’elles comme des doigts noirs tendus vers le ciel pour attraper les étoiles. Apparemment, tout le village dormait encore. Aucune volute de fumée ne s’élevait des cheminées ; aucun chien n’aboyait, aucun cochon ne poussait de grognement curieux.

Pourtant, Borenson ne se sentait pas tranquille, car il se souvenait de l’homme encapuchonné qui les avait suivis deux nuits plus tôt. L’individu montait un cheval de force, et il avait bravé en pleine nuit les marécages infestés de spectres des Terres de l’Ouest. Cela prouvait qu’il était audacieux. Mais il portait une capuche qui dissimulait son visage, et avait enveloppé les sabots de sa monture de chaussons en peau de mouton pour atténuer le bruit de ses pas, à la manière des assassins d’Inkarra. Ce n’était peut-être qu’un bandit solitaire, qui espérait détrousser des marchands imprudents. Mais Borenson avait appris depuis longtemps à écouter ses soupçons.

Aussi observa-t-il la rue pendant de longues minutes, scrutant les ombres épaisses. Quand il se sentit raisonnablement certain que personne ne les surveillait, il chuchota : « Allons-y » et se faufila dehors. Contournant l’auberge, il se dirigea vers l’écurie.

À l’intérieur, une lanterne brûlait faiblement, et les stalles étaient plongées dans la pénombre. Une odeur de moisi émanait du grenier à foin, ce qui aurait été normal à la fin de l’hiver ou au début du printemps, mais qui parut étrange à Borenson en plein automne.

Il regarda sa femme allumer une seconde lanterne. Myrrima ne frémit pas en soulevant la lanterne de son crochet, et tandis qu’elle l’emportait vers les stalles, Borenson vit qu’elle se déplaçait gracieusement, semblant flotter sur le sol comme de l’eau. La nuit précédente, elle avait réussi à bannir un spectre avec du fer, mais le contact de l’apparition avait failli arrêter son cœur. À présent, elle semblait totalement remise.

Myrrima tint la lanterne au-dessus de sa tête alors qu’ils longeaient les stalles en quête de leurs chevaux. Borenson poussa un grognement de surprise et rit tout bas.

— Qu’y a-t-il ? chuchota Myrrima.

— Ma jument pie ! Regarde, elle est là ! Quelqu’un a dû la trouver.

La petite jument était parquée à côté de l’étalon de guerre de Borenson. Celui-ci l’avait trouvée aux abords de Carris, quelques jours plus tôt, et depuis, il s’était attaché à elle. Mais il l’avait perdue pendant qu’il fuyait le spectre. Elle s’était pris la patte dans une racine en galopant dans le noir.

— Tu crois qu’elle est infirme ?

— J’espère que non, sourit Myrrima. C’est moi qui l’ai trouvée en dehors du village, hier après-midi. Son sabot était fendu, et la pauvre bête semblait bonne pour l’équarrissage. Alors, j’ai utilisé le reste du baume de Binnesman pour la soigner.

— Le baume miraculeux de Binnesman ? lança Borenson, étudiant la patte de la jument par-dessus la porte de sa stalle. Je croyais l’avoir fini quand j’ai essayé de te guérir.

— Tu avais jeté la boîte, mais il en restait encore un peu, le détrompa sa femme.

Le sabot de la jument portait une trace blanche, comme si elle s’était blessée un an plus tôt, mais ceci mis à part, elle semblait aller bien. Son poids était équitablement réparti entre ses quatre pattes, et quand elle s’approcha de Borenson pour le pousser du museau, celui-ci vit qu’elle ne boitait pas. Il la caressa d’un air mélancolique.

— Sur ce coup-là, le vieux magicien s’est surpassé, soupira-t-il. Je crains que nous ne revoyions pas semblable onguent de sitôt.

Le baume avait sauvé la vie de Myrrima et la sienne, mais à présent, il n’y en avait plus.

— Bénis soient les torrents qui coulent sur les pentes de Cerinpyre, et bienheureux les poissons qui nagent dans leurs eaux, dit Myrrima sur un ton chantant.

Ses paroles plongèrent Borenson dans la perplexité : il lui semblait qu’elle récitait une chanson qu’il n’avait jamais entendue. Mais Cerinpyre était le nom d’une haute montagne située à l’ouest de Ballington, où Binnesman avait fabriqué le baume.

— À quelle distance d’Inkarra sommes-nous ? demanda Myrrima, changeant de sujet.

— Il y a soixante-dix lieues d’ici à Batenne, répondit Borenson. Si nous ne traînons pas en route, nous pouvons atteindre la ville avant midi, et je prendrai mes Dons au manoir du marquis. La frontière méridionale se trouve quarante lieues plus loin. Franchir les montagnes qui nous séparent des Royaumes Cachés sera plus délicat, mais après ça, nous ne devrions plus rencontrer d’obstacles jusqu’à Iselferion.

— C’est là-bas que vit le Roi des Tempêtes ? interrogea Myrrima.

Borenson acquiesça.

— Nous devrions y être d’ici la tombée de la nuit. Nous pourrons remettre le message de Gaborn au roi Zandaros, et peut-être même apprendre où se trouve Daylan Hammer.

— C’est si simple que ça ? s’étonna Myrrima.

Borenson rit de sa naïveté, et se demanda ce qu’elle savait sur Inkarra. Probablement pas grand-chose. Il la fixa dans la pénombre.

— Je plaisantais.

Ils sellèrent leurs chevaux. Borenson fit sortir prudemment la jument de sa stalle, pour voir si elle était bien guérie. À son grand ravissement, elle semblait aller mieux que bien : elle était positivement guillerette.

Puis Myrrima et Borenson s’élancèrent dans la nuit, vers les collines qui se dressaient au sud de Fenraven. Le sol descendait en pente douce pendant un moment, et ils durent chevaucher à travers un épais brouillard. Le destrier de Myrrima se rapprocha de la monture de Borenson, comme s’il craignait l’apparition de nouveaux spectres.

Borenson jeta un coup d’œil à sa femme pour voir si elle avait peur, mais Myrrima se tenait très droite sur sa selle, le menton dressé comme si elle savourait ce moment. Des gouttes de condensation pareilles à des perles de rosée se formaient sur son front et scintillaient dans sa chevelure, et elle humait avidement l’air brumeux.

Borenson poussa un grognement surpris. Sa femme lui paraissait transformée depuis la nuit dernière. Il sentait l’eau dans son souffle, comme dans une rafale de vent qui vient de balayer un lac, et ses cheveux avaient une odeur de mare paisible. Mais ce n’était pas seulement son parfum qui avait changé. Ses mouvements aussi étaient différents : la façon gracieuse dont elle marchait comme si elle flottait, le calme et la sérénité qui émanaient d’elle…

Magenée. Myrrima avait découvert qu’elle était une magenée, une servante de l’Eau. Le contact de celle-ci l’avait guérie et transformée. Pourtant, elle avait rejeté l’opportunité de la servir, et choisi de rester avec lui.

Oui… Quelque chose avait changé en elle.

Le sol commença à monter sous les sabots de leurs chevaux, et bientôt, ils laissèrent les marécages embrumés derrière eux. Des bandes boisées et des champs alternaient le long de la route, mais la forêt était sèche et silencieuse, et à cet endroit, la terre semblait plus saine que ne l’avaient été les fondrières au nord.

Borenson continuait quand même à surveiller les alentours, guettant un signe de l’homme à la capuche. Myrrima et lui ne parlaient que rarement, et toujours à voix basse. Quand ils atteignaient une zone boisée, ils talonnaient leurs montures pour la traverser plus vite, et chaque fois qu’ils franchissaient une colline, Borenson s’arrêtait à son sommet pour observer longuement la route baignée par la clarté des étoiles qui s’étendait derrière eux.

Ainsi se dirigèrent-ils vers les hautes landes de Cragenwold, une région de forêts denses et rocailleuses. La route qui y conduisait était si rarement utilisée qu’elle semblait à l’abandon. Des morceaux de muret pointaient entre les fougères, aux endroits où des pierres grises avaient été empilées un millénaire auparavant. Des statues brisées de seigneurs morts depuis longtemps s’alignaient sur le bas-côté. Bien que le vent et la pluie aient effacé leurs traits, leur bouche grande ouverte clamait en silence que le Vieux Ferecia était jadis le plus fier des royaumes.

Mais cette époque était révolue. Désormais, des pins noirs se dressaient dans les ruines des cimetières. Des hiboux hululaient dans des bosquets isolés, et l’écho de leur voix se répercutait à travers les vallons.

La route continua à monter et à descendre pendant une heure, mais chaque fois qu’elle descendait, il semblait à Borenson que c’était pour grimper plus haut par la suite. Le soleil se leva, découpant son disque boursouflé et majestueux à l’horizon.

Borenson sentait les morts qui peuplaient ces bois ; il les sentait se presser contre les ombres, comme si des entraves invisibles les retenaient parmi les arbres couverts de mousse. Pourtant, leur esprit n’avait rien de maléfique. Autrefois, ils avaient été des hommes comme lui, et Borenson ne craignait pas ce genre de spectres. Et puis, le soleil s’abattait sur son dos chaque fois qu’il émergeait de la végétation, et tant qu’il brillerait dans le ciel, les morts ne pourraient se manifester.

Borenson profitait de la clarté naissante pour scruter la route en quête de pistes. Pendant plusieurs lieues, il ne trouva rien – jusqu’à ce que Myrrima et lui longent un ruisseau à la rive boueuse. Là, il aperçut une empreinte à l’endroit où le sol aurait dû être intact. Il la balaya du regard.

— Notre assassin. Crois-tu qu’elle soit récente ?

Passant une main entre ses omoplates, il tira son marteau de guerre de son étui.

Myrrima, qui avait reçu des Dons d’Odorat canins, sauta à terre. Elle renifla l’empreinte, puis l’air alentour.

— Pas tant que ça. Je dirais qu’elle date de vingt-quatre heures environ. Et qu’elle a été faite par un homme – un homme bizarre.

— Bizarre ? répéta Borenson.

— Son odeur m’évoque de vastes plaines et des collines solitaires. Il n’est peut-être en route que depuis quelques jours, mais je pense qu’il a l’habitude de vivre dehors, avança Myrrima. C’est comme si… Comme s’il préférait dormir sous la pluie plutôt que dans une auberge douillette.

Borenson poussa un grognement et regarda autour de lui.

— Je pense plutôt que Raj Ahten lui fait surveiller cette route depuis un mois. Nous allons abreuver les chevaux et prendre notre petit déjeuner ici.

Il descendit de sa monture et la guida par la bride un peu à l’écart du ruisseau. Plus haut dans la pente, des noisetiers se pressaient à l’entrée d’un ravin, pelotonnés les uns contre les autres telles des vieilles femmes en train de cancaner. En contrebas, la route serpentait comme un ruban au travers des collines, en direction de Fenraven ; Borenson en distinguait des morceaux entre les arbres.

Il alluma un petit feu et surveilla la route devant lui pendant que les brindilles brûlaient, laissant les flammes consumer l’écorce des plus grosses branches jusqu’à ce qu’il ait assez de braises pour faire rôtir les saucisses prises à l’auberge. Il n’y avait guère de mouvement alentour. Borenson vit bien un gros cerf roux qui marchait prudemment, les pattes raides et le museau dressé de sorte que ses bois recourbés touchaient presque son dos. Sans doute humait-il l’air en quête d’une biche. Mais il n’y avait pas le moindre signe du mystérieux cavalier, ni de personne d’autre.

Pourtant, Borenson se sentait inquiet. Il n’aurait su nommer la cause de l’angoisse sourde qui l’étreignait. Peut-être était-ce à cause de leur voyage vers Inkarra – les dieux savaient qu’il s’annonçait périlleux.

Mais il y avait autre chose. Borenson était surtout préoccupé par Myrrima. Durant les dernières semaines, il avait répugné à tomber amoureux d’elle. En tant que garde du corps du prince héritier de Mystarria, sa première allégeance avait toujours été envers Gaborn. Jamais il n’avait pensé qu’il y aurait de place pour une femme dans sa vie – du moins, pas pour une femme qu’il aimerait. Il avait imaginé que s’il se mariait, ce serait avec une pauvre manante, une créature famélique qui lui ferait la cuisine et satisferait ses autres besoins physiques en échange d’un toit au-dessus de sa tête. Il n’avait pas envisagé d’épouser une femme belle et forte qui l’aimerait passionnément, une femme intelligente et pleine de charme.

À présent, il était plus que séduit par Myrrima. Il se sentait idiot et maladroit, comme un adolescent dont le cœur bouillonne pour la première fois de sentiments inconnus.

La nuit passée, durant laquelle Myrrima et lui avaient consommé leur union, avait été parfaite. Néanmoins, Borenson ne pouvait se défendre contre l’impression que quelque chose clochait. Il avait peur que Myrrima le quitte – plus exactement, qu’on essaye de la lui prendre.

Ses pensées ne cessaient de retourner vers l’homme à la capuche. Il y avait en lui quelque chose de sinistre.

Myrrima était restée près du ruisseau, dissimulée par la végétation épaisse. Borenson supposa qu’elle se baignait, qu’elle se reposait, ou qu’elle ramassait peut-être du bois pour le feu. Mais quand il eut enfilé les saucisses sur des branches pointues et commencé à les faire griller sur les braises, il réalisa qu’il ne l’avait pas vue depuis trop longtemps.

N’osant pas l’appeler à cause des bandits qui pouvaient traîner dans les parages, il revint hâtivement vers le ruisseau. Myrrima n’était pas au bord de la route, mais il aperçut ses petites empreintes dans la terre molle.

La jeune femme était descendue vers l’aval du ruisseau, en longeant sa berge. Borenson n’eut pas de mal à la suivre. De la mousse et des feuilles mortes recouvraient le sol boueux, le rendant assez ferme pour qu’un homme puisse marcher dessus. La douce musique de l’eau qui gargouillait autour des pierres polies couvrait le bruit de ses pas, et l’odeur du ruisseau emplissait l’air.

Borenson avançait furtivement, observant la piste laissée par Myrrima. Il ne vit pas d’autres empreintes que celles de sa femme, et ne remarqua quelque chose de louche qu’à un seul endroit. Les traces d’un énorme loup coupaient le chemin de Myrrima. Elles lui rappelèrent qu’ils se trouvaient dans une région sauvage.

Devant lui, le sol s’inclinait vers le bas en une pente abrupte, que le ruisseau dévalait pour aller se jeter dans un étroit bassin. Au-delà de celui-ci s’ouvrait un second bassin plus large, à la surface aussi lisse et aussi claire que du verre.

Myrrima était assise dans l’herbe verte, au milieu d’un tapis de fleurs sauvages. Des bouquets de roseaux jaillissaient entre les pierres, au bord d’une eau si limpide qu’on pouvait voir le fond du bassin. Des vairons argentés filaient comme des éclairs miniatures entre les racines noires d’un énorme pin.

Myrrima n’était pas en train de faire sa toilette. Elle fixait simplement le bassin, le regard dans le vague, ses pieds nus trempant dans l’eau. Tandis qu’il l’observait, Borenson vit un léger frisson à la surface du bassin, comme si un vairon – ou peut-être un poisson plus gros – nageait à fleur d’eau, sa nageoire dorsale fendant la surface. Il décrivit un cercle presque complet, puis fonça vers le centre de celui-ci, et se sépara soudain en trois morceaux qui fusèrent dans des directions différentes avant de disparaître.

Le mouvement avait dessiné une rune d’Eau à la surface du bassin. Borenson ne la connaissait pas, mais cette vision réjouit son cœur. La surface de l’eau ne s’était pas plus tôt calmée qu’une nouvelle rune commença à prendre forme. Borenson plissa les yeux pour voir si elle était bien tracée par un vairon ou un insecte aquatique, mais il n’en distingua aucun. L’eau se déplaçait de son propre chef.

Soudain, Borenson comprit sa peur. Ce n’était pas un assassin qui lui enlèverait sa femme, c’était un autre prétendant qui voulait la lui dérober – une des Puissances.

J’aurais dû m’en douter, songea-t-il. J’aurais dû le deviner à la façon dont elle flotte en marchant, dont elle respire la brume matinale, dont la rosée étincelle dans ses cheveux. C’est une ondine !

Il ramassa une brindille et la projeta dans le bassin d’un geste rageur, troublant le dessin de l’eau.

Myrrima leva les yeux, et un large sourire s’inscrivit sur son visage.

— Tu as dit que tu avais rejeté l’Eau, l’accusa Borenson en luttant pour contrôler sa voix.

— Non, répliqua la jeune femme. J’ai dit que je t’aimais davantage, et que j’avais refusé de me rendre à la mer.

— Mais les Puissances ne nous laissent pas le choix. Tu ne peux pas nous aimer tous les deux à la fois, l’Eau et moi.

— En es-tu si certain ? Un homme ne peut-il aimer à la fois sa femme et ses enfants, son cheval et son chien, sa maison et son pays ? Ne peut-il aimer profondément chacun d’eux, à sa façon ?

— Si, il le peut. Mais la vie nous force toujours à choisir entre les choses que nous aimons, et si tu essayes de servir l’Eau, elle jettera son dévolu sur toi, comme la Terre a jeté son dévolu sur Gaborn.

— Gaborn sert un maître exigeant, aussi dur et inamovible que la pierre. (Myrrima plongea sa main en coupe dans le bassin et arrosa d’eau le rocher qui se dressait près d’elle.) Mais l’Eau est fluide. Elle emplit les espaces vides autour de nous et le vide en nous, et elle nous soulève. Je peux être emportée par ses courants et continuer à t’aimer quand même. La nuit dernière, je t’ai dit que je t’aimais, et que je ne te quitterais pas. C’est la vérité. Je ne te quitterai jamais.

Borenson savait que très peu de ceux qui aimaient l’Eau pouvaient résister à son appel pendant longtemps. Pourtant, la voix douce et assurée de Myrrima parvint presque à apaiser ses craintes.

— Viens ici, dit-elle en tapotant le sol.

Borenson descendit la pente et vint s’accroupir près de sa femme. Myrrima lui toucha la main.

On raconte que les plus puissants magiciens suscitent des émotions étranges chez les hommes ordinaires. Les Tisseurs de Flammes excitent leurs appétits – leur cupidité, leur désir sexuel et leur soif de sang –, tandis que les Gardiens de la Terre éveillent en eux un besoin de procréer, de labourer les champs ou de chercher refuge dans des endroits sombres.

Jusque-là, Borenson n’avait jamais fait attention à ce genre de pulsions. Mais quand Myrrima lui prit la main, il se sentit brusquement apaisé, comme si une vague très pure venait de balayer ses doutes et ses anxiétés. Il avait éprouvé le même bien-être la nuit précédente, pendant que Myrrima et lui gisaient enlacés sur leur lit. Sur le coup, il avait pensé que cette sérénité venait de lui, du réconfort suscité par la consommation de leur amour. À présent, il comprenait que c’était bien plus que ça.

Myrrima prit la main droite de son époux dans les siennes et plongea son regard dans celui de Borenson. Ses iris étaient si sombres qu’ils paraissaient presque noirs, et le blanc de ses yeux avait une teinte légèrement bleutée. Bien que la brume matinale se soit dissipée depuis longtemps, des gouttes d’eau continuaient à scintiller dans ses cheveux noirs, et l’odeur d’un torrent de montagne s’exhalait de son souffle. Pourtant, il n’y avait rien de l’ondine en elle. Ses yeux ne viraient pas au vert des océans. Des branchies n’étaient pas en train de se former dans les creux de sa gorge. Borenson ne décelait aucune trace d’écailles argentées sur sa peau.

— N’aie pas peur, dit-elle, et ses paroles mêmes bannirent les craintes de Borenson. L’Eau veut me confier une mission, et je suis prête à l’accepter. Des temps sombres nous menacent – des temps secs. L’Eau a besoin de guerriers pour l’aider à soigner la Terre et à restaurer son équilibre. Et j’ai bien réfléchi. Toi et moi ne faisons qu’un. Je voudrais que tu te joignes à ma quête.

L’Eau l’a choisie pour être son champion ? s’émerveilla Borenson. Ça expliquait pourquoi elle n’était pas en train de se transformer en ondine. Et ça expliquait peut-être également ses prouesses au combat. Après tout, c’était la main de Myrrima qui avait abattu l’Éclat Ténébreux quand tous ses autres adversaires avaient succombé face à lui. Et de cette même main, la jeune femme avait banni un spectre – un exploit qu’aucun mortel n’aurait dû être capable d’accomplir. Sans compter les dizaines de maraudeurs qu’elle avait tué la veille.

Oui, Borenson réalisait qu’elle était une parfaite guerrière. Mais surtout, il réalisait que l’Eau avait choisi sagement, car elle avait modelé sa requête sur les penchants naturels de Myrrima.

— Je t’en prie, joins-toi à moi, insista la jeune femme, une lueur avide dans les yeux. C’est une bataille qui ne laissera pas de cicatrices sur le cœur. L’Eau les effacera toutes.

Qu’est-ce qui avait bien pu la pousser à dire une chose pareille ? Elle savait que Borenson avait massacré les Dédiés de Château Sylvarresta, et que sa culpabilité avait failli le briser. Mais savait-elle également qu’après son forfait, il avait recherché le contact de l’Eau – qu’il lui avait fait une offrande au bord d’un bassin sacré ? Borenson était certain que même si elle l’ignorait, la Puissance qu’elle servait était au courant. Et à présent, elle lui faisait une offre en retour.

Myrrima tendit sa main gauche en coupe et la plongea dans le bassin, puis répandit l’eau qu’elle contenait sur leurs deux mains droites jointes. Borenson résista à la tentation de se dégager au dernier moment, et le liquide frais tomba sur sa main – cette main qui, une semaine plus tôt, avait été couverte de sang au point qu’il avait cru ne plus jamais pouvoir la laver.

Myrrima versa l’eau très lentement ; elle s’écoula le long de ses doigts et au creux de sa paume, puis ruissela jusqu’à son coude. Il y en avait davantage, songea Borenson, qu’une main en coupe n’aurait dû pouvoir en contenir. Et elle était plus tiède qu’il ne l’aurait imaginé, comme si elle conservait un peu de la chaleur du baiser de l’été.

Alors que Myrrima le nettoyait de la sorte, toute la douleur et la lassitude de son bras droit semblèrent s’évaporer. Borenson ne se sentait pas seulement propre : il se sentait neuf. Myrrima lui sourit, enchantée par sa surprise. De nouveau, elle plongea la main dans le bassin, et des insectes aquatiques s’éparpillèrent à la surface de celui-ci tandis qu’elle recueillait un peu de liquide dans sa paume.

— Puisse l’Eau te rafraîchir, chuchota-t-elle en le versant sur la tête de Borenson.

La clarté se fit dans son esprit. Ce fut comme si l’eau emportait toutes les craintes qu’il éprouvait pour l’avenir de Myrrima, tous les doutes qu’il nourrissait quant à sa propre destinée.

Une troisième fois, sa femme préleva de l’eau dans le bassin et la laissa couler sur le devant de sa chemise.

— Puisse l’Eau te sustenter. (Elle se pencha vers lui et, dans un murmure, ajouta :) Puisse l’Eau te faire sien.

Alors, elle l’embrassa passionnément et agrippa le devant de sa tunique. D’une poussée impérieuse, elle le fit basculer dans le bassin, sans le lâcher et sans détacher ses lèvres des siennes. Son poids entraîna Borenson vers le fond. L’eau tiède se referma au-dessus de sa tête et l’enveloppa tandis que Myrrima s’accrochait à lui et continuait à l’embrasser.

Il réalisa qu’il n’avait pas besoin de respirer, et aucun désir de la repousser. Myrrima se plaquait contre lui, écrasait sa bouche avec la sienne, et à cet instant, Borenson comprit qu’elle l’aimait vraiment – presque autant qu’elle aimait l’Eau.


CHAPITRE IV

LES CRABES AVEUGLES

L’espèce la plus répandue dans le Monde du Dessous
est sans doute le crabe aveugle.
Cette créature, que ses philia et la structure de son squelette
désignent comme appartenant à la même famille
que les maraudeurs, possède une taille très variable :
depuis les crabes lanternes miniatures des Cavernes
de Waddle, en Alnick, dont le corps phosphorescent
recouvrirait à peine l’ongle du pouce d’un bébé humain,
jusqu’aux crabes géants de l’Abîme de Delving,
dont la carapace vide pourrait abriter
une famille nombreuse.

Extrait d’Habitants des profondeurs, par Maître Quicks

Gaborn Val Orden et ses compagnons descendaient dans le Monde du Dessous.

Les rares et minuscules signes de vie que l’on pouvait observer à l’entrée de la caverne cédèrent bientôt la place à une totale désolation. À peine eurent-ils pénétré dans le tunnel que la température commença à chuter ; un quart de lieue plus loin, le froid leur mordait déjà le visage.

L’air glacial embuait le souffle des chevaux, et au bout d’une demi-lieue, de la glace se mit à scintiller sur les parois du tunnel et à recouvrir le sol telle une croûte. Certains cristaux qui pendaient au plafond semblaient ne pas avoir été dérangés depuis un millénaire. Aux endroits où s’étalaient des éventails de glace aussi larges que la main d’un homme, la lumière des opales ricochait sur le plafond et sur les murs en un feu d’artifice éblouissant, leur donnant presque le tournis.

Sur le sol, en travers de leur chemin, gisait le corps d’un maraudeur. Difficile de dire s’il était mort de causes naturelles, s’il avait été tué par un de ses semblables ou piétiné par la horde lorsque celle-ci s’était ruée vers la surface. Sa carcasse avait été repoussée sur le côté, comme si les autres maraudeurs s’étaient efforcés de la contourner, et une partie de ses membres avait été broyée. Sa tête dépourvue d’yeux, aux mâchoires béantes, était encore intacte, appuyée contre le mur. Quelques petits crabes aveugles avaient été attirés par son odeur, mais eux aussi avaient succombé au froid et reposaient immobiles autour de lui.

Le tunnel était assez large pour que cinq personnes puissent y chevaucher de front – aussi Gaborn et ses compagnons demeurèrent-ils en selle, même si leurs montures semblaient nerveuses et apeurées.

Il y avait des traces de maraudeurs partout. Le piétinement de plus de soixante-dix mille monstres avait creusé un sillon dans le sol et anéanti toute végétation. Plus rien ne poussait vers le haut, à l’exception de quelques colonnes de champignons ou de plantes chétives à demi écrasées contre les murs. Très peu de racines ou de lianes se balançaient encore au-dessus de leur tête, car elles aussi avaient été arrachées par le passage de l’armée des maraudeurs. Le chemin descendait en pente douce, facile à négocier pour un cheval ou une mule.

Averan avait pris la tête du petit groupe. Elle avait reçu des Dons d’Odorat canins, et en précédant ses compagnons, elle espérait détecter les subtiles odeurs du langage des maraudeurs – un langage qu’elle était seule capable de comprendre. La fillette avançait en reniflant et en sanglotant tout bas. Elle avait fait à l’un de ses Dédiés, un robuste manchot nommé Brand, des adieux aussi interminables que déchirants.

Iomé chevauchait à côté de Gaborn, car bien qu’elle ait reçu autant de Dons que n’importe quel capitaine de la garde de son époux, la jeune femme n’était pas une guerrière. Binnesman et sa wylde fermaient la marche. Le tunnel plongeait graduellement vers le cœur des montagnes, en ligne droite la plupart du temps. Les rares fois où il décrivait un virage, Gaborn avait la certitude que c’était juste pour éviter un pan de roche exceptionnellement dure.

Bien que facile à suivre, la piste des maraudeurs n’était pas exempte de dégâts. À certains endroits, des morceaux de plafond s’étaient effondrés, jonchant le sol de gravats et de cailloux. Ailleurs, la terre s’était fendue en deux. La fissure ne mesurait que quatre pieds de large, mais lorsque la monture d’Iomé la franchit d’un bond, il sembla à la jeune femme qu’elle n’avait pas de fond.

Pourtant, les talents de maçons des maraudeurs étaient tels que le tunnel tenait bon, pour l’essentiel.

Ils ont l’habitude des tremblements de terre, songea Gaborn. Ils savent faire avec, de la même façon que nous faisons avec la pluie et le vent.

D’autres actes de la nature étaient moins faciles à ignorer. À certains endroits, de l’eau s’était infiltrée entre les pierres du plafond, formant des stalactites et des stalagmites au fil des âges. Les maraudeurs les avaient déblayées quatre jours plus tôt, quand ils étaient montés vers la surface. Mais l’eau continuait à ruisseler le long des murs, s’accumulant en ruisseaux peu profonds et en flaques glaciales qui finissaient par trouver à leur tour une crevasse dans laquelle se déverser. Petit à petit, ces crevasses s’élargissaient et fendaient le sol de part en part.

Au bout d’une douzaine de lieues, le tunnel commença à se réchauffer. Les éventails de glace disparurent, et soudain, le passage s’emplit d’un brouillard dense et frais.

Les chevaux ralentirent, et même si Gaborn ne percevait aucun danger immédiat, son cœur se mit à battre plus vite. Jusqu’ici, la vue avait été dégagée devant eux, et le jeune homme n’avait pas craint qu’ils tombent sur un maraudeur – du moins, sur un maraudeur qu’ils n’auraient pas aperçu longtemps à l’avance. Mais à présent, la lumière projetée par son agrafe d’opale ne lui servait plus à rien ; c’était à peine s’il pouvait distinguer sa main quand il l’approchait de son visage.

Tous les membres du petit groupe furent forcés de mettre pied à terre. Gaborn marcha un moment dans le brouillard, son cheval ombrageux tirant sur sa longe à chaque pas ou presque. Il repensa à la conversation qu’il avait eue avec son Diem pendant qu’Averan finissait de prendre ses Dons.

— Votre Altesse, je vous supplie de m’emmener avec vous. Laissez-moi au moins vous accompagner pendant une partie du trajet, avait imploré l’érudit.

Cette requête avait agacé Gaborn.

— Vous me demandez beaucoup, et vous ne m’avez jamais rien donné en échange, avait-il répliqué. Vous dites qu’il est interdit aux Diems de se mêler de politique, que vous n’êtes que des observateurs – des serviteurs dont la seule allégeance va aux Seigneurs du Temps. Mais je vais vous demander une dernière fois de vous impliquer dans les affaires des hommes. Aidez-moi. Dites à vos collègues d’avertir les gens de par le monde : qu’ils fassent voile vers le nord ou vers le sud pour aller se réfugier dans les îles. Si nous ne réussissons pas à vaincre les maraudeurs à Carris, il ne leur restera peut-être pas d’autre refuge.

Il semblait à Gaborn que ce n’était qu’une toute petite requête, facile à mettre en œuvre. Chaque Diem avait accordé un Don d’intelligence à un autre, qui avait fait de même avec lui, de sorte que tous deux partageaient une mémoire commune. Celui qui se tenait devant Gaborn agissait en tant que témoin pour son couple de « jumeaux » ; il écoutait chacune des paroles du jeune homme et assistait à chacun de ses actes. Sa jumelle faisait office de scribe ; elle vivait recluse sur une île dans les mers glaciales au nord d’Orwynne, où elle rédigeait les chroniques de la vie de Gaborn. Les scribes étant tous regroupés au même endroit, les Diems formaient un vaste réseau. En théorie, ils pouvaient faire ce que Gaborn leur réclamait. Ils pouvaient prévenir tous les seigneurs de tous les royaumes du danger qui les menaçait.

— Ce serait violer nos préceptes de neutralité, avait répondu le Diem de Gaborn.

— Pas si vous avertissez tous les hommes sans exception. Je ne vous demande pas de favoriser une nation par rapport à une autre. Avertissez tous les hommes. Aidez-moi à sauver tous ceux qui voudront bien se sauver eux-mêmes.

Pour la première fois de sa vie, Gaborn avait vu un Diem hésiter et envisager sérieusement d’accéder à une requête d’intervention. Selon la loi de son ordre, si un prince, fût-il encore un enfant, tombait dans une mare et commençait à se noyer, son Diem n’était pas autorise à lui tendre la main.

— Vous comprenez, avait lancé l’érudit au bout d’un moment, qu’il y aurait des répercussions politiques, que vous le vouliez ou non. Des rois et des reines fuiraient leurs propres terres ou enverraient leurs enfants en exil. Des nations vacilleraient ; des populations entières migreraient. Des guerres éclateraient lorsque les hommes lutteraient pour prendre le contrôle des îles du nord.

— Du moins certains d’entre eux survivraient-ils. Du moins auraient-ils une chance de s’en sortir face aux maraudeurs.

La Diéma d’Iomé, une jeune fille qui ne la suivait que depuis très peu de temps, avait fixé le Diem de Gaborn et déclaré :

— Nous devrions présenter cette requête au conseil.

— Tu prendrais le risque de provoquer un schisme ! s’était exclamé le Diem de Gaborn.

— Et toi, tu prendrais le risque de laisser l’humanité s’éteindre ! avait contré la Diéma d’Iomé.

Tous deux s’étaient foudroyés du regard, et le cœur de Gaborn avait battu la chamade. C’était la première fois qu’il voyait deux Diems se disputer.

Le Diem de Gaborn avait brusquement tourné les talons et s’était dirigé vers son cheval d’un pas rageur.

— Votre Altesse, lui avait dit la Diéma d’Iomé, je ferai ce que je pourrai pour satisfaire votre requête.

— Merci, avait répondu Gaborn.

Il lui avait pris la main et l’avait serrée. La jeune fille avait suivi du regard le Diem qui s’éloignait et secoué tristement la tête.

— Les anciens comme lui oublient ce que c’est d’aimer, d’avoir une famille et des amis. Leur seule passion est d’observer, et ils n’ont d’affection que pour leur jumeau.

— Aurez-vous une chance de convaincre votre conseil malgré ceux qui partagent ses dispositions ? avait interrogé Gaborn.

La Diéma avait écarté les mains en signe d’ignorance.

— Je ne sais pas. Nous servons les Seigneurs du Temps. Nous rédigeons les chroniques. Mais que nous restera-t-il à relater si l’humanité vient à disparaître ? L’avancée des maraudeurs, le lent refroidissement du soleil, la fin de toute chose ? Je crois que le moment est venu pour nous d’agir, mais si nous le faisons, nous devons le faire tous ensemble.

Ainsi Gaborn avançait-il dans le brouillard, tentant de percer la pénombre grâce à sa Vision Terrienne.

— Le brouillard ne durera pas, assura Averan à ses compagnons. Il y a un passage plus large devant nous, un conduit qui remonte vers la surface, où l’air chaud du Monde du Dessous se mélange à l’air froid des montagnes.

— Gaborn, demanda Iomé, y a-t-il du danger devant nous ? Sens-tu des maraudeurs ?

— Oui, acquiesça Gaborn en s’efforçant de ne pas prendre un ton trop sinistre. Je perçois du danger, mais pas avant plusieurs lieues.

Pourtant, il s’interrogeait. Si les maraudeurs voulaient leur tendre une embuscade, quel meilleur endroit que ce tunnel envahi par un brouillard lourd et humide ?

— Hier, tu m’as mis en garde contre les dangers qui nous attendaient ici, dit-il à Averan. À ton avis, qu’allons-nous trouver sur notre chemin ?

La fillette secoua la tête comme pour s’éclaircir les idées.

— Essentiellement des maraudeurs, répondit-elle. Des tas. Il y aura aussi des obstacles physiques : des canyons profonds que les maraudeurs peuvent escalader, mais dont des humains auront du mal à s’extraire. Sans compter les autres animaux qui arpentent ces souterrains…

— Avec nos Dons, je ne pense pas que nous ayons à nous inquiéter de vulgaires animaux, fit remarquer Gaborn.

Averan parut réfléchir un moment, puis poussa un soupir exaspéré.

— Ce n’est… pas comme dans mes souvenirs. Il y a une semaine, le plafond de ce tunnel disparaissait sous les lianes, et le sol grouillait de vermine. C’est ce que j’ai vu dans l’esprit du Guide. Mais à présent, les maraudeurs ont ouvert la voie et dégagé le chemin. Donc, j’ignore ce que nous rencontrerons au juste. Et je ne sais pas quelles pistes nous devrons suivre. Il y a des tas de tunnels aux abords du Terrier Infini, dont certains où même les maraudeurs répugnent à s’aventurer. Si nous voulons éviter les maraudeurs, nous serons forcés d’emprunter les passages les moins usités, les plus dangereux, pour nous faufiler discrètement jusqu’à la Salle des Ossements.

— Tu as dit que nous rencontrerions des maraudeurs. Y aura-t-il des gardes ? interrogea Gaborn.

Averan hésita avant de répondre.

— Je vous l’ai déjà expliqué : les maraudeurs que vous avez combattus n’étaient pas des guerriers. C’était des fermiers et des mineurs, des bouchers et des… maraudeurs ordinaires. Très peu d’entre eux savaient se battre. Oh, bien sûr, ils portaient des lames et des broches à chevalier, mais ils ignoraient leur maniement. S’il y a des gardes devant nous, je peux vous indiquer les détails auxquels vous devrez faire attention. Les maraudeurs aiment s’enfouir quand ils chassent. Ils seront sur la route, couverts de poussière, si bien cachés que vous ne remarquerez même pas une bosse sur le sol. Ils ne laisseront rien dépasser, à part peut-être une ou deux philia.

— Je me suis toujours demandé si les maraudeurs pouvaient nous voir sous terre, lança Binnesman.

— Non. Comme je vous l’ai déjà dit, ils ne voient pas de la même façon que nous. Ils ne perçoivent des êtres que leur aura vitale, la… foudre qui les anime.

— Leur électricité corporelle.

— Si c’est ainsi que vous voulez l’appeler. Donc, ils ne voient pas davantage que vous à travers la terre. Mais tant qu’ils gardent une ou deux philia à la surface, ils peuvent vous sentir approcher et percevoir la vibration de vos mouvements. Quand vous arrivez à leur aplomb, ils jaillissent du sol et vous jettent à terre pour vous désorienter. Leur objectif est de vous tuer avant que vous ayez le temps de réagir.

— C’est ce que j’ai entendu dire, acquiesça amèrement Gaborn.

Averan l’ignorait, mais Gaborn était parti chasser les maraudeurs dans le Bois de Dunn le lendemain de son mariage avec Iomé. Il avait découvert une caverne dans laquelle plusieurs créatures s’étaient tapies. Bien qu’il soit le Roi de la Terre, et bien qu’il ait utilisé ses pouvoirs pour avertir ses hommes du danger, très peu de ses compagnons avaient survécu à cette expédition. Près de cinquante chevaliers avaient péri dans une embuscade semblable à celle que venait de décrire Averan.

— Il y a du danger devant nous, reprit le jeune homme. Probablement des maraudeurs. Mais pas avant… Disons, quatre-vingt-dix ou cent lieues.

— Je viens juste de me souvenir d’une chose, déclara Averan. Une chose que m’a apprise le Guide. Il y a un ancien terrier un peu plus loin. Je ne sais pas convertir les distances des maraudeurs en termes humains, mais je pense que ça doit faire une centaine de lieues environ. Les maraudeurs sont restés là-bas pendant plusieurs jours avant de monter à la surface.

— C’était une base opérationnelle ? s’enquit Gaborn.

— Il pourrait y avoir encore des maraudeurs là-bas, acquiesça Averan. Une armée – une grosse. Je me rappelle l’avoir vue dans l’esprit du mage funeste. Elle a dû faire avancer ses guerriers pour laisser de la place à ceux qui arrivaient derrière.

Le cœur de Gaborn fit un bond dans sa poitrine. Soixante-dix mille maraudeurs avaient attaqué Carris. S’il en restait encore autant devant eux, comment pourraient-ils éviter une horde de cette taille ?

— Y a-t-il un moyen de contourner la base opérationnelle ? Un tunnel latéral que nous pourrions emprunter ? suggéra-t-il.

Averan leva les yeux vers lui.

— Nous devrions peut-être chercher un autre accès au Monde du Dessous.

— Nous n’avons pas le temps, contra Gaborn.

— Nous réussirons peut-être à passer sans nous faire repérer, intervint Binnesman. Ou, si leurs sentinelles ne ont pas trop nombreuses, à les éliminer pour éviter qu’on nous poursuive.

Gaborn avait l’impression que le brouillard devenait plus dense, qu’il se refermait sur eux comme un étau. Il commençait à s’inquiéter au sujet d’Averan. La fillette avait appris beaucoup de choses, mais elle n’en avait pas encore assez pour les guider. À moins que les informations qui se bousculaient dans sa tête soient trop nombreuses pour qu’elle ait eu le temps de les ordonner.

— Et le brouillard ? demanda Iomé. Les maraudeurs voient-ils au travers ?

— Oui. C’est à peine s’ils le remarquent, répondit Averan.

À peine avait-elle fini sa phrase que Gaborn sentit le brouillard se dissiper. Et de fait, quelques pas plus loin, il n’en demeurait plus aucune trace. Le tunnel se séparait en deux, et de l’air chaud soufflait depuis la branche de gauche comme une brise d’été – à ceci près qu’il avait une odeur minérale et humide. La branche de droite remontait en pente raide vers la surface.

— Il faut prendre à gauche, annonça Averan. Le chemin que nous devons suivre descend presque tout le temps ; il s’enfonce vers les profondeurs brûlantes de la terre.

À présent, ils décelaient des signes de vie dans le passage. La glace avait entièrement fondu, et le mélange de chaleur et d’humidité favorisait la croissance de plaques de lombrique sur le sol et sur les murs. La lombrique était ainsi appelée parce qu’elle poussait en touffes hérissées de spicules mous, aussi larges et longs que des vers de terre. Des algues souterraines pendaient au plafond, et des taches de champignons colorés éclaboussaient la pierre. Mais ici aussi, la végétation avait été piétinée, et on n’apercevait que de maigres lambeaux de flore.

Ça et là, des crabes aveugles erraient en quête de nourriture. Ils n’avaient pas grand-chose de commun avec les crabes aquatiques qui habitaient sur la côte ou le long des rivières. Ils étaient apparentés aux maraudeurs, et Gaborn trouva qu’ils ressemblaient davantage à des tiques géantes qu’à des crabes. Chacun d’eux possédait six pattes longues et fines.

Les compagnons remontèrent en selle et lancèrent leurs chevaux au galop. La voie était dégagée devant eux.

La plupart des jeunes crabes aveugles étaient totalement dépourvus de couleur, constata Gaborn. Leur carapace pareille à du cristal trouble laissait entrevoir leurs muscles et leurs entrailles. Le jeune homme voyait leur cœur palpiter de terreur tandis que les chevaux s’approchaient d’eux, et distinguait même des morceaux de leur dernier repas en train de cheminer dans leurs intestins. Beaucoup d’entre eux étaient petits ; leur dos ne mesurait que quelques pouces de large.

Quelques grees égarés fusèrent à travers la caverne telles des flèches, cherchant les maraudeurs qui servaient d’hôtes aux parasites dont ils se nourrissaient. Leurs ailes noires tressautaient et couinaient comme s’ils souffraient. L’un d’eux, que la faim avait rendu imprudent, se posa sur l’épaule d’Iomé. Sa tête avait la forme d’une pelle ; des philia minuscules jaillissaient de son front et couraient le long de sa mâchoire. Immédiatement, il s’accrocha à la cape d’Iomé de ses pattes griffues et se mit à trifouiller les replis du tissu en quête d’insectes. Iomé glapit, se saisit de la créature et la projeta contre le mur.

Peu de temps après, les compagnons croisèrent leur premier grand ver. De la même couleur gris-brun qu’une limace, il mesurait près de neuf pieds de long et était aussi large que la main d’un homme. Il dévorait une plaque de moisissure, laissant derrière lui une traînée baveuse. Gaborn fut fasciné. Il connaissait très peu d’histoires sur le Monde du Dessous et, à l’instar de ce ver géant, la plupart des animaux et des plantes qui le peuplaient n’avaient pas de nom pour lui.

 

À présent qu’ils avaient dépassé le brouillard, ils chevauchaient sans encombre dans le ventre même du monde. Souvent, ils tombaient sur des embranchements dans le tunnel principal, et les passages latéraux présentaient des signes d’utilisation fréquente par les maraudeurs.

À chaque intersection, Averan reniflait la piste en quête de l’odeur du Guide. Pourtant, malgré tous les souvenirs que celui-ci avait partagés avec elle, la fillette eut quelques surprises.

Ils avançaient à vive allure depuis plusieurs heures lorsque Gaborn remarqua quelque chose : sur le côté du tunnel s’ouvrait une petite caverne grossièrement taillée dans la pierre. Au-dessus de son entrée, clairement visibles dans la lumière des opales, des marques semblaient avoir été creusées par des mains humaines.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda le jeune homme. L’antre d’un animal ?

— Non : d’un ou plusieurs humains, le détrompa Binnesman. Autrefois, les hommes d’Erden Geboren se construisaient ce genre de repaire dans le Monde du dessous, quand ils descendaient y chasser les maraudeurs. L’inscription est rédigée en inkarran. Je connais mal cette langue, mais je pense qu’il y a écrit : « Avant-Poste Numéro Trois de la Bouche du Monde. »

— Le Guide connaissait des centaines de cachettes semblables, déclara Averan.

— Nous ferions mieux d’y jeter un œil, suggéra Gaborn. Nous pourrions être obligés de nous réfugier dans une de ces grottes avant la fin de notre voyage.

Averan sauta à terre et passa la tête par l’étroite ouverture. Elle tendit son opale étincelante devant elle, pour que la lumière blanche de la pierre éclaire son chemin.

— Le passage est taillé à même la roche, rapporta-t-elle. Il monte sur une douzaine de mètres, puis tourne vers la gauche.

Elle y pénétra la première. Gaborn descendit de son cheval et la suivit.

Des champignons noirs spongieux, pareils à des feuilles ratatinées, jonchaient le sol. Le jeune homme eut l’impression de ramper sur une couverture mouillée.

Au sommet du passage, il déboucha dans une caverne assez large pour abriter dix ou quinze personnes. Deux crabes aveugles, qui avaient perçu la présence des intrus, filèrent se cacher derrière une grande jarre de pierre abandonnée dans un coin. Une ancienne lance à maraudeurs, dont la rouille avait pratiquement dévoré la hampe, était posée contre un mur.

Dans un autre coin pourrissaient les restes d’un enfant. La chair s’était flétrie sur le squelette, puis détachée par endroits, de sorte que seuls les os demeuraient intacts. Gaborn compta les côtes et réalisa que le corps était celui d’une fillette. Elle ne devait pas avoir plus de quatre ou cinq ans, et elle était morte recroquevillée en position fœtale, le pouce dans la bouche. Une couverture inkarrane, en longs poils de chèvre blancs, enveloppait son petit cadavre.

Gaborn entendit quelqu’un grogner. Iomé l’avait suivi dans le passage, et surpris en train de fixer le tas d’ossements.

— Qui a bien pu emmener une fillette ici ? se demanda-t-elle à voix haute.

— Quand j’ai goûté la cervelle d’un maraudeur pour la première fois, j’ai vu quelque chose, révéla Averan. J’ai vu… des enclos pleins de gens, ici, dans le Monde du Dessous. Les maraudeurs les gardaient pour tester leur magie sur eux.

Iomé leva vers elle un regard consterné.

— Tous les sorts qu’ils apprenaient – comment déshydrater un homme, comment l’aveugler de douleur, comment lui donner la gangrène… Ils devaient s’entraîner à les lancer sur des cibles réelles, expliqua Averan. Donc, ils capturaient des humains, jamais plus de deux ou trois au même endroit, et ils les amenaient ici. Cette petite fille était peut-être l’une d’entre eux.

— Mon Dieu… Ça a dû être horrible, souffla Iomé comme si cela s’était produit très longtemps auparavant.

Averan secoua la tête.

— Vous voulez dire, ça doit être horrible, rectifia-t-elle. Leurs prisonniers sont toujours là, quelque part dans ces souterrains.

Gaborn sentit son cœur se serrer. Jusque-là, il s’était représenté l’esprit d’Averan comme une vaste caverne pleine de trésors attendant qu’on les expose à la lumière du jour. Mais il s’apercevait qu’elle ne recelait qu’ossements et atrocités.

— Sais-tu où ils sont ? demanda-t-il. Peux-tu me conduire à eux ?

En plus de la tâche impossible qu’il s’était fixée, il devrait trouver ces malheureux et les faire sortir de leur prison s’il le pouvait.

— Tout en bas, répondit Averan. Près de la Salle des Ossements.

Gaborn prit une profonde inspiration. Il avait du mal à respirer dans un endroit aussi exigu. Il avait d’abord pensé que cet avant-poste pourrait être un endroit idéal pour camper ; à présent, il savait qu’il ne pourrait jamais s’y reposer, pas alors que les orbites vides de la fillette semblaient le fixer. Il se sentait coupable d’être en vie alors que tant d’autres gens avaient péri. Et encore plus coupable d’avoir envie de vivre, alors que ses perceptions terriennes l’avertissaient que tant d’autres étaient sur le point de succomber.

— Allons-y, ordonna-t-il.

Les compagnons n’avaient pas parcouru plus de dix lieues depuis l’ancien avant-poste lorsque Gaborn arrêta son cheval, plissa les yeux et annonça :

— Il y a du danger. Pas très loin devant nous.


CHAPITRE V

LE MONDE FRÉMISSANT

Une dame bien élevée doit être préparée à tout.
Il ne lui suffit pas d’exceller au point de croix.
Elle doit également être capable de diriger une nation
— autrement dit, de colporter des ragots,
de négocier l’embauche de mercenaires,
d’organiser un banquet, d’embrocher un assassin,
de réconforter un enfant malade
et de mener une charge de cavalerie.

Extrait du manuel De l’Éducation des jouvencelles,
par Andreca Orden-Cooves, Duchesse de Galant,

Les nerfs d’Iomé étaient tendus à craquer, et une boule s’était formée dans son estomac. Elle savait depuis le début qu’elle rencontrerait des maraudeurs dans le Monde du Dessous, mais elle avait espéré ne pas tomber dessus aussi rapidement.

Pendant les soixante-dix dernières lieues, les compagnons avaient chevauché dans un tunnel dénué de reliefs, où la faune et la flore étaient quasiment absentes. Seuls quelques crabes aveugles et un ou deux grands vers avaient troublé la monotonie de leur trajet.

Les pierres ternes ne présentaient que peu de variations de couleur.

Mais soudain, le chemin qu’ils suivaient déboucha sur une caverne naturelle, dont le plafond s’élevait plusieurs centaines de pieds au-dessus de leur tête. Un bruit d’eau courante résonnait dans le lointain tel un grondement de tonnerre, et plus près, Iomé entendait le liquide ruisseler le long des murs et goutter des stalactites. Devant eux, les parois des tunnels étaient recouvertes de calcite blanche qui scintillait comme du quartz. Les maraudeurs l’avaient si bien piétinée et pulvérisée que leur piste semblait jonchée de morceaux de verre coloré ou d’éclats d’étoiles. Une odeur âcre de soufre emplissait l’air.

— Les maraudeurs aiment ces bassins, déclara Averan. C’est le dernier point où ils peuvent s’abreuver avant de quitter le Monde du Dessous.

— Ils sont là, affirma Gaborn en hochant la tête. Un peu plus loin sur la route. Je sens croître le danger.

Iomé avait déjà regardé des hommes combattre des maraudeurs de loin, mais n’en avait jamais personnellement affronté un. La femme verte se dressa dans ses étriers, reniflant l’air comme un molosse et scrutant la pénombre devant elle.

— Tu sens des maraudeurs ? lui demanda Averan.

La wylde secoua la tête.

— Non.

Du regard, Gaborn sollicita l’avis d’Averan.

— Il pourrait y avoir des gardes postés sur la route, dit la fillette. Et si c’est le cas, ils se sont probablement enterrés.

Leurs victimes n’auraient même pas le temps de comprendre ce qui leur arrive avant qu’ils se jettent sur elles, songea Iomé.

— Je vais passer devant, décida Gaborn.

Avec sa Vision Terrienne, il était le seul qui bénéficiât d’une certaine sécurité sur ce chemin.

Ils continuèrent à avancer.

Tous les sens d’Iomé étaient en alerte. D’une main, la jeune femme tenait les rênes de son cheval ; de l’autre, elle brandissait ses opales à bout de bras, éclairant les murs de la caverne d’une lumière plus forte que toutes celles qui avaient jamais dû se poser sur eux.

Les parois scintillaient comme du givre couleur de miel et d’ivoire. De l’eau tiède sulfurisée dégoulinait sur chaque surface ; au fil des âges, elle s’était déposée sur les pierres, leur conférant des formes grotesques. Des stalagmites étaient accroupies sur le sol telles des gargouilles, tandis que des stalactites tubulaires pendaient du plafond en se tortillant comme des serpents. Des deux côtés du chemin s’étendaient des bassins verdâtres peu profonds, de la surface desquels montaient des volutes de fumée sinueuses. Des myriades d’empreintes de maraudeurs se détachaient dans la boue de chacun d’eux.

La végétation était rare, mais des fougères-plumes jaillissaient de plusieurs crevasses sous le plafond. Une créature de la taille d’un aigle fila au-dessus des compagnons et décrivit un cercle autour d’une stalactite.

— Un faucon gree ! s’exclama Binnesman.

Gaborn tira sur les rênes de son cheval et dégaina son épée, surveillant le rapace qui continuait à tournoyer dans les airs. Par certains côtés, il ressemblait à une chauve-souris. Mais il avait le même genre de tête que les maraudeurs : aveugle, large, avec une gueule garnie de crocs et des rangées de philia le long de sa mâchoire inférieure et de sa nuque.

Le faucon gree n’apparaissait pas comme une menace à Iomé, qui possédait six Dons de Métabolisme. Mais aux yeux d’un manant, il devait être aussi rapide que l’éclair.

— Va-t-il nous attaquer ? s’enquit la jeune femme.

— Ces créatures mangent essentiellement des grees, répondit Binnesman. Mais quand elles sont affamées, si une proie facile se présente à elles sous la forme d’un voyageur solitaire, elles peuvent décider de l’attaquer.

Gaborn continuait à observer le faucon gree. Celui-ci vira sur l’aile tout près du plafond de la caverne, puis alla se poser dans un coin obscur non loin d’une touffe de fougères-plumes rouges. Celles-ci battirent précipitamment en retraite, se dissimulant dans les anfractuosités de la roche. Un instant plus tard, il ne restait d’elles que les trous par lesquels elles avaient disparu.

Gaborn se remit en marche. Pendant trois lieues, la piste suivit la rangée de bassins, croisant une multitude de passages latéraux qui partaient vers des destinations inconnues. D’après les indications d’Averan, ils ne devaient pas s’écarter du chemin.

Bientôt, un grondement sourd et ininterrompu parvint à leurs oreilles – celui d’une cascade dégringolant sur des rochers. Méfiant, Gaborn ordonna une nouvelle halte et huma l’air.

Iomé se redressa dans ses étriers. Elle n’avait pas de Don d’Odorat canin pour l’aider, et la seule odeur qu’elle captait était celle du soufre. Devant eux, à la sortie d’un virage, de l’eau dévalait un éboulis en produisant un fracas qui faisait trembler toute la caverne.

Iomé tendit l’oreille et réalisa que quelque chose clochait. Le grondement ne cessait de s’amplifier.

— Fuyez ! hurla Gaborn.

Il fit pivoter sa monture, et pendant quelques instants, ses compagnons luttèrent pour l’imiter.

— Un tremblement de terre ! s’écria Iomé, car elle avait ressenti les mêmes secousses deux jours auparavant, lorsqu’un séisme avait ravagé la Cour des Marées.

— Non, la détrompa Gaborn. Les maraudeurs arrivent !

Combien de monstres fallait-il pour faire ainsi trembler la terre ? se demanda Iomé. Mais elle connaissait déjà la réponse. Elle avait entendu le même grondement de tonnerre balayer la plaine aux abords de Carris.

Iomé et la wylde étaient à l’arrière du groupe. La jeune femme fit pivoter sa monture de son mieux et rebroussa chemin au galop, mais le cheval de Binnesman s’élança et la dépassa.

Que devons-nous faire ? angoissa-t-elle. Nous pouvons les distancer, mais à quoi cela servira-t-il ? Ils vont nous rabattre vers la sortie.

Iomé dépassa un tunnel latéral qui partait sur la droite, mais quand elle en atteignit un second qui montait en pente abrupte et disparaissait dans un autre passage, Gaborn aboya :

— Par là ! À gauche !

Iomé talonna son étalon. La pente aurait été trop raide pour une monture normale, et malgré ses Dons de Force et de Métabolisme, l’animal luttait pour avancer. Une fois, il trébucha, et Iomé crut qu’ils allaient dégringoler en arrière. Enfin, il réussit à ramener ses pattes sous lui et jaillit par l’ouverture. Un chemin s’ouvrait devant eux, encadré par des stalagmites semblables à des ogres menaçants. C’était un paysage lugubre.

— Pas par là ! s’époumona Averan en atteignant le sommet de la pente. Le Guide connaissait cette route ! Elle se termine en cul-de-sac dans quelques lieues.

— Si, par là, insista Gaborn dont la monture venait juste d’émerger du passage. Cachons-nous ! Iomé avait davantage confiance en la Vision Terrienne de son époux qu’en les souvenirs d’Averan.

— Où ? demanda la fillette.

— Un peu plus loin. Suivez-moi !

Gaborn parcourut une centaine de mètres au galop avant de s’arrêter, tournant la tête en tous sens.

— Là-haut ! lança-t-il en désignant une étroite fissure entre deux stalactites, près du plafond.

— Les chevaux ne passeront jamais, objecta Binnesman.

— Dans ce cas, nous les abandonnerons.

Gaborn sauta à terre et dégaina sa dague, puis trancha la sous-ventrière de son étalon. En un instant, il eut délesté celui-ci de sa selle et de ses sacoches.

Le cheval d’Iomé avait les oreilles rabattues en arrière et le regard fou. Il hennit de terreur en entendant le piétinement de la horde. Sa cavalière descendit de son dos et récupéra sa selle, ses cordes et son paquetage. L’animal se cabra, griffant frénétiquement l’air de ses sabots. Iomé ne voyait pas comment il pourrait en réchapper. Il n’y avait pas de lumière dans le Monde du Dessous, et les chevaux seraient incapables de courir dans le noir.

Tandis que la jeune femme se demandait ce qu’il fallait faire, Binnesman mit également pied à terre. Il laissa sa selle sur le dos de son cheval, ne prenant que ses sacoches et son rouleau de corde. Puis il ôta son agrafe d’opale et l’épingla sur le pommeau de la selle. Posant une main sur le museau de son étalon impérial gris, il dit doucement :

— Tu m’as emmené le plus loin que tu pouvais, mon ami. À présent, va chercher des pâturages plus verts.

L’animal le fixa d’un regard curieux, les oreilles frémissantes. Iomé se demanda s’il comprenait Binnesman. Mais ce cheval de force avait autrefois été la monture personnelle de Raj Ahten. Les runes qui se détachaient sur son pelage attestaient qu’il possédait quatre Dons d’intelligence. Il était rare qu’on gaspille autant de forceps pour augmenter les attributs d’un vulgaire animal. Celui-ci était capable d’apprendre presque aussi vite qu’un homme.

— Va, mon ami, le pressa Binnesman. Je t’ai fourni de la lumière pour ton voyage.

Autour d’Iomé, le sol grondait en continu, comme si des pierres géantes roulaient à travers la caverne. Le son semblait dépourvu de source. La jeune femme s’attendait presque à voir les maraudeurs débouler devant eux, mais elle réalisait confusément qu’ils se trouvaient encore loin. Si le bruit était assourdissant, ce n’était pas parce qu’ils étaient près, mais parce qu’ils étaient nombreux.

Binnesman se détourna de son étalon. Gaborn avait déjà commencé à escalader les rochers, la femme verte sur ses talons. Les chevaux détalèrent, dévalant la pente qu’ils venaient de gravir dans un fracas de tonnerre.

— Vous d’abord, dit Binnesman à Iomé.

Il hésita tandis que la jeune femme le contournait, se faufilant entre deux stalagmites dressées comme de monstrueux gardiens. Aucune piste ne montait jusqu’à leur cachette. Iomé dut chercher des prises pour ses mains et ses pieds. Par chance, bien qu’humide et glissant, le travertin en offrait beaucoup.

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir ce qui retenait le magicien. Binnesman sortit quelques brins de persil de sa poche et les bénit. Il les laissa tomber sur la piste, puis dessina des runes de protection sur le sol avec son bâton.

Iomé atteignit leur sanctuaire et se glissa à l’intérieur. Gaborn et les autres s’y trouvaient déjà. C’était une petite grotte, d’environ quarante pieds de long. Au fil des âges, l’eau qui dégoulinait des stalactites avait soudé celles-ci aux stalagmites, créant des piliers grossiers. Plusieurs d’entre eux étaient si proches les uns des autres qu’ils formaient des murs solides. À leur pied, le sol était légèrement creusé, comme par des dépôts de liquide très anciens. Mais à présent, il ne restait plus la moindre trace d’humidité.

— Les maraudeurs vont sentir les chevaux, dit Averan. Ils viendront voir ce qui se passe.

— Mais ils ne nous sentiront pas, lui promit Binnesman.

Iomé s’interrogea. Binnesman était le plus puissant herboriste qu’elle ait jamais connu. Ses sorts pouvaient amplifier les propriétés naturelles des plantes et magnifier leur effet. Mais malgré ses pouvoirs incomparables, réussirait-il à dissimuler aux maraudeurs l’odeur d’une demi-douzaine d’humains et de chevaux ?

Le cœur de la jeune femme battait la chamade. Elle étudia l’étroite grotte. Celle-ci ne possédait pas d’autre issue. De la sueur perlait sur le front de Gaborn ; sa langue darda entre ses lèvres pour les humecter.

Si même le Roi de là Terre a peur, nous sommes dans de beaux draps, songea Iomé.

Le sol se mit à trembler si fort que des morceaux de pierre se détachèrent du plafond. À présent, mêlé au grondement distant, les compagnons entendaient un sifflement : le bruit que faisaient les maraudeurs quand ils inspiraient. On aurait dit que le tunnel était une trachée-artère, et que la Terre elle-même haletait.

Gaborn déposa sa selle par terre et s’accroupit pour en détacher son paquetage, ses cordes et ses sacoches. Il les jeta sur son épaule et se redressa, abandonnant sa selle. Puis il promena un regard nerveux à la ronde.

Iomé et les autres saisirent leurs propres affaires.

— Reculez, ordonna Gaborn. Reculez jusqu’au fond.

Averan fut la première à obtempérer. Binnesman et les autres la suivirent. Sa lance à maraudeurs à la main, Gaborn demeura planté sur le seuil de la grotte, montant la garde.

Averan tendit l’oreille. Le grondement s’amplifiait. Des secousses agitaient le sol, et un nuage de poussière s’élevait autour d’eux.

— Ils arrivent vite, lâcha-t-elle. Trop vite.

— Trop vite ? répéta Iomé, alarmée.

— Cette fois, nous y sommes. C’est leur horde entière, leur armée, déclara la fillette. C’est la fin du monde.

— Comment ça, c’est leur horde ? insista Iomé.

— À présent, leurs véritables guerriers se dirigent vers la surface, tous autant qu’ils sont. Ils amènent avec eux leurs plus puissants mages de combat, et… et…

Incapable d’expliquer ce qu’elle voyait, Averan leva les bras au ciel. Iomé soupçonnait que même la fillette ne pouvait deviner de quoi les maraudeurs étaient capables.

Trois jours. Gaborn les avait avertis qu’il y aurait une grande bataille à Carris dans trois jours. Iomé calcula qu’à la vitesse où s’étaient déplacés les maraudeurs ordinaires, ça faisait juste le compte. Dans trois jours, l’armée qui venait de se mettre en marche atteindrait Carris.

Gaborn faisait les cent pas à l’entrée de la grotte.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demanda Iomé.

— La Terre… La Terre m’ordonne de fuir, mais je ne vois aucun endroit où aller, répondit son époux.

— Nous devrions peut-être suivre les chevaux, suggéra Averan.

Gaborn secoua la tête.

— Non. C’est le bon chemin. C’est juste que… Je ne vois pas comment continuer.

Iomé scruta frénétiquement les environs. Les murs blancs les enveloppaient comme des rideaux de pierre dégoulinants. Des cratères vérolaient le sol aux endroits où des bassins s’étaient formés et asséchés des siècles plus tôt. Des concrétions blanches le long des parois montraient encore le niveau maximal de l’eau. Des perles de caverne d’un blanc bleuté reposaient sur le sol.

L’eau devait bien venir de quelque part, songea Iomé. Elle leva les yeux. Le plafond s’élevait à une vingtaine de pieds au-dessus de leur tête. De petites stalactites en saillaient telles des lances. Le sol tremblait sous les pieds de la jeune femme. Elle se passa la langue sur les lèvres, craignant qu’une des stalactites se détache du plafond et leur tombe dessus avec les morceaux de pierre qui s’abattaient déjà autour d’eux.

Puis elle la repéra : une ouverture si minuscule qu’un blaireau n’aurait pas pu s’y faufiler. Elle se trouvait près du plafond, au fond de la caverne.

— Là-haut ! s’écria Iomé.

Laissant tomber son paquetage, elle escalada le mur. Ses doigts et ses orteils trouvaient des appuis dans des crevasses et des indentations si minuscules qu’aucun manant n’aurait pu les utiliser. Le travertin lui offrait toutes les prises dont elle avait besoin. Avec ses Dons de Force et d’Agilité, la jeune femme avait l’impression d’être une mouche marchant le long d’un mur.

Elle atteignit le sommet. Sa couronne d’opales étincelait, et Iomé profita de sa lumière pour scruter la cavité. Comme elle ne pouvait pas voir très loin, elle passa un bras à l’intérieur. Très rapidement, le conduit rétrécissait pour devenir à peine aussi large que son bras. La jeune femme saisit un morceau de calcite – une perle de caverne qui s’était soudée au lit du torrent – et tenta de l’arracher. Grâce à ses Dons de Force, elle put le casser, mais lorsqu’il céda, sa main partit vers le haut et alla heurter le plafond du conduit. Ses jointures se mirent à saigner abondamment. Ça ne servait à rien, réalisa-t-elle. Les dépôts minéraux étaient aussi durs que du quartz. Jamais elle n’arriverait à les déblayer assez vite pour élargir l’ouverture.

— Les voilà ! hurla Gaborn. Reculez !

Il poussa les autres vers le fond de la grotte. Iomé resta accrochée au mur, car elle avait trop peur pour bouger. La roche vibrait sous ses mains. En silence, elle pria les Pouvoirs de la Terre.

Cachez-nous. Ne les laissez pas nous trouver.

Un sifflement bruyant résonna à l’extérieur de la grotte.

— Ils nous ont sentis, dit Averan. Sinon, ils ne se seraient pas écartés de leur chemin pour venir jusqu’ici.

L’odeur âcre de la sueur équine imprégnait l’air autour d’eux. Même sans Dons d’Odorat canins, Iomé la sentait. Elle espérait juste que les sorts de Binnesman pussent les dissimuler.

Cet espoir fut de courte durée.

Quelques secondes plus tard, un maraudeur atteignit l’entrée de la grotte. L’énorme créature se lança à l’assaut de la paroi et introduisit sa tête dans la crevasse. Les philia qui garnissaient sa mâchoire inférieure frémirent de plaisir anticipé. De la bave visqueuse dégoulina de sa gueule monstrueuse.

— Il nous a trouvés ! s’égosilla Averan. Il est en train de crier pour avertir les autres.

Le maraudeur n’émettait pas d’autre son que sa respiration sifflante. Ses « cris » étaient des odeurs, des émanations si subtiles qu’Iomé ne les percevait pas.

L’ouverture mesurait à peine six pieds de large. Elle était trop étroite pour laisser passer un maraudeur adulte – du moins, c’est ce que pensait la jeune femme. Mais le monstre cala sa tête dans la fissure et positionna son corps sur le côté. Il donna une poussée puissante, et il y eut un craquement.

Sur la tête du maraudeur se détachaient trois plaques osseuses reliées par des cartilages. La créature tendit le cou, et les plaques osseuses se rabattirent en arrière pour lui permettre d’avancer sa tête dans l’ouverture. Il se tortilla un instant, et son torse suivit.

À présent, Iomé sentait la puanteur de son souffle brûlant. Délogé par les contorsions de son hôte, un gree s’envola du dos du maraudeur et se mit à voleter autour de la grotte en couinant.

Gaborn bondit et frappa le museau du maraudeur avec sa lance. Malgré ses nombreux Dons de Force, ce fut tout juste si la pointe de son arme parvint à percer la chair épaisse de la créature.

Du regard, Iomé chercha un endroit où s’enfuir. Elle ne voyait pas d’issue depuis son perchoir.

Outré par l’attaque de Gaborn, le maraudeur poussa un sifflement et rejeta la tête en arrière. Il recula, dégageant l’ouverture, et le cœur d’Iomé fit un bond terrifié dans sa poitrine. Derrière lui, une marée de créatures était en train de déferler dans le petit tunnel. Leurs corps formaient un mur noir.

Pourtant, alors même qu’ils s’immobilisaient dans la caverne en contrebas, le tremblement continua à résonner et à s’amplifier. Iomé réalisa que le plus gros de la horde marchait toujours vers la surface, et qu’il allait les dépasser sans s’intéresser à eux – peu préoccupé par la présence de quelques humains intrépides dans son domaine, ou peut-être trop impatient d’aller à la guerre.

Un gros maraudeur apparut à l’entrée de la grotte et enfonça une broche à chevaliers dans l’ouverture. Gaborn bondit en arrière pour éviter le crochet monté au bout d’une longue hampe métallique.

— Binnesman ! hurla-t-il.

Le maraudeur agita sa broche à chevaliers d’une patte experte. Il aurait réussi à empaler le magicien et à l’arracher à sa cachette si Gaborn n’avait pas sauté sur la hampe de son arme. En deux enjambées, le jeune homme remonta le long de la tige métallique et atteignit la patte massive du maraudeur. Il plongea sa lance dans la chair tendre qui séparait les doigts du monstre, et celui-ci exhala un soupir de douleur.

Il y eut un sifflement dans le dos du maraudeur, comme un courant d’air qui murmurait : « Gasht ! » Iomé avait déjà entendu ce son, quand les mages maraudeurs lançaient leurs sorts.

Un nuage sombre envahit la grotte, l’emplissant de vapeurs toxiques. Les yeux d’Iomé la brûlèrent comme si quelqu’un avait jeté des braises dedans. La jeune femme n’osa pas respirer, car même sur l’espace découvert d’un champ de bataille, les sorts d’un mage maraudeur produisaient des effets dévastateurs. Ici, dans l’air stagnant de la grotte, leur puissance serait démultipliée.

Réfléchis, s’intima Iomé. D’après Gaborn, il y avait une autre issue. Mais où ?

Le maraudeur retira sa broche à chevaliers et entreprit de marteler les murs de la grotte. La hampe de l’arme devait faire trente pieds de long et six pouces de diamètre. Lorsqu’elle heurta le mur de gauche, un gros morceau de pierre se détacha de celui-ci. Encouragé par ce résultat, le maraudeur pivota et attaqua le mur de droite.

— Il est en train d’élargir l’ouverture, constata Binnesman.

Le magicien expira et fut forcé d’inspirer la seconde d’après. Il s’affaissa contre le mur, les yeux pleins de larmes, et farfouilla dans sa poche en quête d’une herbe aux vertus apaisantes.

La femme verte s’élança comme pour engager le combat avec les maraudeurs, mais Binnesman lui posa une main sur l’épaule pour l’arrêter.

— Non, lâcha-t-il comme si on lui arrachait ce mot de la gorge sous la torture.

Le plancher ! réalisa Iomé.

Il y avait des creux dans la pierre, mais aucun canal d’écoulement. Donc, l’eau avait dû se déverser à travers le sol à un moment ou à un autre. Une issue se dissimulait peut-être sous leurs pieds.

La jeune femme se laissa tomber de son perchoir et reçut une vilaine secousse dans les chevilles en touchant le sol. Elle scruta le bord du bassin le plus profond. Ses yeux la brûlaient toujours autant, et elle essuya ses larmes d’un revers de main. Enfin, au fond de la grotte, elle aperçut une minuscule crevasse qui courait le long d’un cratère rocheux. La fissure ne devait pas mesurer plus d’un pied de long et un pouce de large.

Gaborn se précipita vers l’entrée de la grotte et frappa la patte du maraudeur. À cet instant, une seconde broche à chevaliers fusa par l’ouverture. Malgré tous ses Dons de Métabolisme, il sembla à Iomé qu’elle jaillissait à une vitesse incroyable. Gaborn tenta de l’esquiver. Il parvint à éviter le plus gros de l’impact, mais celui-ci fut tout de même suffisant pour le projeter contre le mur du fond.

— Tue le maraudeur ! ordonna Binnesman à sa wylde.

Plaqué contre le mur, haletant, le magicien voulait tirer Gaborn des griffes du maraudeur.

Ainsi libérée par son maître, la femme verte bondit en avant. Elle agita son bâton cerclé de fer, lui faisant exécuter une petite danse tandis qu’elle traçait une rune de pouvoir dans les airs. Puis elle abattit son arme sur la patte du maraudeur.

Il y eut un son pareil à celui d’une pierre giflant un morceau de viande. La main massive de la créature explosa, projetant des échardes d’os à travers sa chair. Le monstre siffla de douleur et lâcha son arme en luttant pour s’extraire de l’ouverture. Pour l’instant, aucun autre maraudeur ne pouvait approcher suffisamment pour attaquer.

Iomé saisit sa propre lance à maraudeurs et la plongea dans l’étroite crevasse. Un morceau de roche aussi gros que sa main se détacha sous l’impact, et la pointe de sa lance passa au travers du sol. Iomé baissa la tête et plissa les yeux. Il y avait une autre caverne en dessous de la grotte !

La jeune femme n’avait presque plus d’air. Ses poumons étaient en feu, mais elle n’osait pas respirer. Au lieu de ça, elle martela les bords de la crevasse le plus vite possible pour élargir l’ouverture.

Averan expira et hurla :

— Aidez-moi ! Je n’y vois plus rien !

Iomé ne pouvait rien faire pour elle. Elle n’osait pas se détourner de sa tâche. De nouveau, elle plongea sa lance dans la cavité, détachant un morceau de calcite ici, un autre là. Malgré ses Dons de Force, c’était un labeur épuisant. La pointe de son arme s’émoussa très vite, et ne lui fut bientôt plus d’aucune utilisé.

Iomé continua à s’acharner.

Un autre gros maraudeur s’introduisit dans la fissure, ramassa la broche à chevaliers et piqua à l’intérieur de la grotte. Il atteignit la wylde à la cheville et la renversa.

Iomé enfonça encore sa lance dans la pierre. Un gros morceau de calcite se brisa et dégringola. À présent, la jeune femme distinguait clairement la caverne en contrebas. Il y avait un chemin de travertin ; les dépôts minéraux dégoulinaient le long d’une pente et allaient se jeter dans ce qui devait jadis être le lit d’un torrent souterrain, car à cet endroit, le chemin s’élargissait.

Iomé ne pouvait plus retenir son souffle. Elle inspira et hoqueta. La puanteur du mage maraudeur lui brûla la gorge. Comme l’air emplissait ses poumons, elle crut presque entendre son injonction : « Cesse de respirer ! »

La wylde poussa un rugissement de colère et brandit son bâton. Celui-ci heurta le mur, projetant un nuage de poussière et d’éclats de roche. Le maraudeur qui avait attaqué la femme verte battit en retraite.

Les yeux d’Iomé pulsaient douloureusement. Ses nerfs oculaires se convulsaient tant et si bien qu’elle n’arrivait pas à focaliser sa vision. Elle avait l’impression qu’on lui avait enfoncé une dague dans chaque œil, et que son adversaire faisait méthodiquement tourner les lames dans ses orbites. Malgré sa douzaine de Dons de Constitution, elle arrivait tout juste à y voir.

Elle saisit d’abord Averan et la poussa dans le trou. La fillette culbuta sur quelques mètres, puis finit de dévaler la pente sur le ventre. Lorsqu’elle approcha du fond, elle ramena ses membres sous elle et poussa un glapissement aigu, s’efforçant de ramper vers le salut. Iomé trouva son paquetage et le lança dans l’ouverture à sa suite.

— Par ici ! appela-t-elle.

Elle distinguait à peine ses compagnons. Tout se brouillait autour d’elle. Gaborn, Binnesman et sa wylde n’étaient plus que des ombres floues qui ondulaient dans un monde de douleur.

— Iomé, à terre ! s’époumona Gaborn.

La jeune femme se plaqua sur le sol. La hampe d’une broche à chevaliers balaya l’air au-dessus de sa tête. À demi aveuglée, elle la sentit plus qu’elle ne la vit. Seul l’avertissement de Gaborn lui avait évité de se faire transpercer le crâne.

Iomé empoigna son époux. Plié en deux, Gaborn se tenait les côtes. Elle le propulsa vers la sortie.

— File !

Enfin, elle reporta son attention sur Binnesman.

La femme verte tenait toujours l’entrée de la grotte. Un autre maraudeur introduisit sa tête dans l’ouverture et poussa, tentant de se faufiler par la crevasse. Elle bondit et lui abattit son bâton sur la mâchoire. De petits morceaux de chair ensanglantée tombèrent en pluie autour d’elle.

Iomé tâtonnait frénétiquement. Binnesman avait laissé tomber son bâton et son paquetage. La jeune femme les jeta tous les deux dans le trou, fit suivre le même chemin à ses affaires, puis glissa à son tour le long de la pente.

Elle aspira une longue goulée d’air frais. Un moment, elle resta allongée sur le ventre, haletante, s’efforçant de nettoyer ses poumons de la malédiction des maraudeurs.

— Inique Messager, Juste Destructeur – à moi ! ordonna faiblement Binnesman.

Pour toute réponse, la femme verte sauta dans le trou au-dessus de leur tête. Elle dévala la pente et alla percuter le mur d’en face avec tant de force que si elle avait été humaine, les os de son corps se seraient brisés jusqu’au dernier.

— Ne traînons pas ici, dit Gaborn.

Le passage des maraudeurs faisait toujours trembler le sol, et un sifflement lointain les enveloppait.

Iomé leva les yeux. Grâce à ses Dons de Vue et de Constitution, sa vision commençait déjà à s’éclaircir. Les maraudeurs mettraient du temps à se frayer un chemin dans la grotte et à découvrir par où ils s’étaient enfuis. Mais la jeune femme ne doutait pas qu’ils leur donneraient la chasse.

Devant eux, le lit asséché d’un torrent serpentait à travers le Monde du Dessous. Il restait encore quelques flaques d’eau çà et là. Des plantes grotesques, pareilles à des feuilles de chou-fleur, recouvraient les murs. Des racines tubulaires ou velues pendaient du plafond en un splendide enchevêtrement, tandis que des champignons géants se dressaient tels des îlots parmi les fougères chatouilleuses qui envahissaient le sol. Mais l’écoulement de l’eau avait plus ou moins tracé une piste – une piste accidentée et périlleuse dont Iomé ignorait où elle les conduirait.

Les chevaux avaient disparu. Gaborn était blessé. Et les maraudeurs étaient à leurs trousses. Une stalactite se détacha du plafond et s’écrasa à moins de douze pieds d’eux.

— On dirait que la partie facile est terminée, conclut Iomé.


CHAPITRE VI

LE PUITS

Osez prendre le commandement.
Confrontés à un grand péril, les hommes suivent
quiconque se hasarde à faire le premier mouvement.

Extrait des écrits de Suleman Owat, Émir du Tuulistan

— Venez ! intima Gaborn au reste du groupe. Nous n’avons pas de temps à perdre.

Où veut-il que nous allions ? se demanda Averan.

Dans les tunnels des maraudeurs, la fillette savait se repérer. Mais ici, dans cette caverne naturelle, sans odeurs de maraudeurs inscrites sur les murs pour la guider, elle était perdue. Le passage de centaines de milliers de monstres faisait gronder le sol sous ses pieds.

Ils avaient réussi à s’enfuir de justesse. Averan hoqueta, luttant pour nettoyer ses poumons de la malédiction des maraudeurs.

— Je suis aveugle !

La fillette louchait. Elle avait du mal à focaliser sa vision. Ses nerfs oculaires tressautaient et se convulsaient, et elle voyait tout à travers un brouillard rouge.

— Ça passera, lui promit Binnesman.

Averan le fixa en plissant les yeux. Pour elle, le magicien n’était qu’une vague silhouette dans les ténèbres. Mais l’espace d’un instant, son visage lui apparut clairement. La malédiction des maraudeurs était si puissante que le blanc de ses yeux avait viré au rouge sang.

Les yeux d’Averan la brûlaient comme du poison. Jamais elle n’aurait imaginé douleur aussi raffinée.

Le blanc de mes yeux est sans doute aussi rouge que le sien, réalisa-t-elle.

Binnesman fouilla dans les poches de sa robe et en sortit une minuscule brindille.

— Tiens, dit-il. De l’euphrasie, que l’on surnomme « vive vue ».

Il brisa la tige de la plante et la mouilla avec sa langue, puis la passa sur les paupières d’Averan. La douleur de la fillette s’évanouit tandis que le magicien s’occupait de leurs compagnons.

Averan saisit son paquetage et ses cordes, puis jeta un coup d’œil des deux côtés du tunnel – en amont et en aval de l’ancien torrent. Le long des parois, des stalactites dégoulinaient depuis le plafond, et des stalagmites se dressaient telle une forêt de lances. Seul le centre de la caverne était dégagé : l’eau, qui jadis s’y écoulait rapidement, avait emporté les débris. Désormais, le lit du torrent était envahi par les mauvaises herbes. Binnesman leur avait dit que ces plantes s’appelaient « fougères chatouilleuses ». Leurs frondes remuaient doucement, comme agitées par une brise invisible.

Averan tenta de se construire une image mentale des tunnels de maraudeurs. Mais ceux-ci formaient une pelote de ficelle emmêlée dans son esprit. Le Guide aurait peut-être pu se les représenter clairement, mais elle en doutait. Les maraudeurs n’utilisaient pas leur vue pour se repérer. Ils n’utilisaient pas de cartes : ils se fiaient à leur odorat.

Averan renifla. Les maraudeurs avaient un nom pour ce type de pierre – l’odeur crayeuse des perles de caverne blanc-bleu. Si la coulée de dépôts minéraux rejoignait d’autres tunnels de maraudeurs, la fillette pourrait peut-être se diriger grâce à son odorat.

— En aval, lança-t-elle. Je pense que cette caverne débouche sur un tunnel de maraudeurs abandonné, en aval.

Le doute l’assaillit. Ses compagnons et elle devraient parcourir des dizaines et des dizaines de lieues pour atteindre l’embranchement, et dans une caverne comme celle-ci, la piste pouvait être bloquée en des centaines d’endroits.

Gaborn se releva en hoquetant. Il s’appuya lourdement sur sa lance à maraudeurs, l’utilisant comme une béquille. Visiblement, le coup qu’il avait reçu à la poitrine lui faisait mal. Un instant, il demeura immobile, comme pour laisser à ses Dons de Constitution et de Métabolisme le temps de ressouder ses os brisés.

Alors, un sifflement de frustration leur parvint depuis la grotte au-dessus. Averan entendit les maraudeurs frapper la pierre de leurs broches à chevaliers, s’efforçant d’élargir le passage. À chacun de leurs coups, le plancher de la caverne tremblait.

Gaborn jeta un coup d’œil à Binnesman.

— Pouvez-vous sceller le passage derrière nous ?

— En faisant effondrer le plafond ? Ce serait très imprudent. Je ne possède pas ce genre de contrôle. (Le magicien réfléchit quelques secondes et ajouta :) Mais un petit sort est peut-être de rigueur.

Il remonta jusqu’à l’entrée de la grotte et revint un moment plus tard, l’air très satisfait de lui-même. Les maraudeurs sifflaient toujours, mais le sol vibrait moins.

— Fichons le camp d’ici, dit-il.

— Qu’avez-vous fait ? demanda Averan.

— Il existe un sort très simple qui permet de ramollir la pierre, expliqua Binnesman. C’est ainsi qu’on peut faire effondrer un plafond ou détruire un pont. Mais il est tout aussi facile pour un Gardien de la Terre de durcir la terre, de rendre la poussière aussi solide que de la pierre et la pierre aussi impénétrable que de l’acier. J’espère que les maraudeurs en auront pour plusieurs heures à se creuser un passage.

— Donc, vous avez verrouillé la porte derrière nous ? résuma Gaborn.

— Je ne peux que l’espérer, répondit Binnesman.

Gaborn leur ouvrit la route, escaladant des stalagmites et des champignons ou se faufilant entre les fougères chatouilleuses. Il tenait sa lance à maraudeurs à la main, et portait son paquetage et ses cordes sur le dos.

Ils coururent. Chacun d’eux avait reçu des Dons de Métabolisme qui leur permettaient d’avancer à bonne allure. Mais des cinq compagnons, Averan demeurait la plus lente. Ses jambes de neuf ans étaient plus courtes que celles dès autres, et elle devait faire trois pas chaque fois que Gaborn en faisait deux.

Au début, la fillette lutta pour ne pas se laisser distancer. Mais bientôt, ce fut Gaborn qui ralentit le reste du groupe. Même si ses Dons de Constitution et de Métabolisme étaient en train de guérir le coup qu’il avait reçu dans les côtes, le jeune homme haletait de douleur.

La caverne descendait toujours plus profondément. Le lit du torrent était ponctué de nombreuses cuvettes aux parois lisses, qui avaient autrefois été des bassins. La plupart d’entre elles étaient à sec, mais un peu d’eau stagnait encore au fond de certaines. Averan y apercevait des fureteurs – sorte de lézards aveugles aux pattes pareilles à des ailes – qui semblaient voler sous la surface. De peur de se faire mordre, elle traversait ces bassins-là en courant et en faisant jaillir des éclaboussures.

En d’autres endroits, les berges de l’ancien torrent se rapprochaient, là où le courant avait été le plus rapide, et la piste devenait plus distincte. Il n’y avait que très peu de signes de vie animale. Des limaces des cavernes charnues, d’une teinte gris-vert, se déplaçaient en laissant derrière elles une traînée de bave ; elles se nourrissaient des fougères chatouilleuses qui alimentaient également quelques petits crabes aveugles.

Mais Averan ne vit aucune créature vraiment grosse ou dangereuse.

Nous sommes encore loin des entrailles de la Terre, songea-t-elle. Encore loin des royaumes périlleux.

La région qu’ils traversaient était un désert souterrain. La plupart des plantes du Monde du Dessous poussaient grâce à la chaleur, et comme il faisait trop froid pour elles dans cette caverne, la vie animale n’avait pas pu s’y développer.

Les compagnons avaient déjà parcouru plusieurs lieues que le passage des maraudeurs faisait encore trembler et gronder le sol sous leurs pieds. Mais à présent, le vacarme s’éloignait.

Ils atteignirent un canyon où des stalactites pendaient du plafond en colonnes épaisses, dégoulinantes d’eau. Ils durent le franchir en file indienne, et lorsqu’ils ressortirent de l’autre côté, Binnesman pivota vers Averan.

— Voyons si tu peux tracer la rune dont je te parlais tout à l’heure, lui dit-il.

Du bout de l’index, il la dessina sur le travertin, laissant une minuscule éraflure à la surface de ce dernier.

— Maintenant, ordonna-t-il, trace-la avec la pointe de ton bâton, et imagine que ton pouvoir et celui de ton bâton fusionnent avec la pierre.

Averan connaissait cette rune. Elle l’avait déjà vue des tas de fois, gravée sur la façade d’une maison ou le mur d’enceinte d’un château. Lorsqu’un manant la dessinait, c’était sans conséquence – un simple charme qui, espérait-il, le protégerait contre le danger. Mais lorsqu’un Gardien de la Terre faisait de même, elle pouvait être un sort puissant.

Averan savait néanmoins que tous les Gardiens de la Terre ne possédaient pas les mêmes pouvoirs. Binnesman pouvait voir dans les pierres des choses qui se passaient très loin de lui. Averan était incapable d’utiliser les pierres de divination. En revanche, elle se découvrait chaque jour des dons dont Binnesman n’avait jamais entendu parler. De toute évidence, le vieux magicien était en train de la pousser à explorer toute leur palette.

La fillette ferma les yeux. Se laissant guider par son instinct plus que par ses souvenirs, elle traça la rune et y déversa toute sa force, tout son pouvoir, jusqu’à ce que l’effort la fasse trembler de la tête aux pieds.

— Ferme-toi, souffla-t-elle. Ferme-toi pour moi.

Elle acheva la rune. Alors, de son propre accord ou presque, son bâton ajouta trois traits ondulants à l’intérieur. Et Averan sentit quelque chose d’étrange. Ce fut comme si la rune aspirait toute son énergie en un clin d’œil.

La fillette s’écroula. Les ténèbres l’engloutirent.

Quand elle reprit connaissance, il lui sembla que très peu de temps s’était écoulé. La tête lui tournait ; elle avait l’impression que quelqu’un lui avait coincé le crâne dans un étau, et qu’il serrait lentement. Une douleur sourde pulsait très loin derrière ses yeux. Penché au-dessus d’elle, Gaborn appelait :

— Averan ! Averan, réveille-toi !

La fillette regarda autour d’elle. Tous les autres la fixaient, ou observaient le mur derrière elle. Debout face aux piliers, Binnesman les étudiait attentivement.

— Tu vas bien ? s’inquiéta Gaborn.

Averan tenta de se redresser et se sentit aussi faible qu’une souris. Ses bras lui paraissaient aussi mous que du beurre, et ses jambes refusaient de bouger. Si elle avait couru toute la journée sans s’arrêter, elle n’aurait pas été plus épuisée.

— Oui, ça va, dit-elle en luttant pour s’asseoir.

Dès qu’elle y fut parvenue, la douleur s’intensifia derrière ses yeux. La nausée l’assaillit. Elle resta immobile un moment, incapable de réfléchir ou de se concentrer. Lentement, elle sentit ses forces lui revenir.

— C’était très bien, la félicita Binnesman. Un peu trop pour toi, je le crains, mais très bien. Veux-tu admirer ton œuvre ?

Il fit un pas sur le côté, et Averan poussa un hoquet de stupeur.

La fente entre les piliers avait disparu. On aurait dit que la pierre s’était changée en boue et tassée entre eux pour mieux se solidifier par la suite. Sa surface grisâtre scintillait, comme si elle avait été cuite dans un kiln.

— Qu’ai-je fait ? demanda Averan.

Binnesman secoua la tête d’un air émerveillé, puis éclata de rire.

— Certains sorciers duskins pouvaient modeler la pierre à volonté. C’est par ce pouvoir, le plus rare de tous ceux que confère la Terre profonde, que la Grande Faille heredonienne fut formée et les continents divisés. Jamais je n’avais entendu parler d’un humain le possédant, mais il semble que ce soit ton cas – à un degré moindre.

Choquée, Averan contemplait le mur de travertin. Binnesman le tapota de son bâton, tendant l’oreille comme s’il cherchait à capter un écho.

— Ça devrait les retenir pendant un bon moment, se réjouit-il. En fait, je soupçonne que les maraudeurs devront abandonner tout espoir de le traverser, et qu’ils seront forcés de creuser autour. Allons-y.

Averan parvint à se relever. Tous les autres s’élancèrent, mais Binnesman demeura en arrière près de la fillette, gardant un œil sur elle comme s’il craignait qu’elle s’écroule à nouveau. Ce qu’elle faillit faire, et ce qu’elle aurait fait si elle n’avait pas eu son bâton pour l’aider à rester debout.

— À notre prochaine halte, si tu en as l’énergie, tu devrais t’entraîner à exercer ce nouveau pouvoir, suggéra Binnesman. Mais cette fois, tu tenteras de modeler quelque chose de plus petit.

— D’accord, acquiesça Averan – même si, en vérité, elle n’avait aucune envie de recommencer.

Ils avaient à peine parcouru une demi-lieue lorsque le plancher de la caverne se volatilisa devant eux. À cet endroit, le tunnel rétrécissait, et le lit de l’ancien torrent dégringolait presque à pic. Gaborn jeta un coup d’œil vers le fond de l’abîme. Sa pente recouverte de fougères chatouilleuses et de lombrique s’adoucissait parfois en décrivant de légères reptations.

La vision d’Averan portait jusqu’à un quart de lieue vers le bas. Après ça, le tunnel semblait repartir à l’horizontale, mais la fillette n’en était pas sûre. La clarté était trop ténue pour lui permettre de voir au-delà. Elle dévisagea Gaborn, se demandant s’ils devaient prendre le risque de descendre dans le puits.

— La Terre nous ordonne toujours de fuir, déclara le jeune homme, et c’est la seule direction possible.

Averan s’accroupit et toucha une fougère chatouilleuse. Ses frondes lui caressèrent doucement les mains. Elle tira dessus, et les racines cédèrent facilement.

— C’est dangereux, objecta-t-elle. Ces plantes sont aussi glissantes que de la mousse, et elles recouvrent pratiquement toute la paroi.

— Nous pouvons y arriver, affirma Gaborn.

Ils déposèrent leurs paquetages sur le sol. Gaborn rassembla toutes leurs cordes et entreprit de les attacher les unes aux autres, tandis qu’Iomé nouait l’extrémité de la première autour d’une stalagmite voisine.

— Laissez-moi examiner vos côtes, demanda Binnesman à Gaborn.

— Elles sont presque guéries, contra le jeune homme. Ça va aller.

Mais Binnesman s’approcha de lui, délaça son armure et la lui enleva. Sous le cuir rembourré et le tissu de sa tunique, la cage thoracique de Gaborn n’était encore qu’un amas d’ecchymoses bleues et noires.

— Ça a l’air plus terrible que ça ne l’est réellement, se défendit le jeune homme.

— Tant mieux, parce que si ça l’était autant que ça en a l’air, vous seriez mort ! répliqua Binnesman. (Il plaça le bout de ses doigts au-dessus de la blessure, sans jamais la toucher. Fronçant les sourcils, il marmonna :) C’est bien ce que je pensais. Vous avez quatre côtes cassées. Malgré vos Dons, il leur faudra plus d’une journée pour guérir complètement. Mais je ne comprends pas comment vous vous êtes laissé toucher.

— Je me suis fié à mes yeux plutôt qu’à mon cœur, répondit Gaborn. J’ai entendu la Terre m’avertir et me dire d’esquiver, mais je n’ai pas vu de danger. Et la broche à chevaliers est arrivée si vite…

— Que cela vous serve de leçon. Obéissez à la Terre. Oubliez ce que voient vos yeux, ou ce que vous croyez savoir.

Binnesman plongea une main dans les replis de sa robe, en sortit du mélilot et le souffla sur la plaie. Quand il eut fini de soigner les côtes de Gaborn, il ramassa sa cotte de mailles et son armure de cuir rembourré. Il les fixa une seconde, puis les jeta dans l’abîme. La cotte de mailles tinta et cliqueta en dévalant la pente abrupte.

— Pourquoi avez-vous fait ça ? s’étonna Gaborn.

— Elles n’auraient réussi qu’à vous gêner pendant la descente, expliqua Binnesman. Et nous ne devrions pas avoir de mal à les retrouver en bas.

Iomé et Averan venaient juste de finir d’attacher les cordes. Elles se regardèrent, puis reportèrent leur attention sur le puits.

— Qui descend le premier ? demanda Iomé d’une voix tendue.

Gaborn s’approcha du bord de l’abîme et y laissa tomber sa lance à maraudeur. L’arme ne rebondit qu’une fois. Puis le jeune homme jeta les paquetages.

Enfin, il lança l’extrémité libre de la corde dans le vide et sauta.

Averan poussa un hoquet surpris. Mais Gaborn se retourna dans les air avec une grâce féline et empoigna la corde. Grâce a ses nombreux Dons de Force et d’Agilité, il se mit à descendre aussi rapidement qu’une araignée. Binnesman haussa un sourcil. Apparemment, les côtes du jeune homme étaient en meilleur état qu’il n’y paraissait.

Averan s’approcha à son tour du bord de l’abîme et scruta ses profondeurs en agrippant son bâton de poison bois. Elle voulait le porter, mais n’osait pas essayer. Bien qu’encore dépourvu du moindre ornement, son bâton lui était infiniment précieux. Elle avait l’intention d’y sculpter des runes de protection dès que possible. Le poison bois l’avait choisie, et d’une certaine façon, il lui semblait que son bâton faisait partie d’elle.

Elle était en train de se demander ce qu’elle allait en faire lorsque Binnesman jeta le sien dans le puits. Le bâton manqua Gaborn d’un mètre à peine. Puis le magicien ordonna à Averan de l’imiter.

— Vas-y, lui dit-il. Le bois te connaît. Il t’attendra au fond.

Averan laissa tomber son bâton à contrecœur, craignant qu’il se brise contre la paroi de pierre.

Quelques instants plus tard, ils entamèrent leur périlleuse descente. Gaborn ouvrait le chemin, suivi par la wylde, Binnesman et Iomé. Averan était en queue du petit groupe.

La progression s’avéra difficile. Pendant la première centaine de mètres, Averan se contenta de s’accrocher à la corde et de descendre une main après l’autre le long de celle-ci. Mais bientôt, elle arriva au bout. Elle savait qu’à ce stade, elle allait être obligée de l’abandonner. Une terreur sourde s’empara d’elle. Chacun des compagnons avait emmené plusieurs rouleaux de corde solide, et aucun d’eux ne pourrait plus jamais s’en servir après ça.

— Viens, la pressa Iomé. (Juste en dessous de la fillette, elle ahanait et cherchait des prises pour continuer à descendre.) Si tu glisses, je te rattraperai.

Le cœur d’Averan battait la chamade. Avec ses Dons de Force, elle se sentait puissante, mais elle eut quand même du mal à trouver des endroits auxquels s’accrocher. En se précipitant dans l’abîme, l’eau avait poli ses parois au fil des ans, n’épargnant que peu de reliefs. Les fougères chatouilleuses qui poussaient sur la roche ne faisaient qu’augmenter le danger. Averan ne pouvait guère regarder vers le bas pour voir où mettre ses mains et ses pieds ; au final, elle fut obligée de se fier à son toucher plus qu’à sa vue.

Pire encore, les fougères n’étaient pas fiables. Quand elle trouvait une petite prise et était tentée de s’accrocher à elles, la fillette découvrait parfois que leurs racines s’étaient suffisamment enfoncées dans la pierre pour supporter son poids. Mais d’autres fois, les plantes cédaient sans crier gare, et elle devait tâtonner désespérément dans le noir en quête d’une nouvelle prise. Comme ses membres étaient plus courts que ceux de ses compagnons, elle avait davantage de mal à atteindre certaines d’entre elles.

Binnesman remarqua l’embarras d’Averan. Il laissa Iomé le dépasser, puis remonta pour se placer en dessous de la fillette. Après ça, chaque fois qu’elle paniquait, il levait une main pour lui soutenir le pied ou lui prodiguait des paroles réconfortantes.

— Ne t’inquiète pas, disait-il. Il y a une prise solide juste en dessous de toi.

Ainsi Averan ravala-t-elle sa terreur et continua-t-elle à descendre, positionnant soigneusement ses mains et ses pieds.

Les compagnons avaient déjà parcouru un quart de lieue à la verticale depuis qu’ils avaient abandonné la corde. Le quart de lieue se changea en une demi-lieue. De temps et temps, le puits se tortillait autour de son axe, mais chaque fois qu’Averan osait jeter un coup d’œil vers le bas, il continuait à plonger dans l’abîme. La progression était aussi lente qu’ardue.

La fillette venait de se stabiliser sur une saillie rocheuse ; elle était en train de tendre un pied vers une prise inférieure lorsque Gaborn ordonna :

— Averan, arrête-toi. Déplace-toi sur ta droite et cherche une autre prise.

Il se trouvait si loin en dessous d’elle qu’il n’avait pas pu voir le danger qui la menaçait. Mais il était le Roi de la Terre, et il l’avait senti. Averan obtempéra, et Gaborn conseilla aux autres de prendre des mesures similaires à des dizaines de reprises durant leur descente.

À présent, ils avaient parcouru plus d’une lieue, et Averan ne voyait toujours pas le fond du puits. Ses nerfs étaient tendus à craquer ; elle tremblait de tous ses membres. Au loin, la terre continuait à gronder tel un orage distant sur le passage des maraudeurs. La fillette était stupéfaite qu’aucun d’entre eux ne soit tombé pour le moment. Malgré l’aide de Gaborn et tous leurs Dons, cela lui semblait un exploit impossible à accomplir.

Gaborn atteignit une corniche rocheuse, le premier perchoir digne de ce nom qu’ils aient rencontré. Il ordonna une halte. Averan rejoignit ses compagnons. Iomé s’était adossée à la paroi, grimaçant de peur. Accroupi près d’elle, Gaborn reprenait son souffle. Binnesman se tenait prudemment à l’écart de l’abîme, mais sa wylde s’approcha du bord et jeta un coup d’œil vers le bas.

Leur perchoir ne mesurait que trois ou quatre pieds de large ; au-delà, le puits continuait à dégringoler. En temps normal, Averan aurait été terrifiée de se tenir si près du vide, mais après avoir passé autant de temps plaquée à la paroi, la corniche lui semblait être un petit coin de paradis. Elle leva les yeux, et son regard se perdit dans des ténèbres infinies.

Une fois qu’ils auront franchi mon mur de pierre, les maraudeurs seront sur nous en quelques instants, songea-t-elle.

Les monstres étaient des grimpeurs-nés. Avec leurs quatre jambes et leurs énormes pattes antérieures, ils pouvaient escalader ou descendre des pentes rocheuses beaucoup plus vite que n’importe quel humain. Et le puits était juste assez large pour faciliter leur progression. Averan imagina des maraudeurs au-dessus d’eux, et cela lui ôta toute envie de s’attarder sur la corniche.

— Quand les maraudeurs atteindront le bord du précipice, ils n’auront qu’à jeter un rocher pour nous déloger de notre perchoir et nous envoyer nous écraser au fond du puits, osa-t-elle dire.

— Lorsque le rocher t’aura touchée, tu n’auras plus à te soucier d’aller t’écraser nulle part, la taquina Binnesman.

Il lui adressa un sourire qui se voulait réconfortant, mais Averan remarqua que personne ne s’attarda sur la corniche.

Bientôt, Gaborn recommença à descendre, et ses compagnons l’imitèrent. Les bras d’Averan lui faisaient mal, et le bout de ses doigts était à vif. Les autres devaient être en aussi mauvais état qu’elle, car ils laissaient de petites taches de sang le long de la paroi. Averan se força à faire le vide dans son esprit pour ignorer la douleur.

Une demi-lieue plus bas, Gaborn lança brusquement :

— Restez où vous êtes. Il n’y a pas de fond.

— Comment ça, il n’y a pas de fond ? s’exclama Iomé.

— En tout cas, je n’en vois pas. Le puits débouche juste sur… du vide.

Averan s’immobilisa, s’accrochant à ses prises précaires. Les fougères chatouilleuses ondulaient doucement, caressant son poignet comme des plumes. Elle tenta de regarder vers le bas, mais Binnesman et sa wylde lui bloquaient la vue. Il y avait de la lumière dans le puits, à l’endroit où les opales libéraient leur feu intérieur, mais cette lumière prenait fin une douzaine de mètres sous eux, et Averan comprit ce que Gaborn voulait dire. Le tunnel vertical s’interrompait brusquement, et au-delà, il n’y avait qu’un précipice apparemment dénué de fond.

Averan se plaqua contre le mur, le cœur battant la chamade. De la sueur dégoulinait sur son front. Elle avait l’impression que l’ongle de son auriculaire gauche était sur le point de se détacher. Elle avait trop forcé dessus. Elle remua légèrement sa main, et l’ongle resta accroché à la pierre.

La fillette enfonça ses pieds dans les anfractuosités où elle les avait calés et posa le front sur la paroi. Elle aurait voulu pleurer. Malgré tous ses efforts pour se contrôler, ses bras et ses jambes tremblaient en continu.

Les araignées se fatiguent-elles ainsi à force d’escalader des murs ? se demanda-t-elle. Sans doute que oui…

Elle entendit la respiration sifflante de Gaborn comme le jeune homme se rapprochait du bord du gouffre.

— Je crois que je vois de l’eau en dessous, annonça-t-il. En fait, j’en suis à peu près sûr.

Le pouls d’Averan lui martelait les tympans. Elle renifla. Oui, elle sentait de l’eau. Elle réalisa que l’odeur l’enveloppait depuis des heures, et qu’elle n’avait fait que s’intensifier. Toute la caverne était humide, et de la condensation ruisselait le long de certains rochers. Mais la fillette percevait une vaste étendue d’eau chargée de soufre en contrebas.

Nos paquetages, songea-t-elle vaguement. Nous avons jeté nos paquetages et nos armes dans le vide. Ils ont dû couler à pic. Nous ne les reverrons jamais. Et nous n’avons plus rien à manger.

À cette idée, une vague de faiblesse la submergea. Elle n’avait plus qu’un espoir auquel se raccrocher. Son bâton était en bois ; il devait flotter. Si elle nageait assez longtemps, elle finirait par le retrouver. Il était le focus de sa magie, et même en ayant perdu tout le reste, Averan avait le sentiment qu’elle survivrait tant qu’elle l’aurait avec elle.

— Il n’y a pas trente-six solutions, dit Gaborn. Nous devons sauter. Il y a un lac en dessous de nous. J’aperçois son rivage.

— Attendez ! s’écria Averan. Vous ignorez quel genre de créatures il peut abriter !

Mais Gaborn ne l’écouta pas. Il lâcha prise et se laissa tomber. Averan tendit l’oreille et compta lentement jusqu’à ce qu’un bruit d’éclaboussures lui parvienne. Elle arriva jusqu’à quatre-vingt-dix-huit.

Quatre-vingt-dix-huit secondes ? s’inquiéta-t-elle. Puis elle se souvint. Non. J’ai douze Dons de Métabolisme. Il faut que je divise par treize. Donc, ça fait plutôt… sept secondes. Jusqu’où une personne peut-elle tomber en sept secondes ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Elle savait juste que ça faisait une sacrée chute.

Qu’est-ce qui peut bien vivre dans ce lac ? se demanda-t-elle.

Averan avait mangé la cervelle de plusieurs maraudeurs, et ce faisant, elle avait appris beaucoup de choses sur le Monde du Dessous. Plus haut, elle avait vu des fureteurs dans les bassins. Il y en aurait sans doute d’autres dans le lac, à moins que celui-ci soit habité par des poissons aveugles – leurs prédateurs naturels.

La Mer Iduméenne regorgeait de poissons aveugles : de grandes anguilles de trente pieds de long capables d’avaler un enfant tout rond, et des poissons moustachus aussi gros que des bateaux. Elle abritait également des créatures qui, sans être des poissons étaient tout aussi dangereuses. Les estomacs flottants par exemple, ces amas de substance gélatineuse qui se collaient à leurs proies comme des sangsues et les digéraient peu à peu.

Dans le pire des cas, que pourrait-il nous arriver ? s’interrogea Averan.

Puis elle réalisa que toutes ses craintes étaient infondées. Gaborn était le Roi de la Terre. Il ne la laisserait pas sauter vers une mort certaine. Dans le pire des cas, elle se ferait mordre par quelques fureteurs, un point c’est tout.

Averan recommença à descendre. Iomé avait déjà sauté. Ils prenaient leur temps, laissant à chaque personne quelques secondes pour s’éloigner de son point de chute à la nage. Binnesman ordonna à sa wylde d’y aller, et les ténèbres engloutirent la femme verte.

— Je ne suis pas une très bonne nageuse, chuchota Averan à Binnesman.

Le magicien eut un rire forcé.

— Ne t’inquiète pas, mon enfant. Moi, je flotte comme un bouchon de liège. Laisse-moi sauter et attends cinq secondes. Quand tu arriveras en bas, je serai là pour t’aider.

Averan cala ses pieds contre la paroi, puis jeta un coup d’œil vers le lac par-dessus son épaule. Elle vit Binnesman descendre jusqu’à l’extrême limite du puits. À présent, elle distinguait la caverne en contrebas. Gaborn et les autres portaient toujours leurs opales, qui étincelaient comme des étoiles dans la nuit. Ils nageaient dans un immense bassin presque aussi rond qu’une citerne, et des vaguelettes irradiaient d’eux. Gaborn se dirigeait vers un amas de rochers près du mur du fond. C’était une scène presque paisible, comme un bain de minuit.

Binnesman se repoussa de la paroi et sauta. Dans la lumière de son anneau, Averan aperçut brièvement son visage à l’expression sereine. Le magicien se laissa tomber en arrière, les bras en croix. Les ténèbres se refermèrent sur lui. Averan se mit à compter.

Au loin, elle entendit un son qui précipita les battements de son cœur : la respiration sifflante d’un maraudeur.

Où ? se demanda-t-elle. Caché dans les rochers, sur la berge ? Elle se tordit le cou et tendit l’oreille. Avec ses Dons d’Ouïe, tous les bruits lui paraissaient étrangement forts, amplifiés.

Non, réalisa-t-elle. Ça vient d’en haut.

— Les maraudeurs arrivent ! hurla-t-elle.

Sans laisser à Binnesman les cinq secondes qu’il lui avait réclamées, elle sauta.

 

La chute dans les ténèbres lui parut interminable. Averan n’avait jamais plongé d’aussi haut. La chose la plus approchante qu’elle ait jamais faite, c’était sauter dans la mare de Wytheebrook depuis les branches du vieil arbre qui la surplombait.

La fillette se roula en boule, enveloppant ses genoux de ses bras. Elle eut le temps de compter presque jusqu’à cent. Puis elle percuta la surface du lac.

Elle se sentit couler, encore et encore. L’eau était étonnamment tiède. Averan retint son souffle et lutta pour regagner la surface. Dans la lumière de son anneau d’opale, elle sonda les profondeurs aquatiques. Des poissons aveugles aussi osseux que des brochets fendaient les eaux noires, à la fois effrayés par sa masse et attirés par les remous qu’elle provoquait. Averan ne parvint pas à distinguer le fond du lac.

La fillette se propulsa vers la surface. Sa robe la freinait, et elle songea à s’en débarrasser. Mais c’était une robe de magicienne, un vêtement qui la protégerait et la dissimulerait, et elle n’osait pas s’en séparer.

Aussi nagea-t-elle jusqu’à la surface. Elle se débattit un moment, tentant de s’orienter. Presque aussitôt, sa main heurta quelque chose de dur, et elle referma ses doigts dessus. Une onde de pouvoir se propagea en elle comme elle touchait son bâton.

Un instant, Averan s’émerveilla de sa chance. Mais elle sentait qu’il y avait autre chose.

Je voulais mon bâton, et il est venu à moi.

Binnesman la rejoignit.

— Prends mon bras.

— Les maraudeurs, haleta Averan en agrippant sa robe. J’ai entendu des maraudeurs dans le puits, au-dessus de nous.

Le magicien ne répondit pas. Il se contenta de lui fourrer son propre bâton dans la main.

— Tiens-moi ça, veux-tu ?

Il se mit à nager vers la berge. Averan s’accrocha aux deux bâtons, et Binnesman l’entraîna dans son sillage. Leurs bâtons flottaient beaucoup plus qu’ils ne l’auraient dû, comme s’ils étaient creux.

Averan savait que les maraudeurs étaient incapables de nager. Ils coulaient comme des pierres. Mais ils pouvaient marcher au fond de l’eau comme des écrevisses sur de courtes distances. Et le lac était assez petit pour qu’ils puissent le traverser à pied. Mais s’en rendraient-ils compte ? Sauraient-ils par où ressortir ? Ils y voyaient décemment sur une centaine de mètres, mais au-delà du double, le monde n’était plus qu’une masse floue pour eux. Donc, ils ne pourraient pas distinguer le lac en contrebas. Ils ne pourraient que sentir l’odeur de l’eau et des parois rocheuses. Serait-elle assez puissante pour leur permettre de deviner la taille du lac ? Oseraient-ils sauter sans savoir où ils allaient atterrir ?

Averan l’ignorait. Les maraudeurs pouvaient être très courageux. Leur peau était si dure qu’elle agissait presque comme une armure, et leur puissance musculaire leur donnait un sentiment d’invulnérabilité. Certains d’entre eux sauteraient pour continuer la poursuite, Averan en était sûre. Elle ne comprit pas d’où lui venait cette certitude jusqu’à ce qu’elle fouille ses souvenirs.

Le Stratège. Elle avait mangé sa cervelle deux jours plus tôt. C’était un guerrier, et elle se rappelait la façon dont il considérait les humains. Il éprouvait envers eux un sinistre mélange de peur et de haine, à cause des victoires qu’ils avaient remportées contre ses semblables par le passé. Combiné à son insatiable appétit, ce sentiment l’aurait poussé à pourchasser les intrus coûte que coûte.

Depuis la berge, Gaborn lança :

— Ne vous inquiétez pas pour les paquetages. Je les ai déjà récupérés. Dépêchez-vous !

Finalement, nos paquetages ont flotté, se dit Averan. Mais nous avons perdu les lances à maraudeurs.

La fillette battit des pieds pour aider Binnesman à gagner le rivage. Quelques instants plus tard, ils émergèrent des profondeurs sombres du lac. La lumière de leurs opales ricochait sur les ondulations de l’eau et dansait contre les murs dégoulinant de cristaux blancs.

Ils n’avaient pas atteint la terre ferme qu’un énorme maraudeur dégringola du puits, envoyant des vagues s’écraser sur la berge.

— Par ici, vite ! s’exclama Gaborn en désignant une arche sombre, sous laquelle l’ancien torrent s’était frayé un passage à travers la pierre.

— Attendez ! protesta Averan. Nous devons tuer le maraudeur qui vient de sauter. Si ceux qui sont encore dans le puits ne sentent pas sa mort, ils le suivront.

— Non ! Il faut courir ! Tout de suite, insista Gaborn.

— Viens, mon enfant. (Binnesman tira la fillette de l’eau et la déposa sur la berge.) Prends tes affaires.

Leurs paquetages gisaient en tas sur le sol, à l’endroit où Gaborn les avait déposés. Averan jeta le sien sur son dos. Binnesman en lança un autre à sa wylde et saisit le dernier. Le magicien semblait épuisé. Bien qu’il possédât autant de Dons de Métabolisme qu’Averan, il se mouvait avec la lenteur délibérée qui accompagne le grand âge.

Une caverne s’ouvrait devant eux telle une gueule béante. Gaborn se tenait sur son seuil.

— Binnesman ! hurla-t-il tandis que le magicien chargeait son paquetage sur ses épaules. Fuyez !

Le vieillard lâcha son sac et pivota à l’instant où une silhouette monstrueuse jaillissait de l’eau.

Aucune créature ne devrait être aussi rapide, songea Averan.

Le maraudeur avait bondi si vite que malgré tous ses Dons, la fillette ne put distinguer ses contours. De l’eau dégoulinait de sa tête en forme de pelle et éclaboussait les rochers devant lui.

Avec une expression paniquée, Binnesman lui fit face en brandissant son bâton à deux mains pour se protéger.

Avant même qu’elle réalise que le maraudeur était armé, Averan vit une traînée sombre fendre l’air. La seconde d’après, elle entendit un tintement métallique, un bruit de bois qui se brise et un craquement d’os. Binnesman vola à quarante pieds dans les airs.

— À l’aide ! glapit Averan.

Instinctivement, elle leva son bâton devant elle. Le maraudeur la surplombait de toute sa masse. Il avait des mâchoires assez larges pour engloutir un chariot. Des runes bleues brillaient légèrement le long de ses avant-bras, et sa lame d’acier devait mesurer près de vingt pieds.

Jamais encore Averan n’avait contemplé de porteur de lame si glorieux et si meurtrier. Elle le sentait, et grâce à ses Dons d’Odorat, le nom de la créature parut s’infiltrer telle une ombre dans les recoins de son esprit. Tous les maraudeurs dont elle avait mangé la cervelle le connaissaient. Et c’était toujours avec frayeur qu’ils prononçaient son nom : le Consort des Ombres. De tous les serviteurs du Seul et Unique Maître, il était le plus rusé et le plus subtil. La terreur oblitéra toute pensée dans l’esprit d’Averan.

L’espace d’un dixième de battement de cœur, le maraudeur parut ralentir et la détailler. Puis sa lame s’abattit sur Averan pour la fendre en deux.

Hébétée, la fillette n’avait plus conscience que de très peu de choses. Binnesman avait disparu. Elle se sentait tout engourdie.

— À terre ! lui hurla Gaborn.

Averan plongea sur le côté à l’instant où le maraudeur frappait. Le métal mordit dans la pierre à l’endroit où elle s’était tenue.

Puis quelque chose bondit au-dessus d’elle pour affronter son agresseur, une silhouette floue qui hurlait comme un loup fou de douleur.

— Du sang ! s’égosilla la wylde.

Elle brandissait son bâton comme si elle voulait assommer le Consort des Ombres.

Mais aussi brusquement qu’il avait attaqué, le maraudeur se propulsa dans les airs, atterrit sur un mur et l’escalada à toute vitesse, telle une araignée. Il commença à envoyer un torrent d’informations sous forme d’odeurs. Averan capta d’abord celle de la wylde, suivie par une autre qui signifiait : Je suis perturbé, puis par un avertissement : Attention, cette créature apporte la mort.

Le Consort des Ombres continua à battre en retraite, ses philia s’agitant follement. Avec un rugissement de frustration, la femme verte se précipita vers le mur. Elle lâcha son bâton, sauta sur une petite corniche et entreprit d’escalader la roche en cherchant des prises pour ses mains et ses pieds.

Les parois de la caverne étaient couvertes de calcite et de fougères chatouilleuses qui poussaient dessus comme de la mousse. À certains endroits, la pierre était aussi blanche et mousseuse que de la crème ; ailleurs, elle avait le jaune doré des rayons de miel. Au fil des âges, des dépôts s’étaient formés à sa surface – de petits moignons pareils à des ébauches de stalagmites.

La wylde grimpait à toute allure, et le Consort des Ombres reculait devant elle. Bientôt, il se retrouva accroché au plafond telle une araignée géante et obèse.

— Du sang, du sang ! miaula pitoyablement la femme verte.

Elle atteignit le sommet du mur et tâtonna autour d’elle, cherchant un moyen de rejoindre sa proie.

Le Consort des Ombres plongea. En un éclair, il couvrit les soixante pieds qui le séparaient de la wylde. Il se rattrapa au plafond avec ses pieds et saisit la femme verte dans une de ses mains. Puis il la cogna violemment contre la pierre. Averan crut entendre des os se briser, et la wylde poussa un hurlement de rage.

Le maraudeur la lança dans le lac. Pendant quelques secondes, il n’y eut pas d’autre bruit que celui de l’eau noire venant lécher le rivage.

Suspendu au plafond de la caverne, le Consort des Ombres étudia prudemment les intrus. Ses philia remuaient en tous sens.

Soudain, la wylde refit surface. Enragée, elle se débattit en projetant des gerbes d’éclaboussures. Le Consort des Ombres recula et disparut à l’intérieur du puits.

Il est parti, songea Averan, soulagée. Mais elle savait qu’il reviendrait. Et en attendant, il les observait.

— Averan, Binnesman, appela Gaborn.

Binnesman ne peut pas être mort. Il est censé être mon professeur.

Mais la fillette savait quels dégâts une lame de maraudeur pouvait faire. Moins bien affûtée qu’une épée, elle pesait néanmoins des centaines de livres, et si elle ne coupait pas toujours ses victimes en deux, elle broyait généralement tous les os de leur corps.

Averan avait déjà vu des hommes tués par des maraudeurs – des cadavres pulvérisés et taillés en pièces. Une tête ici, une main là, du sang répandu à seaux, des entrailles drapées sur des branches d’arbre comme des chapelets de saucisses suspendus aux poutres d’une auberge.

La wylde était en train de devenir folle. Tel un animal à l’agonie, elle poussait des cris perçants en pataugeant vers le rivage. Averan était surprise qu’elle ait survécu.

La fillette se releva maladroitement. Elle ne voulait pas regarder Binnesman, car elle savait déjà quel spectacle l’attendait. Elle imagina ses yeux aveugles fixant le vide, ses boyaux répandus autour de lui.

— Binnesman ? répéta Gaborn en se précipitant vers eux.

Averan devait regarder. Il restait encore une chance qu’il soit vivant.

Le magicien gisait par terre, étendu sur le dos. Son visage était pâle, exsangue, et ses mains tressautaient comme en proie aux convulsions de la mort. Un peu de sang coulait de son nez et de sa bouche. Miraculeusement, il était toujours en un seul morceau, bien que le coup du maraudeur l’ait atteint à la poitrine.

— Vous êtes vivant, s’exclama Averan.

— Ravi de l’entendre, plaisanta Binnesman.

Mais l’effort que lui avaient coûté ces paroles démentait son ton léger, et la peur se lisait dans ses yeux.

Il n’est pas vivant, décida Averan. Mais pas encore mort non plus. Il est mourant.

Elle s’agenouilla, lui prit la main et la serra très fort. Binnesman hoqueta, luttant pour respirer. Il ne répondit pas à son geste. Il n’avait pas de réconfort à lui prodiguer.

Gaborn s’immobilisa derrière Averan. La fillette lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Sous le choc, son visage avait pâli. Iomé les rejoignit plus lentement.

— Pourquoi n’avez-vous pas fui ? demanda Gaborn.

— Pendant un siècle, haleta Binnesman, j’ai été la personne la plus sage que je connaisse. (Une quinte de toux le secoua, et des gouttelettes de sang éclaboussèrent son menton.) Il m’est difficile d’écouter les conseils d’autrui.

Un peu en retrait derrière son époux, Iomé fixait le magicien d’un regard plein de chagrin.

Les mains de Binnesman remuèrent. Averan reporta son attention sur lui. Il la fixait avec une expression implorante.

— Il ne me reste pas beaucoup de temps. Va chercher mon bâton.

— Il est cassé, objecta Averan.

Mais soudain, elle fut saisie d’un fol espoir. Même cassé, le bâton de Binnesman pourrait peut-être le guérir.

Elle s’élança pour le ramasser. Le bois ne s’était pas seulement fendu ; il avait éclaté, projetant des échardes dans toutes les directions. Averan tenait à en récupérer chaque morceau, aussi minuscule soit-il. Le Pouvoir de la Terre imprégnait chacune de ses fibres, et des runes de protection et de guérison avaient été sculptées à sa base. La fillette tenait à ce qu’il n’en manquât pas le moindre fragment. Quand ils furent tous en sa possession, elle revint en courant vers Binnesman.

— Je suis désolé, était en train de dire celui-ci à Gaborn. Je vous ai tous laissé tomber.

Son souffle était de plus en plus ténu, et du sang coulait de sa bouche à chaque mot étranglé qu’il prononçait.

— N’essayez pas de parler, lui ordonna gentiment Iomé.

Elle s’accroupit près de lui et lui prit la main.

— J’ai des choses à dire, contra Binnesman. Inique Messager, Juste Destructeur, je te délie.

La femme verte hurla sa jubilation comme un animal. Averan leva les yeux. La wylde scrutait l’embouchure du puits au plafond ; on aurait dit qu’elle cherchait déjà un moyen d’atteindre les maraudeurs.

— Averan ? appela Binnesman.

Il promena un regard autour de lui, mais il n’arrivait plus à focaliser sa vision.

— Je suis ici, répondit la fillette. J’ai votre bâton.

Pour preuve, elle commença à en disposer les morceaux sur sa poitrine, les alignant comme des brindilles. Binnesman tâtonna et en saisit un.

— Averan, je dois vous quitter. C’est à toi qu’il incombera de guider les autres. Écoute la Terre. Désormais, elle sera ton seul professeur.

Il prit une inspiration hoquetante et ne put rien ajouter.

Averan eut l’impression que le monde partait en vrille sous elle. Elle n’arrivait pas à croire que Binnesman était mourant. Les vieux magiciens dans son genre étaient censés être indestructibles. La fillette réalisa qu’elle tremblait de tous ses membres.

— Enterrez-le ! aboya Gaborn. Vite !

— Quoi ? balbutia Iomé.

— Il faut l’ensevelir, insista Gaborn. (Levant la main gauche, il chuchota désespérément :) Binnesman, puisse la Terre vous guérir ; puisse la Terre vous dissimuler ; puisse la Terre vous faire sien.

Bien sûr ! Trois jours plus tôt, Averan avait dormi dans la terre, soulagée du besoin de respirer et de penser. Jamais son sommeil n’avait été aussi profond et aussi réparateur. Aucun d’eux ne pouvait sauver Binnesman, mais tant qu’il restait une étincelle de vie en lui, la Terre y parviendrait peut-être.

Le sol de la caverne était en roche solide, avec juste quelques gravillons ça et là. Averan saisit son bâton, l’en frappa et murmura :

— Recouvre-le.

Tout autour d’elle, les débris convergèrent précipitamment. Cailloux et poussière filèrent vers Binnesman et le recouvrirent, lui faisant un linceul de sable gris, d’éclats de pierre et de perles de caverne.

Quelle tombe ravissante, songea Averan.

Le chagrin enfla en elle. Elle craignait que Binnesman soit perdu à jamais, que rien de ce qu’ils fassent ne puisse le ramener. Pour toute leur peine, ils n’auraient réussi qu’à lui donner une jolie sépulture.

Gaborn leva les yeux vers le conduit sombre au-dessus de leur tête. Il posa une main sur l’épaule d’Averan comme pour la réconforter.

— Mieux vaut ne pas traîner ici, dit-il sur un ton las.

Iomé demeura immobile près de la tombe pendant quelques instants. Puis elle pressa sa main dans les débris afin d’y laisser son empreinte, comme cela se faisait parfois aux funérailles des paysans. Essuyant une larme, elle saisit le paquetage de Binnesman.

La femme verte faisait les cent pas sur la berge du lac ; elle cherchait toujours un moyen d’atteindre les maraudeurs. Son visage était égratigné à l’endroit où le Consort des Ombres l’avait frappé contre la roche. Ceci mis à part, Averan ne voyait aucun signe de dommage.

L’inhumanité mise à nu de la wylde avait quelque chose d’effrayant. Ce n’était pas seulement sa nature indestructible qui perturbait Averan. Sa totale absence d’inquiétude pour son maître glaçait les sangs de la fillette. Elle espérait toujours découvrir une trace de sentiments humains chez la wylde, mais la femme verte n’avait ni affection, ni compassion, ni chagrin, ni amour à offrir. Elle arpentait le rivage en hurlant sa frustration de ne pouvoir atteindre les maraudeurs.

— Printemps, l’appela Averan, utilisant le nom qu’elle lui avait donné. On s’en va.

La femme verte l’ignora. Gaborn observa la créature, le visage creusé par l’inquiétude.

— Inique Messager, Juste Destructeur, entends-moi : nous partons chasser les grands ennemis de la Terre. C’est en nous accompagnant que tu serviras le mieux ton maître.

Si la wylde l’avait entendu, elle n’en manifesta rien.

Averan sentait des maraudeurs dans le puits – chuchotant, se demandant comment procéder. Elle soupçonnait que la femme verte les sentait aussi.

— Allons-y, dit Gaborn en prenant la main d’Averan.

Iomé s’était déjà mise en route, longeant l’ancien lit de la rivière souterraine. Gaborn entraîna Averan à sa suite, et l’écho de leurs pas se répercuta derrière eux.

Pendant très longtemps, Averan entendit les cris aigus de la wylde tandis qu’ils filaient dans le tunnel.


CHAPITRE VII

LES LIENS QUI ENTRAVENT

Le transfert d’attributs est un art plutôt qu’une science. Tous
les officiants ont entendu parler de ces cas sublimes : ceux,
par exemple, où la force d’un seigneur se trouve grandement
amplifiée après l’application du forceps, tandis que celle de
son Dédié semble à peine diminuée. Plus rares encore sont
les cas où l’effet du transfert persiste après la mort d’un
Dédié. En développant l’art du parfait appariement,
nous espérons que ces cas miraculeux deviendront
la norme à l’avenir.

Extrait de L’Art du Parfait Appariement,
par Ansa Per et Dylan Fendemere, maîtres officiants

Quelques heures après l’aube, Myrrima et Borenson atteignirent Batenne, une ancienne cité dont les hautes maisons avaient été bâties dans le vieux style ferecian, avec des pierres si bien taillées qu’elles semblaient s’emboîter les unes dans les autres sans qu’on distingue leurs jointures. Les toits étaient en plaques de cuivre provenant des mines voisines ; verdies par l’âge, elles se superposaient comme des écailles de poisson. Dans les collines, des manoirs surplombaient de vastes jardins où des statues de marbre représentant des vierges nubiles en train de brandir d’exotiques épées longues pointaient entre les saules aux feuilles dorées.

Ils contournèrent la ville et se dirigèrent vers le château d’Abelaire Montesfromme, marquis de Ferecia. La bâtisse aux tours imposantes se dressait sur la plus haute des collines qui entouraient Batenne. Ses murs extérieurs avaient été blanchis à la chaux durant l’été ; ils brillaient si vivement que lorsque le soleil matinal les frappait, il était douloureux de les regarder en face. On aurait presque dit que le château était un morceau de nuage étincelant modelé au carré.

Les gardes postés à l’entrée portaient une armure d’argent polie, émaillée du graak rouge de Ferecia sur la poitrine. Leur heaume s’ornait d’une visière à la fente si minuscule que leur tête semblait dépourvue d’yeux à l’intérieur. Chacun d’eux tenait à la main une longue lance de fer noirci, à la pointe d’argent enjolivée.

Myrrima s’efforça de ne pas regarder ses propres vêtements, encore humides de son plongeon dans le bassin et couverts de la boue et de la poussière récoltées sur la route. Elle promena un regard émerveillé autour d’elle.

— Referme la bouche, lui enjoignit Borenson à voix basse. Tu n’attraperas pas de mouches dans le coin.

— C’est si beau, soupira Myrrima. Jamais je n’aurais imaginé un tel endroit.

Et de fait, les pavés de la cour dans laquelle ils venaient de pénétrer étaient aussi parfaitement alignés que si on les avait posés le matin même. Une mosaïque représentait le graak rouge sur fond blanc. Des deux côtés de l’allée, la pelouse était impeccablement entretenue. Le jasmin qui dégoulinait des jardinières fixées aux meurtrières se joignait à la mauve et aux roses qui poussaient au milieu de l’herbe pour embaumer l’air d’un parfum naturel. Des colibris filaient entre les ombres couleur ecchymose des tours, étincelant comme des joyaux lorsqu’ils captaient la lumière du soleil.

Myrrima vit de la colère sur le visage de son mari.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit-elle tout bas, de peur que les gardes les entendent.

— Ça, dit Borenson en désignant le château. Les habitants de Carris saignent et meurent sur les remparts de leur ville à moins de trois cents lieues d’ici, pendant que le marquis et ses beaux chevaliers se vautrent lâchement dans la splendeur. J’ai bonne envie de jeter ces jardinières par les fenêtres et de faire suivre le même chemin au marquis.

Myrrima ne sut pas quoi répondre. Le marquis était un homme puissant, issu d’une des familles les plus anciennes et les plus riches du Rofehavan, alors que son mari n’était qu’un Chevalier Équitable. Depuis plusieurs jours déjà, elle craignait de le perdre. Elle sentait qu’il lui échappait. Et son ressentiment croissant envers Gaborn, le marquis et tous les autres seigneurs contribuait certainement au problème.

Le temps qu’ils atteignent le donjon du marquis, Borenson était d’une humeur de chien. Il serrait les dents, et la colère empourprait ses joues.

Un domestique les introduisit dans une somptueuse antichambre, où des portraits du marquis et de ses ancêtres étaient accrochés aux murs dans des cadres dorés. D’énormes candélabres ornaient le dessus de la cheminée.

— Attendez ici, leur demanda-t-il avant de sortir.

Borenson faisait les cent pas comme un chien hargneux ; il semblait sur le point d’emboîter le pas au domestique pour se mettre personnellement en quête du marquis. Pourtant, Myrrima et lui n’avaient pas attendu plus de deux minutes lorsqu’un jeune homme fit irruption dans la pièce, le visage rouge et les yeux brillants d’impatience.

— Seigneur Borenson, est-ce vrai ? lança-t-il sur un ton suppliant. Le Roi de la Terre est-il en train de combattre les maraudeurs à Carris ?

Borenson le détailla de la tête aux pieds.

— Je vous connais ?

— Je suis Bernaud… commença le jeune homme.

— Le fils du marquis ? s’exclama Borenson, surpris.

— À votre service, dit Bernaud en s’inclinant légèrement.

Une lueur malicieuse fit pétiller les yeux de Borenson.

— Oui, votre roi est en train de combattre les maraudeurs, acquiesça-t-il. Comme vous le ferez bientôt.

À cet instant, le domestique réapparut.

— Le marquis vous invite à partager son petit déjeuner dans la Grande Salle, annonça-t-il.

Borenson et Myrrima le suivirent, Bernaud sur leurs talons.

Une énorme table d’une cinquantaine de pieds de long occupait toute la longueur de la Grande Salle. Il y avait là assez de pâtisseries, de fruits et de jambon de sanglier pour nourrir une douzaine d’hommes. Pourtant, le marquis était assis seul devant ce festin ; il avait l’air de se demander par quelle friandise il pourrait bien attaquer son petit déjeuner.

Au-dessus de la table, les boucliers de ses ancêtres s’alignaient sur les murs. Chacun d’eux, recouvert d’une feuille d’or, était un tribut aux grandes familles dont descendait le marquis. Myrrima n’était pas très calée en héraldique, mais elle reconnaissait quand même certaines de leurs armes – comme le lion rampant de Merigast le Défiant, qui avait affronté les sorciers toths à la Tour de Woglen en sachant que personne ne viendrait lui prêter main-forte, ou les aigles jumeaux du roi Hoevenor de Delf, qui avait chassé les arrs des Monts Alcair.

Ces boucliers étaient très élégants, et beaucoup d’entre eux avaient été forgés par les meilleurs artisans de leur époque. Mais le plus impressionnant de tous était aussi le plus humble. Le petit bouclier rond qui surplombait l’extrémité de la table était si grossier qu’on aurait pu le croire façonné par un enfant. À sa surface, quelqu’un avait peint un graak rouge qui déployait ses ailes au-dessus de deux mondes. Myrrima ne doutait pas que ce fût le bouclier de Ferece Geboren en personne, fils du Roi de la Terre Erden Geboren.

De son temps, on le surnommait le Féroce, car il ne connaissait pas la peur au combat. Selon la légende, à l’âge de treize ans, il avait entrepris un voyage dans les limbes avec le magicien Sendavian et Daylan Hammer, dit Marteau-Noir. Là, il avait imploré les Éclats de se battre au côté de l’humanité. Dans toute l’histoire de la chevalerie, nul homme n’était plus universellement admiré que Ferece Geboren.

C’était un triste rappel du fait que Ferecia avait jadis été un royaume fier. Mais sa ruine était encore plus évidente en la personne du marquis. Assis sous le bouclier de son illustre ancêtre dans sa belle robe de chambre en soie, Abelaire Montesfromme toisait ses visiteurs d’un air hautain. Il plaquait un mouchoir blanc parfumé sur son nez, et à en juger son expression, il était consterné que des gens aussi crasseux que Borenson et Myrrima osent comparaître devant lui.

— Ça alors, lâcha-t-il. Seigneur Borenson, comme c’est bon de vous revoir. Vous avez l’air… en forme.

— Vous aussi, retourna Borenson sur un ton grinçant. (Les veines de son cou saillaient et palpitaient de l’effort qu’il faisait pour se maîtriser.) Même si, lors de notre dernière rencontre, vous aviez encore quatre ou cinq Dons de Charisme à votre crédit. Sans eux, vous apparaissez comme un bien piètre spécimen d’humanité.

L’insulte fit pâlir le marquis. Borenson feignit de tousser dans sa main, puis lui donna une claque vigoureuse sur l’épaule à la façon des gens d’armes. Son hôte fixa la main offensante comme si les yeux allaient lui sortir de la tête. Borenson semblait prêt à l’égorger, et le marquis semblait prêt à s’évanouir.

— Je… J’imagine que tout va bien pour notre roi, balbutia-t-il.

— Oh, le royaume est dévasté ; je suis certain que vous ne l’ignorez pas, susurra Borenson. C’est pourquoi Gaborn m’envoie vous porter un message urgent. Comme vous devez également le savoir, il est en train d’affronter les maraudeurs au sud de Carris.

— Vraiment ? lança le marquis sur un ton innocent.

— Oui. Et il se demande où son vieil ami le marquis de Ferecia peut bien se cacher.

— Ah bon…

— N’avez-vous pas reçu son appel à combattre ?

— Si, et je me suis immédiatement préparé à le rejoindre. Puis Raj Ahten a détruit la Tour Bleue, laissant à mes hommes moins de deux douzaines de Dons en tout. Personne ne peut s’attendre à ce qu’ils se battent sans un nombre raisonnable de Dons !

— C’est non seulement possible, mais impératif, gronda Borenson. À Carris, des hommes, des femmes et des enfants ont chargé les maraudeurs sans se préoccuper de leur propre survie. Ils se sont battus avec la seule force du désespoir, parce qu’ils n’avaient pas d’autre choix.

— C’est affreux, commenta le marquis, consterné.

— Et à présent, c’est votre tour, acheva Borenson.

De la sueur commença à perler sur le front du marquis. Il se tamponna le visage de son mouchoir parfumé.

— Vous devez équiper vos soldats et vous mettre immédiatement en route pour Carris, en livrant bataille à tout adversaire qui se dressera sur votre chemin – qu’il soit homme ou maraudeur, ordonna Borenson.

— Misère, gémit le marquis.

— Père, puis-je y aller ? intervint Bernaud.

— Certainement pas ! Tu…

— C’est une excellente idée, coupa Borenson. Vous vous devez de présenter votre fils au Roi de la Terre, à la fois pour lui témoigner votre solidarité et pour recevoir sa bénédiction. Tout autre choix vous laisserait… vulnérable.

Il étudia le cou de son interlocuteur comme s’il se demandait où le bourreau pourrait bien abattre sa hache.

Le marquis était partagé, mais son fils s’exclama :

— Père, c’est une chance unique de montrer au monde que Ferece est toujours une grande maison ! Je vais de ce pas informer la garde !

Il sortit de la pièce en courant, laissant Borenson toiser le marquis.

Le cœur de Myrrima battait la chamade. Borenson et le marquis n’éprouvaient qu’antipathie l’un pour l’autre, mais son époux jouait là un jeu dangereux. Gaborn n’avait pas ordonné au marquis de venir le rejoindre sur le front ; il n’avait proféré à son encontre aucune menace, voilée ou non. Pourtant, Borenson était en train de prétendre le contraire. Il eut un sourire carnassier.

— Votre fils est un brave garçon. (Puis il attaqua le sujet qui le préoccupait vraiment.) Avez-vous un officiant à disposition ? Je me rends en Inkarra, et j’ai besoin de trois Dons de Constitution.

— Je… J’ai un officiant, oui, bredouilla le marquis, et nous pourrions sans doute vous trouver des Dédiés convenables, mais je crains de ne pas posséder de forceps.

— J’ai amené les miens, révéla Borenson. En fait, j’en ai même une douzaine de rabe que j’aimerais offrir à votre fils.

Dans la cour du château, Bernaud donnait des ordres au capitaine de la garde, lui demandant de préparer des montures.

Le marquis dévisagea Borenson d’un regard calculateur. Soudain, la terreur qui se lisait dans ses yeux parut diminuer, et son visage se durcit.

— Vous aussi, vous le voyez, n’est-ce pas ? Mon fils est déjà un homme meilleur que je ne pourrai jamais le devenir. Il ressemble beaucoup à son grand-père, quand il était jeune. À travers lui, la Maison Ferece pourrait regagner sa grandeur.

Borenson se contenta d’acquiescer. Il refusait de feindre la moindre affection pour le marquis.

Le vieil homme eut un sourire amer.

— Ainsi, le roi nous ordonne de le rejoindre au combat. Il veut que les flammes consument les vieux arbres pour faire de la place aux nouveaux. (Il soupira, puis leva les yeux vers Borenson.) Vous jubilez. Vous serez content que je meure.

— Je… commença Borenson.

— Ne le niez pas. Je vous connais depuis combien de temps – une douzaine d’années ? Vous avez toujours été si fier de vos prouesses au combat ! Peu importait que je possède des richesses auxquelles vous ne pourriez jamais prétendre, ou un titre bien supérieur au vôtre : chaque fois que vous vous trouviez en ma présence, vous me regardiez avec une arrogance insupportable. Je sais ce que vous pensez de moi. Mes ancêtres étaient d’illustres rois. Mais au fil des siècles, des morceaux de notre royaume ont été vendus par un seigneur, perdus au jeu par un autre ou volés à un troisième trop faible pour conserver ce qui lui appartenait de droit, jusqu’à ce qu’il ne reste… plus que moi. Vous aviez à peine treize ans que vous me méprisiez déjà, parce que vous saviez ce que j’étais : un vulgaire vairon engendré par une lignée de léviathans.

— Vous m’invitez à parler librement, grogna Borenson, et en vous auto dépréciant de la sorte, vous m’épargnez presque cette nécessité.

Il posa ses mains sur la table et se pencha vers le marquis jusqu’à ce que quelques centimètres seulement séparent leurs visages. Puis il le fixa dans les yeux sans ciller.

— Oui, votre mort me réjouira. Je n’ai aucune tolérance pour les hommes qui vivent dans le luxe et se lamentent sur leur sort. Quand j’étais un adolescent de treize ans, vous me regardiez de haut parce que j’étais pauvre et que vous étiez riche, parce que mon père était un assassin et le vôtre un seigneur. Mais à l’époque, je savais déjà que j’étais un homme meilleur que vous ne le deviendriez jamais. La vérité, monsieur, c’est que vous êtes une poule mouillée, avec si peu de tripes que vous n’auriez jamais pu produire un enfant. Vous dites que Bernaud ressemble à son grand-père, mais je parie que si nous examinions vos gardes, nous en trouverions un auquel il ressemble bien davantage. Honte à vous ! Si vous étiez n’importe quel autre genre d’homme, vous essaieriez de me tuer pour avoir osé vous parler de la sorte, que vous possédiez des Dons ou pas.

Le marquis serra les dents, et un instant, Myrrima crut qu’il allait saisir le couteau à découper planté dans le jambon de sanglier pour trancher la gorge de son mari. Au lieu de ça, il s’adossa à sa chaise et eut un sourire mauvais.

— Vous vous êtes toujours senti obligé de prouver votre valeur. Comme tous les gens de basse extraction. Aujourd’hui encore, alors que vous êtes devenu capitaine de la Garde du Roi, vous éprouvez le besoin de me défier.

De toute évidence, le marquis ignorait que Borenson avait démissionné de son poste, et Myrrima se demanda comment il aurait réagi s’il l’avait su.

— Mais, ajouta-t-il, il n’est nul besoin pour moi de vous combattre. C’est vous et votre vilaine petite femme qui vous rendez en Inkarra, et nous savons tous deux que d’ici l’aube, les Enfants de la Nuit renverront vos têtes chez vous dans un sac. Quant à moi, j’irai affronter les maraudeurs – des adversaires que je juge bien plus dignes et plus implacables que vous.

Myrrima crut un moment que Borenson allait tuer le marquis pour se venger des insultes que celui-ci venait de proférer. Mais son époux éclata de rire, un rire sincère et plein d’hilarité, et leur hôte ne tarda pas à l’imiter. Borenson lui tapa dans le dos comme s’ils étaient de vieux amis – et de fait, l’espace de quelques instants, tous deux furent unis par leur haine et leur mépris mutuels, ainsi que par leur désir commun de déchaîner leur courroux sur d’autres adversaires.

 

Borenson et Myrrima contournèrent le château et se dirigèrent vers le Donjon des Dédiés. Comme toute chose sur le domaine du marquis, celui-ci était presque trop coquet. Ses murs et ses tours avaient été blanchis à la chaux, si bien qu’il étincelait dans la lumière du soleil. Des amandiers majestueux se dressaient dans sa cour. Leurs feuilles avaient bruni, et tout autour d’eux, l’herbe était jonchée de coques dorées. Des écureuils sautillaient follement ou enfouissaient leurs trésors. Deux Dédiés jouaient aux échecs près d’une fontaine, tandis qu’un de leurs compagnons, aveugle, assis dans l’ombre, jouait du luth et chantait :

 

Dans la lande d’Endemoor

Une femme vêtue de blanc dansait.

Son pas était si sûr et si léger

Que les étoiles elle éblouissait.

Mais plus ébloui encore était Fallion

Qui pour elle se prit de dévotion.

Ainsi la noire main du destin guida à Wœ Glion

La vierge d’Endemoor.

 

— Tu hais le marquis, n’est-ce pas ? demanda Myrrima pendant qu’ils marchaient.

— Non, répondit Borenson. « Haïr », c’est un terme trop fort. Simplement, j’éprouve tant de mépris pour lui que sa mort me réjouira. Mais le mépris, ce n’est pas la même chose que la haine.

— Vraiment ?

— Non. Si je le haïssais, je le tuerais moi-même.

— Que voulait-il dire en affirmant que les enfants renverraient nos têtes chez nous dans un sac ? s’enquit Myrrima.

— Les Enfants de la Nuit, corrigea Borenson. Telle est la traduction littérale du terme « Inkarrans ». Il vient de Inz, les ténèbres, et de Karrath, la descendance.

Son époux avait prononcé ces mots avec un tel accent que Myrrima en conclut qu’il connaissait bien la langue.

— Autrement dit, d’après lui, les Inkarrans renverront nos têtes chez nous dans un sac.

— Pourquoi ?

Borenson soupira.

— Que sais-tu des Inkarrans, au juste ?

— J’en connaissais un, à Bannisferre. Drakenian Tho. C’était un bon chanteur, se souvint Myrrima. Mais il ne parlait pas beaucoup, et j’imagine que personne ne le connaissait bien.

— Mais sais-tu que nos frontières sont fermées ? Le grand-père de Gaborn a interdit l’accès de son royaume aux Inkarrans voici soixante ans, et le Roi des Tempêtes a rendu la pareille aux Rofevahanais. Depuis, très peu de ceux qui se sont aventurés sur ses terres en sont revenus sains et saufs.

— C’est ce que j’avais entendu dire, oui. Mais je pensais qu’en tant que messagers, nous bénéficierions d’un sauf-conduit. Même les nations en guerre échangent parfois des messages.

— Si tu penses que nous serons en sécurité, tu n’en sais pas assez sur les Inkarrans. Eux, ils nous haïssent, affirma Borenson.

Au ton de sa voix, Myrrima comprit que les Inkarrans n’éprouvaient pas seulement de l’antipathie pour leur peuple : ils espéraient le détruire. Pourtant, cette déclaration plongeait la jeune femme dans la perplexité. Elle savait que les Inkarrans étaient hors-la-loi à Mystarria, mais il n’en allait pas de même dans tous les royaumes du Rofehavan. Le roi Sylvarresta avait toléré leur présence en Heredon, et même fait un peu de commerce avec ceux qui suivaient la Route des Épices jusqu’en Indhopal. Aussi Myrrima se demandait-elle si le jugement de Borenson n’était pas affecté par les querelles locales.

— Et pourquoi penses-tu qu’ils nous haïssent ?

— Je ne connais pas toute l’histoire, avoua Borenson. Il se peut que personne ne la connaisse. Mais sais-tu ce que les Inkarrans pensent des diurnes comme nous qui font des enfants avec les leurs ?

— Ils n’approuvent pas le métissage ?

— C’est un doux euphémisme. Ils n’en parleront jamais devant toi, mais cette seule idée leur donne la nausée – et à juste titre. Tout enfant issu d’une telle union hérite de la couleur de peau, d’yeux et de cheveux de son parent diurne.

— Ce qui signifie… ?

— Un Inkarran de sang pur, aux yeux aussi blancs que de la glace, peut voir dans l’obscurité totale – y compris celle du Monde du Dessous. Mais beaucoup de sang-mêlé n’ont pas une vision nocturne meilleure que la nôtre, et leurs yeux sombres se transmettent de génération en génération. Les Inkarrans les surnomment kutasarri, « les fruits pourris du pénis ». Dans le meilleur des cas, ils ont pitié d’eux ; dans le pire, ils les rejettent. Aussi longtemps qu’ils vivent, les kutasarri ne peuvent se mêler aux Enfants de la Nuit.

Myrrima se souvint de l’assassin métis qui avait tenté de tuer Gaborn.

— Mais on trouve des kutasarri même au sein des familles royales inkarranes, protesta-t-elle. Le propre neveu du Roi des Tempêtes…

— … n’accédera jamais au trône, coupa Borenson.

— Ça, c’est un mystère. Pourquoi un kutasarri d’Inkarra accepterait-il de devenir un assassin ? Pourquoi essaierait-il de tuer Gaborn ? Sûrement pas par patriotisme.

— Peut-être pour prouver sa valeur à son peuple. Mais ce n’est pas tout. Les Inkarrans ne nous haïssent pas seulement pour la couleur de nos yeux. Ils haïssent nos coutumes, notre façon de vivre, notre civilisation. Ils se jugent supérieurs à nous.

— Il doit y avoir autre chose, insista Myrrima. J’ai rencontré des Inkarrans en Heredon. Ils n’avaient pas du tout l’air de nous mépriser.

— Très bien. Une petite leçon d’histoire. Il y a soixante ans environ, Timor Rajim Orden, le grand-père de Gaborn, a découvert que beaucoup des Inkarrans qui venaient chez lui étaient des criminels qui fuyaient la justice ; aussi leur a-t-il fermé ses frontières. Il a renvoyé chez eux la plupart de leurs marchands, et ordonné à ses vassaux de faire passer en jugement tout homme susceptible de constituer une menace.

« Ainsi, trois nobles inkarrans mineurs ont comparu devant le tribunal du duc Bellinghurst, et fièrement admis qu’ils étaient plus que des criminels : des assassins envoyés pour tuer les Dédiés du roi. Ils venaient d’une des tribus méridionales de l’Inkarra, une tribu qui nous déteste plus que la moyenne et qui avait juré de détruire tous les barbares mystarriens. Bellinghurst les a fait exécuter sommairement, sans quérir l’accord du roi Orden. Le grand-père de Gaborn était un homme modéré, et certains prétendent qu’il se serait contenté de mettre les coupables hors-la-loi. Personnellement, ça m’étonnerait – et de toute façon, il était trop tard. Aussi a-t-il renvoyé leurs cadavres en Inkarra pour servir d’avertissement à leurs compatriotes.

« Les familles éplorées ont réclamé vengeance à leur souverain. Le roi Zandaros s’est donc fendu d’une missive incendiaire dans laquelle il protestait contre les exécutions et maudissait tous les gens du nord. Le grand-père de Gaborn a envoyé un cavalier du ciel par-delà les montagnes, pour dire à Zandaros que s’il refusait d’organiser des patrouilles le long de ses propres frontières, il ne pouvait guère condanger nos efforts de protection.

« Le lendemain, un cavalier du ciel inkarran a laissé tomber un sac sur les remparts de la Cour des Marées, aux pieds mêmes du roi Orden. Le sac contenait la tête de l’enfant qui avait apporté le message au Roi des Tempêtes, ainsi qu’un édit proclamant que les citoyens de Mystarria et de tous les autres royaumes du Rofehavan ne seraient désormais plus tolérés en Inkarra. Peu de temps après, les Inkarrans ont entrepris la construction d’un mur runique le long de la frontière nord, un bouclier que personne n’a jamais osé franchir depuis.

— Mais c’était il y a longtemps. Le nouveau haut roi sera peut-être plus tolérant, suggéra Myrrima.

— Algyer col Zandaros est toujours le haut roi d’Indhopal, révéla Borenson. C’est vrai qu’il est très âgé, mais on raconte qu’il est bien davantage qu’un roi : un puissant sorcier capable de conjurer des tempêtes, et qui use de ses pouvoirs pour allonger sa vie.

— Tout de même, il a eu soixante ans pour se calmer, fit valoir Myrrima. C’est contre le grand-père de Gaborn qu’il était en colère, pas contre nous.

— C’est ce que j’espère. C’est la seule chose qui pourrait nous sauver. Nous sommes les envoyés d’un nouveau roi, et nous venons en paix. Même ce vieux blaireau au cœur noir devrait respecter ça.

Il y eut un silence prégnant. Borenson aimait sa femme, et il lui offrait une dernière opportunité d’abandonner leur quête. Mais Myrrima dit sur un ton qui n’admettait aucune réplique :

— Tu ne continueras pas sans moi.

— Très bien, capitula Borenson.

 

Borenson remit trois forceps de Constitution à l’officiant du marquis, un vieil homme qui les étudia avidement comme s’il n’en avait pas vu autant à la fois depuis une éternité. Il alla consulter un registre et revint en secouant la tête.

— Deux personnes seulement ont offert leur constitution ces douze derniers mois. Voulez-vous attendre que nos crieurs en trouvent une troisième ?

— Ça pourrait prendre des semaines. (Borenson soupira.) Donnez-moi ce que vous pouvez et déployez vos crieurs. Peut-être pourriez-vous me transmettre le troisième Don par l’intermédiaire d’un vecteur ?

— Entendu.

L’officiant quitta la pièce pour procéder aux arrangements nécessaires. Dans le silence qui suivit, Myrrima étudia la salle de travail remplie d’instruments. Il y avait là des balances pour peser le sang-métal, des pinces, des marteaux et des limes, une petite forge et un tas de moules de fer épais servant à fabriquer les forceps. Sur le mur, une affiche représentait les différentes runes qui permettaient le transfert de chaque attribut, comme la Vue ou l’intelligence, et toutes leurs possibles variations de forme. Des inscriptions rédigées dans le langage secret des officiants étaient gribouillées sous chacune d’elles.

Myrrima jeta un regard curieux à Borenson. Elle remarqua qu’il faisait les cent pas, et que son visage semblait un peu pâle.

— Comment te sens-tu ?

— Bien. Pourquoi ?

— L’officiant de Carris a dit qu’il te transmettrait des Dons de Métabolisme, de Force et d’intelligence par l’intermédiaire d’un vecteur. Mais tu n’es pas plus rapide qu’il y a deux jours. Crois-tu qu’il ait oublié ?

— Non. Tous les officiants prennent des notes détaillées. Je suis sûr qu’il a été trop occupé, voilà tout. La cité était…

Borenson chercha un terme approprié pour la destruction de Carris. Les maraudeurs avaient défoncé les murs de la cité et fait écrouler la plupart de ses splendides tours. À trente lieues à la ronde, toutes les plantes avaient péri dans le paysage noirci et ravagé. Les champs étaient jonchés de carcasses de maraudeurs, monolithes sombres à la gueule béante qui se mêlaient aux cadavres humains. Et les malédictions des monstres planaient toujours au-dessus de la cité, tel un nuage nauséabond qui ordonnait aux habitants de se dessécher, de perdre la vue et de se putréfier. Myrrima, qui ne se souvenait que trop bien de cette vision de cauchemar, ne trouvait pas non plus de mot pour la décrire. Démolie ? Dévastée ? C’était encore insuffisant.

— … anéantie, acheva Borenson.

— Tout de même, des tas de gens ont survécu, insista Myrrima. Il devrait pouvoir trouver des Dédiés.

— Mais ces gens ne veulent rien d’autre que fuir Carris. Les officiants ne savaient déjà plus où donner de la tête avec tous les Dédiés qu’ils devaient déplacer par bateau. Je suis certain qu’il s’occupera de moi dès que possible.

Borenson s’efforçait de rassurer sa femme, mais il avait du mal à croire ses propres paroles. Il se remit à faire les cent pas. Selon toute vraisemblance, en ce moment même, ses Dédiés devaient descendre le fleuve en direction de la Cour des Marées. Si l’officiant était avec eux, il chercherait un endroit où les installer, et Myrrima savait que la plupart des villes sises au bord du fleuve abriteraient déjà trop de blessés et de réfugiés sans abri pour accueillir un grand nombre de Dédiés. Dans de telles conditions, des jours, voire des semaines, pourraient s’écouler avant que l’officiant reprenne ses activités habituelles.

Le manque d’attributs de Borenson faisait peser sur Myrrima un fardeau inégal. En tant que guerrière, elle ne possédait ni l’entraînement ni l’expérience de son époux, mais ayant reçu davantage de Dons, elle était plus rapide, plus forte et plus intelligente que lui – donc, mieux préparée pour leur voyage en Inkarra.

Peut-être était-ce cela qui tourmentait Borenson. Il s’approcha d’une fenêtre, regarda dehors, soupira et s’assit dos au mur. Il était tout pâle, et il tremblait. De la sueur perlait sur son front.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? interrogea Myrrima.

— Je ne sais pas si je peux encore faire ça, avoua son époux. J’ai vu mourir trop de Dédiés.

Myrrima savait à quoi il pensait. À Château Sylvarresta, il avait été forcé de massacrer les Dédiés de Raj Ahten – des milliers d’hommes, de femmes et d’enfants en une seule nuit. Et il pensait à ses propres Dédiés, que Raj Ahten avait assassinés à la Tour Bleue.

— Tu sais, dit-il doucement, le marquis avait raison à mon sujet. Depuis mon plus jeune âge, j’ai toujours voulu devenir un Seigneur des Runes. Je voulais prouver ma valeur, et je pensais que prendre des attributs me rendrait puissant. Mais ça ne te donne pas seulement du pouvoir : ça te donne de nouvelles responsabilités, et ça t’ouvre à… des mondes entiers de souffrance.

Dans l’heure qui suivit, l’officiant ramena les deux volontaires, de robustes fillettes de onze et douze ans. Écartant un rideau, il les fit passer dans la salle d’opération : une pièce confortable dont les murs étaient peints de couleurs gaies, et qui abritait plusieurs divans moelleux où les Dédiés potentiels pouvaient se mettre à leur aise. Myrrima entendit les deux fillettes parler avec l’officiant, le suppliant de leur promettre que leur mère veuve et leurs jeunes frères recevraient de la nourriture des greniers du roi.

— De beaux et jeunes sacrifices, murmura Borenson sur un ton coléreux, en jetant un coup d’œil de l’autre côté du rideau.

Il tremblait lorsque l’officiant arracha leur constitution aux fillettes, en même temps que des hurlements de douleur. Et quand les forceps embrasèrent sa chair, même l’extase qui accompagnait la prise d’un attribut ne parvint pas à le calmer. Tandis que les assistants de l’officiant emmenaient les deux fillettes livides et affaiblies par le choc, Borenson vomit sur le plancher.


CHAPITRE VIII

LES LOUPS CREUX

Le loup creux tire peut-être son nom de son profil inhabituel.
Il est très haut sur pattes, avec un estomac qui touche sa
colonne vertébrale – de sorte qu’il semble perpétuellement
vide. Mais je pense plutôt que son nom lui vient de ses yeux
glacials, comme dépourvus d’âme.
Au temps du roi Harrill le dément, les loups creux étaient
traqués et massacrés, si bien que leur race frôla l’extinction.
Mais durant une partie de chasse, le roi entendit un chœur
de leurs voix sépulcrales, plus profondes et plus vibrantes
que celles de leurs cousins de taille inférieure.
« Quelle magnifique musique font ces loups… Laissons leurs
voix résonner à jamais dans ces montagnes », dit-il. Et il
interdit qu’on les chasse pendant près de quarante ans,
jusqu’à ce que les loups creux aient entièrement
pris possession des montagnes.
Après sa mort, le massacre recommença. De fait, des armées
entières furent déployées pour livrer ce qui devait rester
dans l’histoire sous le nom de « Guerre des Loups ».

Extrait de Mammifères du Rofehavan,
par le magicien Binnesman

Au sud de Batenne, la route qui montait vers les Monts Alcair se changeait en piste désolée. Par endroits, la forêt l’engloutissait complètement, et à plusieurs reprises, Myrrima et Borenson durent chevaucher entre les arbres, la cherchant vainement du regard. Mais lorsqu’ils commencèrent à grimper au-dessus de la forêt en direction des pics gelés et déchiquetés, ils n’eurent plus de mal à distinguer les ornières et les murets de pierre qui la bordaient. Les voix des loups creux résonnaient au loin dans les montagnes, étranges et sifflantes comme le gémissement du vent entre les rochers.

Ils venaient juste de faire halte pour enfiler leur cape de voyage, et se tenaient sous les derniers arbres au pied desquels la neige s’accumulait encore à l’ombre des rochers, quand Myrrima capta la présence d’un autre cavalier.

— Notre ami est tout près, dit-elle. Je le sens un peu plus haut sur la route.

— L’assassin ? demanda Borenson.

Myrrima mit pied à terre et tendit prudemment la corde de son arc. Elle tira une flèche de son carquois et cracha sur la pointe d’acier aiguë, l’oignant de l’eau de son propre corps.

— Trouve ta cible, chuchota-t-elle.

Elle leva les yeux vers Borenson. Celui-ci empoigna son marteau de guerre. Il semblait un peu gêné. Il n’était pas un magicien de l’Eau, mais Myrrima l’avait purifié et lui avait offert la bénédiction de son maître. Imitant sa femme, il cracha sur la pointe qui surmontait sa lame et chuchota :

— Puisse l’Eau te guider.

Myrrima scruta la route. Le terrain montait selon une pente régulière. Des sapins nains, dont la silhouette noire se découpait sur les champs de neige étincelants au-dessus d’eux, poussaient en maigres bosquets sur les flancs de la montagne. Il n’y avait pas beaucoup de couverture, et guère d’endroits où un homme puisse se cacher. Mais Myrrima était certaine que l’assassin avait suffisamment d’avance sur eux pour ne pas les avoir repérés.

— À quelle distance ? demanda Borenson.

— Une lieue ou deux, répondit la jeune femme.

— Tu prends le côté droit de la route, et moi le gauche.

Ils attachèrent leurs chevaux à un arbre, puis se séparèrent et se faufilèrent discrètement parmi la végétation rachitique qui bordait la route.

Des myriades d’empreintes de loups se détachaient sur la neige. Myrrima mobilisa ses perceptions, laissant son regard percer les ombres et tendant l’oreille en quête du moindre bruit – un toussotement, le craquement d’une brindille. Elle huma l’air. Le vent soufflait dans des directions étranges entre les arbres. Par moments, elle perdait l’odeur de l’assassin, et la seconde d’après, elle la sentait deux fois plus fort.

Borenson et elle avaient déjà du mal à se dissimuler, mais une demi-lieue plus loin, les arbres disparaissaient presque entièrement. Myrrima bondit par-dessus un rocher et s’élança, ses pieds bruissant doucement sur la neige. Avec cinq Dons de Métabolisme, plus de nombreux autres Dons de Force et de Constitution, elle pouvait courir sans se fatiguer pendant des heures. Mais surtout, elle pouvait courir plus vite que la plupart des chevaux. Elle espérait que sa rapidité lui donnerait l’avantage en cas de combat.

La jeune femme filait à cinquante ou soixante lieues par heure, tête baissée, flairant la piste de l’assassin. Jamais elle n’avait couru ainsi depuis qu’elle avait reçu ses Dons. C’était bizarre. Le temps ne lui semblait pas s’écouler différemment. Elle courait vite, mais pas trop. Pourtant, chaque fois qu’elle décrivait un virage, une force étrange la poussait vers l’intérieur, et elle prit rapidement l’habitude de se pencher d’elle-même. Quand elle franchissait une butte, son estomac se tordait tandis que ses pieds décollaient brièvement du sol. Elle se sentait légère et puissante, comme un loup pourchassant un cerf.

L’air se raréfia et devint glacial. À présent, du givre recouvrait le sol aux endroits où le soleil n’avait pas encore pénétré les ombres de la journée. Plus haut dans la montagne, ses rayons se reflétaient sur la neige en la faisant étinceler.

Myrrima avait presque franchi la lisière des arbres quand l’odeur du cheval de l’assassin s’intensifia brusquement. La jeune femme s’immobilisa et scruta la route devant elle. Elle sentait un parfum âcre de cendres froides. L’assassin avait dressé son camp un peu plus haut, sur sa droite, au milieu d’un bosquet de sapins. Myrrima espéra qu’il dormait.

La jeune femme s’écarta de la route et parcourut deux cents mètres, longeant un petit ravin pour contourner sa proie. Elle ne voyait aucune trace de passage ; pourtant, l’odeur de sueur équine ne cessait de s’amplifier. Elle laissa son nez la guider entre les arbres, lui faire escalader une saillie rocheuse et dépasser un tronc mort.

Elle ne repéra le campement de l’assassin que lorsqu’elle se trouva à moins de quarante pieds de lui. Il s’était dissimulé au milieu des sapins, dont les branches formaient un toit naturel. Une dépression s’était creusée là au fil des âges, et un mur de roche aussi haut que la poitrine d’un homme décrivait un demi-cercle protecteur. Les oreilles d’un cheval pointaient au-dessus de ce rempart grossier.

Myrrima se figea. Elle entendait la respiration sifflante et profonde de l’assassin. Elle huma l’air. Elle sentait une odeur de sang et de pourriture. L’homme était blessé.

Myrrima jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Borenson l’avait vue courir, et il gravissait la pente dans sa direction, s’efforçant de la rattraper. Il glissa dans une congère profonde ; un instant, de la neige bouillonna autour de lui comme il luttait pour se redresser. Myrrima leva une main pour lui intimer la prudence. Puis elle se plaqua contre un arbre et attendit.

Quand son époux la rejoignit, il était hors d’haleine. Il tenta de calmer sa respiration. Plissant les yeux, il regarda à travers le feuillage dense, aperçut le petit campement et hocha la tête. Du menton, il fit signe à Myrrima de contourner la dépression pour prendre l’assassin à revers.

La jeune femme se faufila à la lisière des arbres, pataugeant dans la neige molle. Une brindille ensevelie craqua sous son pied. De là où elle était, elle apercevait tout juste le haut du crâne du cheval. Les oreilles de l’animal se redressèrent, frémissantes.

Des empreintes de loup jonchaient le sol autour du campement. Levant les yeux, Myrrima vit une forme blanche se découper contre un tronc noir, plus haut dans la pente. C’était un énorme loup creux, aussi immobile que la neige dans laquelle il se tenait. Soudain, il fit demi-tour et s’éloigna en bondissant à travers le champ de neige. Myrrima l’entendit pousser un doux jappement.

À cet instant, une autre brindille craqua derrière elle. Pivotant, elle vit Borenson charger l’assassin, son marteau brandi au-dessus de sa tête.

Une bourrasque hurlante fila vers eux entre les arbres. Elle ne venait pas du sommet de la montagne. On aurait dit une tornade penchée sur le côté, qui visait délibérément Myrrima et son époux. La forêt trembla comme si la foudre s’était abattue sur elle. Des aiguilles de sapin, des pommes de pin et des morceaux de neige durcie se mirent à tourbillonner, obscurcissant la vision de Myrrima.

Le cœur de la jeune femme parut se congeler dans sa poitrine. Un instant, elle songea que l’Éclat Ténébreux était revenu, car elle n’avait jamais rien éprouvé de pareil hors de sa présence.

— Sorcellerie ! cria-t-elle, paralysée par le choc.

Une rafale de neige aveuglante la percuta de plein fouet, lui arrachant sa flèche des mains. Des pommes de pin et des brindilles la bombardèrent ; des fragments de glace giflèrent ses yeux et ses dents. Myrrima plissa les paupières et leva une main pour se protéger le visage, s’efforçant d’y voir à travers la tempête.

Avec un rugissement, Borenson chargea. La tempête se rua vers lui. Il bondit à l’intérieur de la dépression. Son marteau de guerre s’abattit sur de la chair avec un bruit écœurant. Un cri déchirant résonna aux oreilles de Myrrima.

— Ooooooh !

Alors, le vent enveloppa le bosquet, tournant autour comme s’il voulait le déraciner.

L’assassin continuait à hurler. Des aiguilles de pin et de glace fouettèrent l’air tel un maelstrom, puis s’élancèrent à l’assaut de la pente vers le sud, en direction de l’Inkarra. Elles emportaient un cri – « Noooon ! » – que Myrrima entendit s’éloigner en se répercutant à travers les canyons. La jeune femme s’élança vers Borenson, même si elle savait déjà ce qui l’attendait.

Penché au-dessus d’un cadavre, son époux luttait pour dégager la pointe de son marteau de la tête de sa victime. Le magicien mort portait la tunique bleue des messagers mystarriens, avec l’effigie de l’homme vert sur sa poitrine. Mais ses longs cheveux argentés proclamaient ses origines inkarranes. Ses yeux étaient grands ouverts, et sa bouche arrondie en un petit cercle de surprise ou de douleur.

Son cheval hennit pitoyablement à la vue des étrangers et tenta de se lever. Mais ses pattes étaient entravées.

— Pilwyn coly Zandaros, articula Myrrima.

— C’est le magicien qui a tenté de tuer Gaborn ? demanda Borenson.

La jeune femme acquiesça. Pilwyn était à la fois un assassin et un magicien de l’Air. Perplexe, elle secoua la tête.

— À ton avis, que mijotait-il ? Il voulait nous tendre une embuscade ?

Borenson étudiait déjà le sol du petit campement. Le pauvre cheval était allongé au milieu de ses propres excréments depuis des heures. Il leva un regard implorant vers Borenson. Myrrima ne vit aucune nourriture, aucune réserve de bois pour alimenter le feu. De celui-ci, il ne restait que des cendres fumantes.

Borenson s’agenouilla près du cadavre. Quatre jours plus tôt, le seigneur Hoswell, un des gardes d’Iomé, avait décoché une flèche à Pilwyn. La blessure aurait tué n’importe quel manant en moins de cinq minutes. Le projectile avait transpercé un des poumons de sa cible. Mais les magiciens de l’Air étaient notoirement difficiles à tuer. En outre, Pilwyn était un Seigneur des Runes, qui possédait plusieurs Dons de Constitution. Aussi s’était-il contenté de boucher sa plaie à l’aide d’un bandage grossier. Mais Myrrima voyait qu’une croûte de sang noir s’était formée autour de la blessure, et que sa chair avait horriblement gonflé. Des vers grouillaient autour du bandage.

— Il n’en avait plus pour longtemps, dit Borenson. Même si nous ne l’avions pas attaqué, il serait mort dans quelques heures tout au plus. Et si l’infection ne l’avait pas tué, les loups creux s’en seraient chargés.

— Mais pourquoi nous suivait-il l’autre nuit ? s’étonna Myrrima.

— Je ne pense pas qu’il nous suivait. À mon avis, il se rendait simplement en Inkarra, comme nous. Il a dû s’écarter de la route pour se reposer. Il nous aura entendus passer, et il nous aura discrètement emboîté le pas. Peut-être espérait-il que nous l’aiderions. Mais il était un Inkarran à Mystarria – un hors-la-loi.

Borenson soupira.

Myrrima s’approcha du corps. Elle se pencha pour écarter son bandage et examiner la plaie. Un vent froid enveloppa sa main comme elle l’approchait de la poitrine de Pilwyn, et elle soupçonna qu’elle venait de toucher des runes de protection écrites avec de l’air.

Un peu plus haut dans la pente, à travers un mince rideau d’arbres, la jeune femme entendait l’atroce gémissement spectral de la voix de Pilwyn, et voyait la traînée de glace et de neige filer vers le sommet. Elle avait déjà parcouru près d’une lieue. Borenson la fixa d’un air sombre.

— Son élémental atteindra l’Inkarra bien avant nous, commenta-t-il.

Et Myrrima s’interrogea sur son propre élémental – la chose qui grandissait en elle. Elle imagina qu’à sa mort, l’eau de son corps s’écoulerait par sa bouche et ses yeux, formant une flaque humide sous elle.

Borenson se dirigea vers la monture de Pilwyn et défit ses entraves. La pauvre bête lutta pour se relever.

Puis Borenson bondit au sommet du mur de pierre qui surplombait le campement. Il ne dit rien, mais sa posture et l’inclinaison de sa tête semblèrent demander : « Prête à y aller ? »

— Que faisons-nous du corps ? interrogea Myrrima.

— Laissons-le. Les loups se chargeront de lui.

— Mais c’est le neveu du Roi des Tempêtes ! Nous devrions lui témoigner quelque respect.

— Nous ne pouvons pas creuser un trou, et je ne le trimballerai pas par-delà les montagnes jusqu’en Inkarra. Le roi Zandaros ne serait probablement pas très content d’apprendre que nous avons tué son neveu en venant lui réclamer un service, fit valoir Borenson.

— Tu as raison. Évidemment. Mais ça ne me plaît pas, avoua Myrrima. Les magiciens ne meurent jamais tout à fait. Après que j’ai tué l’Éclat Ténébreux, son élémental a projeté des rochers à la ronde comme de vulgaires pommes. Binnesman nous a prévenus qu’il était toujours capable de faire beaucoup de mal. Celui de Pilwyn est plus petit, mais il se dirige vers l’Inkarra.

Le mauvais pressentiment qui avait crû en elle toute la journée revint à la charge. Quelque chose ou quelqu’un allait lui prendre son mari. Se pourrait-il que ce soit cet élémental ?

— Vois le bon côté des choses, grimaça Borenson. Au moins, nous avons récupéré un destrier rapide.

Avec trois chevaux de force, le voyage dans la neige passa très vite. Ou du moins, il aurait semblé passer très vite aux yeux d’un observateur. Si vous les aviez vus, vous auriez pu suivre leur galop vers le sommet des montagnes au bouillonnement de neige et de glace que les animaux soulevaient chaque fois que leurs sabots frappaient le sol. Lorsque la route s’aplanit, ils eurent l’air de flotter au-dessus de la route, tant leur foulée était longue et gracieuse.

Mais à présent, Myrrima possédait des Dons de Métabolisme – encore plus que son cheval –, et celui-ci ne lui paraissait pas aller vite du tout. Au contraire, la jeune femme avait l’impression que la trame du temps s’était distendue. Le soleil se traînait dans le ciel, et sa descente vers les ténèbres lui sembla interminable. Avec ses perceptions démultipliées, chaque journée lui paraissait s’étirer pour en durer cinq. Myrrima sentait s’évanouir chaque seconde de sa vie.

Ils s’étaient mis en route avant l’aube. Depuis, ils avaient parcouru des centaines de lieues.

La montée était des plus monotones. Myrrima n’eut même pas l’occasion de voir de près l’un des fameux loups creux. Au loin, elle en aperçut une meute qui déferlait sur la neige – blanc sur blanc –, tel un groupe de spectres flottant le long d’une pente voisine. Malgré la distance qui la séparait d’eux, elle vit bien qu’ils étaient énormes. Les loups creux avisèrent les voyageurs et accélérèrent dans l’espoir de les rattraper. Mais ils n’étaient pas assez rapides, et les chevaux de force les distancèrent sans mal.

Borenson laissa leurs montures galoper pendant une heure. Quand ils firent de nouveau halte, ils se trouvaient tout près des sommets. À cet endroit, la couche de neige faisait six pouces d’épaisseur, et sa surface était encore durcie par le gel de la nuit précédente. Myrrima suivit la route du regard. Le ruban enneigé qui se faufilait entre les pics paraissait large et praticable ; il avait été taillé de manière à laisser passer des chariots, et ne semblait pas trop abrupt.

Myrrima s’était toujours imaginé les Monts Alcair comme infranchissables. Et la traversée aurait sûrement été plus ardue pour de simples manants. Mais la jeune femme soupçonnait que la principale difficulté n’était pas tant d’ordre physique que politique.

Au sommet des montagnes, des roues de pierre se découpaient contre le ciel. À vue de nez, elles devaient mesurer trente ou quarante pieds de diamètre. La ligne qu’elles formaient zigzaguait follement, escaladant un promontoire puis plongeant dans un ravin, telle une rangée de perles de roche posées là pour décorer les pics. Une rune était gravée à la surface de chacune d’elles. Myrrima plissa les yeux sans réussir à les distinguer tout à fait.

Borenson la mit en garde :

— Ne regarde pas le mur runique à moins d’y être obligée. Contente-toi de fixer la route.

Myrrima détourna les yeux, mais Borenson avait éveillé sa curiosité. En quoi consistait le mur runique ? Les runes semblaient avoir été sculptées sur des tablettes de pierre individuelles, que l’on avait ensuite fait rouler jusqu’à l’emplacement voulu. La construction de ce rempart massif avait dû être une tâche monumentale, car la frontière qui séparait le Rofehavan de l’Inkarra s’étirait sur un millier de lieues. Des dizaines de milliers de maçons avaient dû y travailler pendant plusieurs décennies. Et le fait qu’il soit interdit de le regarder en face ne le rendait que plus attirant. Myrrima voulait le contempler et se sentir impressionnée.

— Je ne me doutais pas qu’il était aussi énorme, dit-elle en fixant le sol.

Ici, la neige était sale, couverte de traînées de cendres. La jeune femme chercha la source de celles-ci, mais ne vit aucune trace d’un feu. À cette altitude, il n’y avait pas d’arbres – juste des buissons dont les branches noires saillaient entre les rochers.

Docile, Myrrima garda les yeux braqués sur la route tandis que les chevaux piétinaient prudemment dans la neige. Une sensation très étrange s’empara d’elle. Les boucliers de pierre prenaient une dimension gigantesque dans son esprit, comme si leur ombre même pesait sur sa conscience. Plus elle s’en approchait, plus elle les sentait. Ils exigeaient qu’elle les regarde.

La jeune femme dut mobiliser toute sa volonté pour leur résister. Elle se forçait à fixer la route devant elle, les racines rabougries d’un buisson mort ou un rocher qui projetait une ombre inégale sur la neige. Et même alors, ses yeux tentaient de s’échapper, de filer comme des hirondelles pour aller se poser sur les monolithes.

Le désir de regarder le mur runique et d’en finir une bonne fois pour toutes brûlait son esprit et laissait un goût acide dans sa bouche. Elle pouvait fermer les yeux et sentir les tablettes de pierre la surplomber. Elle pouvait se diriger à l’aveuglette. Une affreuse certitude la gagna : garder les yeux fermés valait mieux que regarder.

Soudain, Myrrima entendit un choc sourd derrière elle, et le cheval qu’elle traînait tira sur ses rênes. Faisant bien attention d’éviter le mur runique, elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les yeux écarquillés, l’animal fixait les monolithes. On aurait dit que le choc l’avait pétrifié. Myrrima songea un instant qu’il avait choisi un bien mauvais moment pour lever la tête, mais au fond d’elle, elle savait que ça n’était pas un accident. Malgré son intelligence limitée, il était sensible à la sinistre présence du mur.

Si un cheval peut le regarder en face, je le peux aussi, songea la jeune femme. Et instantanément, elle reporta son attention sur la route devant elle.

À présent, elle se trouvait juste sous la ligne d’horizon, à moins de cinquante mètres de celle-ci. Une arche immense enjambait la route. Au-dessus, le ciel était bleu, mais des nuages lointains et opalescents se découpaient dans l’ouverture, lui donnant l’aspect d’un œil gigantesque et aveugle. Une inscription était rédigée en rofevahanais et en inkarran sur le fronton : « Au-delà de ce point, votre tribu est stérile. »

Myrrima lutta pour ne pas fixer les monolithes qui encadraient l’arche. Mais elle avait laissé son regard dériver trop loin, et il s’était fait prendre en otage. Elle voyait les énormes pierres rondes, pareilles à des roues ou à des boucliers, qui se dressaient de chaque côté de la route. Malgré elle, la jeune femme détailla celle qui se trouvait le plus au nord. Une piste se détachait à sa surface, un sillon creusé dans la pierre qui descendait et se repliait sur lui-même comme une carte. Myrrima le reconnut : c’était une rune d’hypnose – et puissante, avec ça.

La jeune femme tenta de détourner les yeux mais n’y parvint pas. Elle fut forcée de suivre le tracé tortueux du dessin. Plus bas, toujours plus bas… Et dans ses circonvolutions, elle sentit le poids des âges s’écouler lentement, roulant sous elle. Des civilisations pouvaient émerger à chaque tour de la roue ; des mondes pouvaient mourir et se décomposer. Des grandes cités se formaient, et dans son esprit, Myrrima les vit s’écrouler. Leurs fondations furent ensevelies et tombèrent en poussière dans des forêts oubliées. Des monuments qui avaient fait la gloire des rois s’usèrent jusqu’à disparaître. Leurs enfants crasseux se battirent et cherchèrent refuge parmi les ruines. Plus tard, ils entamèrent la reconstruction.

La roue tournait toujours. Myrrima fut emportée avec les rêves passionnés des amants, les vantardises des guerriers, les folles tirades des poètes et des prophètes, et la roue continua à tourner vers sa conclusion dévastatrice.

Le cœur de la jeune femme fit un bond paniqué dans sa poitrine, et sa bouche s’assécha.

Si je continue à la regarder, elle va me tuer, songea-t-elle vaguement.

Elle lutta contre l’emprise de la rune, tenta de fermer les yeux et de détourner la tête. Un grognement s’échappa de ses lèvres, mais elle continua à suivre du regard le sillon sinueux qui poursuivait sa course – pendant que des tours se dressaient, que des gens rêvaient dans leur sommeil et que des seigneurs belliqueux se faisaient la guerre sous un soleil brumeux – jusqu’à ce que tout se termine.

Immédiatement, une émotion jaillit en elle et la frappa avec une force terrible. Tu n’es rien, parut rugir une voix dans son esprit. Tous tes exploits, tous tes espoirs sont futiles. Tu aspires à la beauté et à la permanence, mais tu es moins qu’un ver de terre sur la route, attendant de se faire écraser sous les roues du temps.

Cette conviction, ce pouvoir submergèrent Myrrima. Les visions suscitées par la rune prouvaient ses dires. Comment une créature aussi misérable qu’elle osait-elle chercher à entrer en Inkarra ? Elle était indigne. Mieux valait tourner bride sur-le-champ et envoyer sa monture se jeter tête baissée dans un précipice plutôt que de continuer.

Myrrima ne réfléchit même pas. Avec un grognement, elle tira sur les rênes de son cheval pour l’obliger à faire demi-tour et le talonna sauvagement. Elle ne pensait plus qu’à s’échapper. Rien de ce qui lui était déjà arrivé n’avait été aussi cruel, aussi effrayant que l’idée d’affronter cette rune. Jusque-là, la jeune femme avait vécu dans une paix relative parce qu’elle ignorait son existence. Mais à présent qu’elle l’avait vue, elle ne serait plus jamais libre. Elle préférait ne plus être du tout.

Aveuglée par sa panique, Myrrima ne vit pas la falaise en contrebas. Le ciel était devenu noir, et elle fuyait à travers un tunnel obscur vers l’oubli.

— Non ! hurla Borenson. Non !

Il sauta à terre et saisit les rênes du cheval de sa femme. Luttant de toutes ses forces, il tenta de maîtriser à la fois l’étalon de Myrrima et celui de Pilwyn. La jeune femme ne le voyait pas, mais elle sentit ses mains lui attraper les poignets et tirer sur ses rênes.

Elle enfonça ses talons dans les flancs de son cheval. Elle montait l’énorme étalon de guerre de Borenson, et tandis que l’animal griffait l’air de ses sabots, elle crut qu’il allait défoncer le crâne de son époux comme on lui avait appris à le faire. Mais Borenson s’occupait de lui depuis des années, et ce fut sans doute ce qui lui sauva la vie.

— Ne regarde pas ! s’époumona-t-il en bandant ses muscles pour immobiliser l’étalon. Ne regarde pas !

Myrrima était aveuglée par sa panique, mais soudain, elle recommença à y voir comme à travers un brouillard. Borenson leva les yeux vers elle. Son propre regard se tourna vers le mur runique, et il contempla en face l’horreur qui s’y inscrivait. Des larmes féroces lui montèrent aux yeux tandis qu’il le fixait d’un air de défi.

— C’est un mensonge ! tempêta-t-il. Je t’aime ! Je t’aime, Myrrima. Que ces salauds soient maudits !

Il pivota et se dirigea vers l’arche, guidant les chevaux par la bride. À chaque pas, il grimaçait de douleur, comme s’il avançait dans une mer de métal en fusion.

Les yeux clos et les paupières crispées, Myrrima se retrouva face au mur. Son cœur battait la chamade.

J’ai affronté un Éclat Ténébreux, songea-t-elle. J’ai mis un spectre en fuite. Je peux y arriver.

Pourtant, pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, les viles runes la terrifiaient bien davantage que n’importe quel monstre. Elle ne pouvait pas faire grand-chose pour aider son époux, sinon talonner son cheval pour l’inciter à avancer.

Ainsi Borenson lutta-t-il contre les sorts qui voulaient les repousser, entraînant Myrrima vers un endroit où elle ne serait jamais allée d’elle-même.

La jeune femme sentait le poids des runes au-dessus d’elle. Même avec les yeux fermés, elle distinguait leur forme répugnante, tatouée à l’arrière de son cerveau comme elle s’inclinait en signe de soumission. Ta naissance a été un accident regrettable, une collision aléatoire de luxure et d’abandon. Tu ne vaux pas mieux que les sécrétions dont tu es née. Et beaucoup plus loin, comme s’élevant d’une vallée entre les montagnes, la voix de Borenson rugissait :

— Ne les crois pas !

Puis Myrrima se retrouva sous l’arche. Elle crut presque sentir la pierre se pencher pour peser sur son dos et l’écraser.

Quand Myrrima eut dépassé l’arche, elle continua à la sentir derrière elle. De gros sanglots la secouaient.

— Je t’aime, dit Borenson, très calme, en continuant à avancer.

S’il n’avait pas fermement tenu la bride de son cheval, Myrrima aurait talonné l’animal et foncé au galop droit devant elle.

À chaque pas, le pouvoir des sorts s’estompait davantage. Il semblait à la jeune femme qu’elle venait de s’éveiller après un cauchemar. Son mauvais rêve s’évanouissait de sa mémoire à chaque pas de sa monture, car l’esprit humain n’était pas fait pour abriter un tel tourment, et il ne pouvait pas le retenir très longtemps.

Le mur runique se trouvait déjà une demi-lieue derrière elle lorsque Myrrima parvint à ouvrir les yeux et à relever la tête. Borenson avait saisi les rênes de leurs trois chevaux, qu’il guidait le long de la passe vers le côté inkarran de la frontière. Sa monture cognait la jambe de Myrrima sur sa droite ; celle du magicien était sur sa gauche.

La jeune femme baissa les yeux vers la pente. Devant eux, un océan de brume engloutissait l’Inkarra. Il faisait plus chaud de ce côté des montagnes – beaucoup plus chaud, réalisa-t-elle –, comme si le mur repoussait le froid autant que les voyageurs indésirables. La mince couche de neige disparaissait non loin de là, et les buissons qui poussaient parmi les rochers se paraient encore de feuilles vertes. Mais au-delà de ces quelques signes de vie, Myrrima ne distinguait qu’une mer de brume houleuse.

« Au-delà de ce point, votre tribu est stérile. » Qu’est-ce que ça signifie ? se demanda-t-elle. Qu’il n’y a plus ni espoir, ni fierté, ni réconfort ?

Borenson franchit un virage en épingle, et soudain, Myrrima aperçut une petite caverne sur sa gauche : l’entrée d’une forteresse taillée à même la pierre. Devant celle-ci se tenaient trois hommes à la peau d’ivoire. Leurs longs cheveux argentés étaient coiffés en une multitude de petites tresses attachées toutes ensemble et rabattues sur leur épaule droite. Ils portaient une tunique rouge sang qui s’arrêtait un peu au-dessus de leurs genoux, et rien d’autre à part des sandales dont les cordons s’entrecroisaient sur leurs chevilles et leurs mollets.

En guise d’armure, ils arboraient un plastron d’acier parfaitement rond, qui recouvrait leur poitrine et leur dos. Des disques similaires étaient fixés à l’aide de lanières de cuir sur leur front et sur le haut de leurs bras. Deux d’entre eux tenaient un arc long ; le troisième, une hache de bataille inkarrane : deux morceaux de bois attachés autour d’une rangée de pointes métalliques, qui faisaient vaguement penser à la mâchoire d’un grand prédateur.

— Halte ! lança l’un d’eux avec un accent épais, en s’avançant vers les intrus. Vous êtes nos prisonniers !


CHAPITRE IX

LA PORTE DES ABYSSES

Rares sont ceux qui ont osé explorer
les profondeurs du Monde du Dessous,
et plus rares encore ceux qui ont osé attaquer
des maraudeurs dans leur antre.
Les exploits d’Erden Geboren, dont les Chevaliers Noirs
chassèrent des années durant
dans le Monde du Dessous, sont du bois
dont on fait les légendes.

Extrait de Campagnes dans le Monde du Dessous,
par Maître Coxton, de la Salle des Armes

Le lit du torrent asséché serpentait interminablement à travers le Monde du Dessous.

Gaborn courait, hébété par le chagrin. Son flanc lui faisait encore mal après le coup que le maraudeur lui avait infligé, mais la douleur physique n’était rien comparée à la tristesse que lui causait la perte de Binnesman. C’était le magicien qui l’avait présenté à l’Esprit de la Terre. Il avait été son conseiller le plus sage, et aussi son ami.

Mais surtout, il avait été son plus puissant partisan. En tant que Gardien de la Terre, il avait été élu pour accomplir un unique devoir : protéger l’humanité durant les temps sombres à venir. Gaborn était le Roi de la Terre, et il possédait des pouvoirs bien à lui, aussi diminués soient-ils. Mais les pouvoirs et la sagesse de Binnesman avaient été incomparables.

Maintenant qu’il n’est plus là, que va-t-il advenir de nous ? se demanda le jeune homme.

Il avait honte de s’inquiéter pour ça. Mais il connaissait la réponse à sa question. Binnesman l’avait dit lui-même : s’il échouait, l’humanité serait perdue.

Averan courait près de Gaborn de toute la vitesse de ses petites jambes, en pleurant amèrement. Un peu en retrait, Iomé poussait l’enfant devant elle, le visage figé et les traits dénués d’expression.

Depuis des dizaines de lieues, les compagnons longeaient le lit de l’ancien torrent où l’eau avait dégouliné sur les rochers, creusant des bassins en forme de cratères. Soudain, le tunnel déboucha sur une vaste caverne où un maigre filet de liquide ruisselait le long d’un haut mur et venait alimenter quelques flaques.

— Pouvons-nous faire halte ici pour nous reposer ? demanda Iomé à Gaborn.

Au-dessus de leur tête, le déplacement des maraudeurs ne produisait plus qu’un grondement étouffé. Gaborn projeta ses perceptions en quête d’un danger éventuel. Oui, il le sentait partout. Les batailles qui allaient se déclencher en Heredon, la mort qui planait sur Carris, les ténèbres furtives capables d’engloutir le monde. Pour chaque heure où ils couraient, le danger se rapprochait d’autant. Mais pour le moment, celui qui les menaçait personnellement n’était pas considérable.

— Oui, nous pouvons nous arrêter, acquiesça Gaborn.

Il n’avait ni bu ni mangé depuis si longtemps que sa bouche était toute sèche et son estomac serré comme un poing. Grâce à ses Dons de Constitution, il pouvait endurer la faim et la soif, mais même un Seigneur des Runes avait besoin de se sustenter pour être au maximum de ses capacités. Son dernier repas digne de ce nom remontait à l’aube du jour précédent, et à cause de son métabolisme accéléré, son corps réagissait comme si dix jours s’étaient écoulés depuis lors.

— Nous ne pouvons pas rester longtemps, dit Averan d’une voix enrouée par la peur.

— Pourquoi ? voulut savoir Gaborn.

— Ce maraudeur. Celui qui a… frappé Binnesman, répondit la fillette. Je l’ai senti. Je le connais. Tous les maraudeurs le connaissent. Ils l’appellent le Consort des Ombres. Il ne nous laissera pas tranquilles. Il nous traquera jusqu’à la mort.

— Que veux-tu dire ? insista Gaborn.

— C’est une légende parmi son peuple. Le Seul et Unique Maître est une femelle, et le Consort des Ombres est son favori – son compagnon, expliqua Averan. Elle l’envoie à la poursuite des maraudeurs malades et dangereux.

— Dangereux ? répéta Iomé.

— Chez les maraudeurs, la maladie la plus redoutée est l’oniver. Des vers minuscules pénètrent le crâne de leur victime et s’infiltrent dans son cerveau, lui donnant des hallucinations visuelles et olfactives pareilles à des rêves éveillés. À moyen terme, ils provoquent des douleurs terribles, l’oubli et la mort, énuméra Averan. Donc, quand un maraudeur contracte l’oniver, les autres le tuent et brûlent sa carcasse pour empêcher la maladie de se propager. Une telle fin est considérée comme une disgrâce. Lorsqu’un maraudeur meurt et qu’un autre mange son cerveau, ses souvenirs et son expérience sont partiellement transmis à cet autre maraudeur. Dans le cas contraire, tout ce qu’il a appris est perdu à jamais.

— En d’autres termes, un maraudeur peut atteindre une certaine forme d’immortalité, résuma Gaborn.

Il savait que les maraudeurs dévoraient leurs morts et s’emparaient ainsi des souvenirs des défunts. Mais jamais il n’aurait imaginé que des maraudeurs vivants aspirent à se faire manger.

— Oui, acquiesça Averan. Chacun d’eux espère être si bien considéré que sa mort déclenchera un duel parmi ses congénères – qu’ils se disputeront le privilège de le manger. Durant les festins qui rassemblent leurs plus grandes sorcières, la cervelle d’un sage maraudeur est considérée comme un mets de choix. C’est pourquoi les maraudeurs les plus puissants – le Guide avec lequel j’ai communiqué hier, par exemple – ont des souvenirs qui remontent une centaine de générations en une chaîne ininterrompue.

— Je vois où tu veux en venir. Être rejeté et incinéré est une telle disgrâce que certains maraudeurs malades tentent d’échapper à leur sort, devina Gaborn. C’est là qu’intervient le Consort des Ombres.

— Oui, confirma Averan. Les maraudeurs brûlés subissent ce qu’ils appellent « la grande mort » : un état permanent et honteux. Donc, quand ils ressentent les premiers signes de l’oniver, ils les dissimulent. Ils s’efforcent de continuer à mener une vie normale, et de connaître une mort honorable pour se faire manger. Mais plus leurs facultés mentales périclitent, plus leurs rêves deviennent effrayants. Craignant d’être découverts, ils fuient les terriers de leur peuple et montent jusqu’ici, dans ces étendues désertiques où ils vivent en hors-la-loi.

— Ça expliquerait certaines choses, coupa Gaborn. Il y a des années, un maraudeur a attaqué le village de Compton. Mon père a envoyé des hommes l’éliminer, mais ils n’ont trouvé qu’une créature malade et affaiblie, qui traînait la patte.

Averan hocha la tête.

— Certains d’entre eux remontent jusqu’à la surface. À moins que le Consort des Ombres les rattrape. Il est infatigable et meurtrier. Nous l’intriguons. Il viendra nous chercher, j’en suis sûre.

— Peut-être. Mais pour le moment, le danger est faible. Nous devrions nous sustenter pendant que nous le pouvons.

Gaborn continuait à déployer ses perceptions. Avec la perte de Binnesman, leurs chances de vaincre le Seul et Unique Maître avaient grandement diminué.

Averan se dirigea vers le bassin le plus proche et scruta ses profondeurs.

— Il n’y a pas de fureteurs là-dedans, dit-elle sur un ton morne. Juste des poissons aveugles. (Elle s’agenouilla au bord du bassin et renifla.) Cette eau est potable.

Toutes les mares qu’ils avaient croisées durant les dernières heures étaient empoisonnées par des émanations de soufre. Gaborn rejoignit hâtivement la fillette et examina le bassin. Le cratère devait mesurer trente pieds de diamètre sur deux de profondeur. Des dizaines de poissons aveugles, gris terne et longs comme la main d’un homme, y nageaient paresseusement. Ils ressemblaient davantage aux perches de la surface qu’aux créatures à la peau épaisse et couverte de piquants du Monde du Dessous.

Depuis des lieues, le sol était couvert de fougères chatouilleuses et de touffes de lombrique colorée. Mais en présence d’eau potable, des oreillards gris à la texture caoutchouteuse entouraient le bassin. Averan y plongea sa main en coupe et but longuement. Les autres ne tardèrent pas à l’imiter.

— Nous camperons ici pendant une heure, décida Gaborn. Histoire de nous reposer. Et nous mangerons du poisson pour faire durer nos provisions.

Iomé leva les yeux vers lui.

— Avant ça, ne devrions-nous pas… élaborer un plan ? suggéra-t-elle. Qu’allons-nous faire sans Binnesman ?

— Je… Il n’est pas mort.

— C’est tout comme.

Gaborn secoua la tête, exaspéré.

— De tous les habitants de ce monde, il était pourtant le mieux placé pour savoir combien c’était important de m’écouter.

— Parfois, la sagesse fait défaut même aux plus sages des hommes. (Iomé se tourna vers Averan.) À partir de maintenant, la supplia-t-elle, si Gaborn nous donne un ordre, nous lui obéirons sans discuter. D’accord ?

Gaborn doutait fort qu’elles oublient cette leçon. Mais cela le peinait que le coût en ait été aussi élevé. Il étudia les poissons qui nageaient paresseusement dans le bassin. Les attraper ne serait pas plus difficile que de cueillir des baies. Il s’avança dans l’eau.

— Gaborn, allonge-toi et repose-toi, lui intima Iomé. Je peux m’occuper de notre dîner.

À son expression sévère, le jeune homme comprit qu’il serait inutile de protester. Que lui avait-elle dit le matin même ? « Pendant que tu chercheras un moyen de sauver le monde, je chercherai un moyen de te sauver. » Apparemment, elle prenait sa promesse très à cœur. Et Gaborn ne se sentait pas d’humeur à se disputer avec elle.

Il trouva un tapis d’oreillards et s’y allongea tandis qu’Iomé et Averan attrapaient les poissons. Les plantes lui faisaient un matelas spongieux. Immobile, il tendit l’oreille.

Sur une des parois rocheuses, au-dessus de lui, pendait un rideau de paille des cavernes : une espèce de stalactite qui se formait au fil des âges, lorsque des gouttes d’eau coulaient le long de tubes creux. Elles ressemblaient à des agates ou à du jade de couleurs variées, allant du rose pâle à l’orange vif. Telle une myriade de joyaux étincelants, elles offraient un spectacle magnifique.

Le son de l’eau qui gouttait depuis leur extrémité et allait s’écraser sur le sol de calcite créait une résonance à l’écho bruyant. Gaborn ne savait pas si c’était dû à l’acoustique de la caverne ou à ses propres Dons d’Ouïe, mais le bruit lui rappelait le doux tintement d’une cloche. Et au loin, le martèlement des pieds des maraudeurs était pareil à un roulement de tambour.

Gaborn s’interrogeait. Binnesman avait insinué que jusque-là, il s’était posé les mauvaises questions. Il s’était concentré sur les diverses tactiques envisageables, sur les armes à utiliser pour combattre le Seul et Unique Maître, et rien de ce qu’il avait pu imaginer n’aurait réussi à sauver son peuple.

Les ténèbres approchent – une obscurité absolue telle que nous n’en avons encore jamais contemplée. Comment puis-je sauver l’humanité ?

Il se vit en train de lever des armées et d’attaquer différentes nations : l’Indhopal, l’Inkarra, le Crowthen Méridional… Ça n’aurait servi à rien. Les ténèbres approchaient, et massacrer autrui n’apporterait aucun espoir.

Tandis que Gaborn se creusait les méninges, Averan arracha des fougères mortes et alluma un petit feu de camp. Puis elle vida leurs paquetages et en étendit le contenu sur le sol pour le faire sécher. Elle fit une petite pile avec leurs pommes, leurs noix et leurs silex, jetant les miches gorgées d’eau que leur immersion dans le lac avait rendues impropres à la consommation. Quand elle eut terminé, elle rangea leurs provisions restantes et leur équipement dans leurs sacs, ne laissant dehors que leurs vêtements de rechange encore humides.

En brûlant, les fougères chatouilleuses dégageaient une odeur poivrée qui ne fit qu’accroître la faim de Gaborn. Malheureusement, le poisson mettrait un quart d’heure à cuire, et avec tous ses Dons de Métabolisme, le jeune homme aurait l’impression que cela durerait dix fois plus longtemps.

Il jeta un coup d’œil vers l’autre côté de la caverne. Là-bas, les murs semblaient presque plats, comme s’ils avaient été taillés à la main, et Gaborn repéra deux trous étranges qui ressemblaient à des fenêtres, juste au-dessous du plafond. Des stalactites hideuses, en travertin d’un brun crasseux, les masquaient partiellement.

Gaborn en resta bouche bée. Il avait d’abord pensé que ça ressemblait à une forteresse, mais à présent, il distinguait des détails. Oui, il y avait une porte juste en bas, mais une partie du plafond s’était effondrée, et les débris avaient atterri devant. Au fil des âges, les parois rocheuses s’étaient légèrement affaissées, si bien qu’elles vacillaient sur leurs fondations. Les stalactites pendaient devant elles comme des lances.

Humaine ou duskin ? se demanda Gaborn. Il était si excité que son cœur battait follement dans sa poitrine. On pouvait découvrir des choses merveilleuses dans les ruines duskins : du métal si finement ouvragé que des mains humaines ne pouvaient reproduire l’équivalent, ou des pierres de lune qui brillaient de leur propre lumière éternelle.

Gaborn se leva et traversa le lit asséché du torrent. Il s’immobilisa devant l’éboulement d’un ancien mur. Comme celles de la façade, les pierres étaient couvertes d’une boue qui les rendait presque invisibles. Jadis, il y avait eu une herse à cet endroit, et la porte de bois avait été renforcée par des barreaux de fer. À présent, la rouille avait rongé le métal, et le bois avait pourri depuis une éternité. Gaborn saisit l’un des barreaux et tira dessus. La porte tomba presque en morceaux devant lui. Il écarta quelques planches d’un coup de pied et se fraya un chemin à l’intérieur.

Le sol semblait recouvert de plâtre. À un moment donné, la forteresse avait été inondée ; une épaisse couche de boue maculait encore le plancher et les murs. Quelques plantes du Monde du Dessous dardaient leurs piquants noirs, mais pour une raison inconnue, il semblait que peu de choses puissent pousser ici.

Une créature jaunâtre à large dos, pareille à un étrange scarabée aveugle, s’approcha de Gaborn en agitant ses petites pinces dans les airs. Le jeune homme l’écrasa sous son talon. L’effet fut saisissant. Il y eut un « pop » et un éclair de lumière ; puis l’insecte mort se mit à brûler en dégageant une odeur de soufre.

Un flamboyant, songea Gaborn. Il en avait entendu parler une fois, très longtemps auparavant, dans la Maison de la Compréhension : « Ce sont les seuls animaux connus, avait dit le Maître du Foyer Yarrow, qui vous font la courtoisie de se cuire eux-mêmes quand vous êtes prêt à les manger. Malheureusement, leur goût est encore plus infâme que celui des cafards frits. »

Gaborn regarda autour de lui. Il se trouvait dans ce qui aurait pu être une Grande Salle. Sur un mur, les lambeaux d’une tapisserie pendaient toujours comme une bannière, mais ses couleurs étaient tellement délavées qu’il était impossible de deviner ce qu’elle représentait. De vieilles lampes à huile se nichaient dans des cavités le long des murs. Çà et là, le jeune homme aperçut quelques débris : une chaise pourrie, la structure squelettique d’une commode.

Cette forteresse a été construite par des Mystarriens, réalisa-t-il. J’ai déjà vu ce genre de lampes en terre cuite dans la Salle du Temps de la Maison de la Compréhension.

L’endroit était très, très ancien. Gaborn aurait eu du mal à le dater avec précision. Il avait bien une petite idée de son époque de construction, mais n’osait l’admettre en son for intérieur. Durant l’histoire archivée, Mystarria n’avait tenté que trois fois de conquérir le Monde du Dessous. Erden Geboren en personne avait peut-être dormi dans ces pièces, guidé des guerriers dans ces couloirs durant la première de ces tentatives.

Les poils de Gaborn se hérissèrent sur ses bras. Il sentait presque la présence des esprits en ce lieu – les esprits des hommes morts au combat.

Un étroit escalier était sculpté dans la pierre au fond de l’une des salles. Le jeune homme gravit les marches jusqu’à l’étage du dessus. Une porte de bois bloquait l’accès au palier. Une inscription avait été gravée dans le battant. Elle était en vieux rofevahanais, et tellement rongée par les âges que Gaborn eut du mal à la déchiffrer. À certains endroits, le bois avait pourri, effaçant une partie des mots.

« Moi, Beron Windhoven… cette forteresse… an du duc Val le Sage ! Dessous… nombreux signes de… maraudeurs. »

Le duc Val le Sage ? Gaborn tenta de le situer de mémoire. Il descendait de lui par la branche maternelle de sa famille. Val le Sage était le fils de Val l’Assermenté, qui avait conquis les Terres de l’Ouest sept siècles plus tôt. Donc, cet endroit était déjà vieux à l’époque… Ce qui signifiait qu’il n’avait pas pu être construit par le roi Harrill.

Gaborn saisit la poignée de la porte. Elle lui resta dans les mains. Il donna un coup d’épaule dans le battant, qui s’écroula vers l’intérieur.

Il n’y avait pas grand-chose à voir. Une cinquantaine de petites pièces avaient été taillées dans la roche. On aurait dit des baraquements. Il restait encore des latrines, mais plus d’armes, et encore moins de précieuses antiquités retrouvées dans des ruines duskins. Tous les objets de valeur avaient été emmenés des siècles auparavant.

Gaborn aperçut un autre escalier, qui conduisait sans doute aux quartiers des officiers. Il le monta avec un respect croissant et atteignit une intersection. Le couloir de gauche menait à une vaste salle dont la porte avait été enfoncée. Gaborn soupçonnait que le baron Windhoven avait dû s’y installer en prenant possession de la forteresse. Une partie de son plafond s’était effondrée, et le jeune homme n’osa pas y entrer.

Sur sa droite se dressait une vieille porte de métal noirci, ornée d’une effigie qu’il ne connaissait que trop bien. Le visage de l’homme vert le fixait au milieu d’une couronne de feuilles de chêne sculptées à même le métal.

Erden Geboren a dormi ici autrefois, songea Gaborn. Il planifiait ses batailles et guidait ses hommes depuis cette salle.

Désormais, le nom de cet endroit ne faisait plus aucun doute. C’était la Porte des Abysses, la Forteresse Noire. Sa localisation exacte avait été perdue au fil des âges, mais son nom était resté dans l’histoire de Mystarria. Gaborn s’était imaginé une construction plus vaste, capable d’accueillir un millier d’hommes, si grande était la place qu’elle occupait dans les légendes de son peuple.

Dans l’existence de tout homme – du moins, de tout homme chanceux –, vient un moment où il a le sentiment d’avoir rencontré sa destinée. Un moment où il réalise que tous les chemins qu’il a choisis, tous les plans qu’il a laborieusement mis en œuvre l’ont conduit jusqu’à un seuil où son sort va se décider, et où son avenir n’est qu’un rêve vaguement espéré. Gaborn sut qu’il était en train de vivre ce moment.

Tous les pas que j’ai jamais faits m’ont emmené sur les traces d’Erden Geboren. Pourquoi pas ici ? Pourquoi pas maintenant ?

Au-dessus de lui, le son de la horde des maraudeurs déferlant dans les souterrains était pareil à un grondement de tonnerre lointain.

Gaborn tendit la main et racla la porte avec sa dague, ouvrant un sillon argenté à sa surface. Sous le noir, le battant était en argent massif terni par les âges. Tous les objets de valeur que contenait la forteresse avaient été emportés, mais le Roi de la Terre était tenu en telle estime que personne n’avait osé piller ses appartements.

Gaborn tira sur la poignée. La porte était verrouillée, mais en guise de serrure, elle n’arborait qu’une minuscule découpe reprenant l’image de l’homme vert. Depuis plus d’un millénaire, les princes mystarriens portaient une chevalière à cette même effigie. Gaborn pressa la sienne dans le creux et tourna. La serrure résista d’abord, puis céda sous ses efforts. Il poussa le battant.

La pièce était d’une extrême austérité. Gaborn avait vu des cellules de prison plus grandes que ça. À l’abri derrière sa porte scellée, elle était restée au sec. Ses meubles ne semblaient pas tant préservés que pétrifiés. Un lit au cadre de bois, sur lequel gisaient une paillasse de jonc et une couverture de laine brune, occupait le plus gros de l’espace. Il était toujours défait.

Une petite table flanquée d’une chaise se dressait près du lit. Un couteau et une écuelle de bois étaient posés dessus. Ils voisinaient avec un livre enveloppé dans du cuir, un pot à encre en forme de lys et les restes d’une plume. Une robe d’équitation toute simple était accrochée à un portemanteau fixé au mur, et une paire de bottes hautes dépassaient de sous le lit.

On aurait dit qu’Erden Geboren avait pris son petit déjeuner dans cette chambre des siècles plus tôt, et qu’il était sorti en verrouillant la porte derrière lui pour ne jamais revenir.

Un éclair de lucidité frappa Gaborn. C’est exactement ce qui a dû se passer. Erden Geboren se trouvait à la Porte des Abysses, guidant ses Chevaliers Noirs qui combattaient les maraudeurs dans le Monde du Dessous, lorsqu’il avait été informé de la traîtrise de Caer Fael. À l’issue d’une guerre interminable, durant laquelle il avait affronté les maraudeurs, les Toths et les nomens, il avait appris que la population de sa propre ville s’était retournée contre lui, le Roi de la Terre.

On ne savait pas exactement pourquoi les habitants s’étaient rebellés. Certains historiens soupçonnaient que le coût de la guerre avait été trop élevé – après tout, ça faisait déjà une douzaine d’années qu’Erden Geboren arpentait le Monde du Dessous à la tête de ses chevaliers. D’autres étaient plutôt d’avis que des bandits et des hors-la-loi s’étaient alliés contre lui dans une ultime tentative pour s’emparer du pouvoir. Mais une chose était certaine : il avait succombé à Caer Fael sans qu’aucun blessure vienne souiller son corps.

À présent, quelques dix-huit siècles plus tard, Gaborn se tenait dans la chambre d’Erden Geboren, une chambre où personne n’avait pénétré depuis que son occupant était parti à la mort. Il s’attendait presque à voir l’ombre du Roi de la Terre osciller patiemment dans un coin, attendant de lui parler.

Avec mille précautions, le jeune homme défit la cordelette de cuir nouée autour du livre et ouvrit celui-ci à la première page. Les feuilles de parchemin n’étaient pas reliées entre elles, et certaines tombaient littéralement en poussière. Un dessin occupait la page de garde ; il représentait deux créatures humanoïdes dotées d’ailes et d’un visage pareil à celui d’un renard, debout au pied d’un immense chêne. Chacune d’elles portait une épée longue à la lame sinueuse.

Le dessin avait été péniblement tracé à l’encre, sans le moindre talent. Gaborn eut le sentiment que c’était une œuvre d’amour, un simple croquis réalisé par Erden Geboren et destiné à être amélioré par un artiste plus doué, afin de créer un manuscrit enluminé. Il ne parvint pas à déchiffrer le titre, car l’écriture et le langage employés étaient plus anciens que tous ceux qu’il connaissait.

Pourtant, Gaborn tremblait d’excitation. Il feuilleta les pages volantes. Le texte était également rédigé en alnycien, une langue que l’on avait parlée à la Cour des Marées pendant un millier d’années, mais qui était désormais tombée en désuétude. Le jeune homme enrageait de ne pouvoir lire cet ouvrage écrit de la propre main d’Erden Geboren.

Il passa à la page suivante. L’écriture était forte et gracieuse, l’encre toujours noire sur le parchemin jauni. Mais le manuscrit était loin d’être terminé. Des mots avaient été biffés, des passages corrigés ou insérés, des questions inscrites dans les marges. De toute évidence, c’était une œuvre inachevée.

Le vieux Maître du Foyer Biddles va adorer, songea Gaborn. Et les gardiens de la Salle du Temps ne se tiendront plus de joie.

Il fourra le livre dans sa chemise.

Il n’y avait pas grand-chose d’autre dans la pièce : une vieille cloche en étain terni, quatre pièces de cuivre sur une étagère. Derrière la porte, Gaborn trouva une ancienne lance à maraudeurs plus longue que la norme. Elle ne ressemblait à aucune de celles qu’il avait eu l’occasion de contempler. C’était une arme royale, qui n’avait pas été forgée dans de l’acier mais sculptée dans un os de maraudeur – probablement la clavicule d’un gros porteur de lame. Un morceau de cuir était enroulé autour de la hampe, afin de servir de manchon, mais il était trop vieux et totalement inutilisable. Les diamants qui garnissaient la pointe étaient inhabituellement larges, longs et minces.

Gaborn sourit. La lance personnelle d’Erden Geboren. L’os de maraudeur avait dû se durcir au fil des âges, devenant plus robuste que jamais, et le manchon pouvait facilement être remplacé.

Il aurait sûrement voulu qu’elle me revienne, se dit-il.

Il la prit et s’immobilisa sur le seuil de la pièce. Un instant, il observa le contenu de celle-ci. Erden Geboren était un homme simple, décida-t-il. Sa chambre ne témoignait d’aucun penchant pour le luxe ou l’apparat.

Gaborn referma la porte et la verrouilla. Puis il rebroussa chemin.

Iomé était en train de faire cuire une douzaine de poissons sur des pierres, autour de leur petit feu de camp. Elle leva les yeux vers son époux et vit le javelot d’ambre scintillant.

— Qu’as-tu trouvé ? lui demanda-t-elle avec un large sourire.

— La forteresse de la Porte des Abysses, répondit Gaborn. J’ai pu accéder à l’ancienne chambre d’Erden Geboren, où personne n’avait pénétré depuis sa mort. Et j’y ai découvert sa lance à maraudeur, son arme personnelle !

— Quoi d’autre ?

— Un vieux livre – un manuscrit, je crois.

— Rédigé de sa propre main ? s’exclama Iomé, ravie.

On aurait dit qu’elle allait se lever d’un bond et se lancer dans une gigue endiablée. Gaborn hocha la tête, puis regarda autour de lui d’un air inquiet.

— Où est Averan ?

— Elle est partie par là, répondit Iomé en désignant l’aval du torrent. Elle a dit qu’elle voulait faire ses besoins en privé, mais je pense qu’elle est bouleversée par ce qui est arrivé à Binnesman. Elle avait juste envie d’être seule.

Gaborn déploya sa Vision Terrienne. Oui, Averan se trouvait un peu plus bas le long de la piste. Il ne percevait pas de danger autour d’elle.

Il sortit le livre de sa chemise, et Iomé écarta le cuir qui l’enveloppait. Elle l’ouvrit à la page de garde et déchiffra lentement :

— « Récits »… Non, plutôt : « Exploration des Limbes, par un homme qui eut le privilège de marcher avec les Éclats. »

— Tu connais cette vieille langue ? s’étonna Gaborn. Je n’ai jamais entendu personne la parler hors de la Salle des Langues, dans la Maison de la Compréhension. Où l’as-tu apprise ?

— C’est le chancelier Rodham qui me l’a enseignée. C’était un grand érudit ; il jugeait que la maîtrise de l’alnycien me serait infiniment plus utile que celle du point de croix, grimaça Iomé.

Gaborn la dévisagea, stupéfait.

— L’histoire ne nous a jamais dit ce qu’Erden Geboren avait appris des Éclats et des Gloires, murmura-t-il. Maintenant, nous savons pourquoi : il n’a pas eu le temps d’achever son manuscrit. C’est fabuleux ! Seuls les plus puissants magiciens ont arpenté le chemin qui relie notre monde aux Limbes, le Seul et Unique Monde.

Iomé tourna la page de garde.

— Le texte est vieux, se plaignit-elle. Il est difficile à déchiffrer. (Elle plissa les yeux.) « Ma voix est rude… un outil bien grossier, je le crains. Ma langue est de cuivre ; je ne peux m’y fier. Comment pourrais-je rapporter les dires des Éclats et des Gloires qui tonnent, qui…» Je ne connais pas ce mot. «… les hommes aux paroles de lumière, qui chuchotent à l’oreille…» Ou est-ce « dans » les oreilles ? «… de nos esprits ? Écoutez les dires des Gloires si vous le pouvez. À moins que ma voix ne me trahisse comme je le redoute. Pourtant, j’espère quand même que vous les entendrez. »

Gaborn fut immédiatement fasciné. Iomé leva les yeux pour voir son expression. Elle feuilleta le livre et s’arrêta sur une page au hasard, vers la moitié de l’ouvrage, puis se remit à lire :

— « Alors le Fael me dit…»

— Qu’est-ce qu’un fael ? interrogea Gaborn.

— Quelque chose qui a dit quelque chose à Erden Geboren, répondit Iomé sur un ton désinvolte, « Apprends à aimer tous les hommes… » Il n’arrive pas à se décider entre les adverbes « également » et « parfaitement ».

— Si on aime tous les hommes parfaitement, ne les aime-t-on pas également ? suggéra Gaborn.

Iomé acquiesça et poursuivit :

— « N’estime aucun homme davantage qu’un autre. Ne préfère pas les riches aux humbles, les forts aux faibles, les bons aux méchants. Mais apprends à les aimer tous également. » Mmmh.

La jeune femme se mordilla la lèvre d’un air pensif, comme si ces mots la perturbaient. Elle fit mine de refermer le livre.

Gaborn n’avait jamais entendu de telles choses, n’avait jamais entendu quiconque d’autre qu’un roi donner des directives sur la façon dont les hommes devaient se traiter entre eux. Un Fael doit être un roi des Éclats ou des Gloires, décida-t-il.

— Continue à lire.

Iomé obtempéra, les sourcils froncés par la concentration.

— « Alors je lui demandai : “Comment puis-je aimer tous les hommes avec une égale perfection ?” Et le Fael me répondit…» (Elle poussa un grognement consterné.) Erden Geboren a rayé une bonne partie de ce passage. Il semble dire que nous apprenons à aimer ceux que nous servons, et il écrit que : « Tu dois apprendre à servir chaque homme parfaitement. » Mais il a griffonné une note dans la marge, où il demande : « Comment pourrais-je fixer dans l’esprit des gens…» Je pense qu’il veut dire : leur faire comprendre. «… que servir un homme parfaitement signifie le servir au mieux de ses…» Je ne connais pas le mot suivant. «… au mépris de ses propres désirs ? Car en vérité, certains hommes désirent ce qui est mauvais, et nous sommes néanmoins tenus de ne leur fournir que ce qui est bon. Ces hommes sous l’influence des lo… locus combattent le bien par habitude, sans jamais deviner qu’ils sont gouvernés par les suppôts du Seul et Unique Maître. »

Gaborn tourna la tête aussi vivement que s’il venait de recevoir une gifle.

— Tu es sûre qu’il dit ça ? Le Seul et Unique Maître ?

— Sûre et certaine, acquiesça Iomé.

— Parle-t-il de la reine des maraudeurs ?

Binnesman avait suggéré qu’Erden Geboren traquait un maraudeur en particulier, un maraudeur qu’il surnommait le locus, mais ni le magicien ni Gaborn n’avaient pu deviner sa véritable nature.

— Je crois qu’il parle de quelque chose de plus puissant qu’un simple maraudeur, contra Iomé.

Gaborn poussa un grognement et réfléchit. Selon les Diems, il n’existait qu’un seul véritable péché : l’égoïsme, un trait de caractère commun à tous les hommes. Cela semblait une explication suffisante au mal. Après tout, quel homme ne convoite des richesses infinies, une santé de fer, une sagesse sans borne ou une existence éternelle ? Qui n’aspire à l’amour et à l’admiration d’autrui ?

De tels désirs ne sont que trop humains, et en eux-mêmes, ils n’ont rien de mauvais, songea Gaborn. Car, ainsi que son père le lui avait fait remarquer une fois, la soif de richesse pousse les hommes à travailler toujours plus dur, pour leur bénéfice et celui de leur entourage. De même, la femme qui veut devenir sage et étudie tard dans la nuit enrichit de ses connaissances tous ceux qu’elle rencontre. Quant à Gaborn, il espérait susciter un jour l’affection et l’indéfectible loyauté de son peuple, car cela témoignerait qu’il le gouvernait bien.

Mais lorsque nous laissons ces désirs nous contrôler et nous inciter à détruire d’autres gens pour les assouvir, alors, nous versons dans le mal.

— Le Seul et Unique Maître… C’est la chose qu’Erden Geboren pourchassait quand il est mort. Il a fait la guerre aux maraudeurs pendant plus d’une décennie. Se pourrait-il qu’après tout ce temps, nous soyions en train de traquer la même créature, ou ce nom n’est-il qu’un titre utilisé par le chef suprême des maraudeurs ? s’interrogea Gaborn à voix haute.

Soudain, il avait un tas de questions à poser à Averan. Le Seul et Unique Maître avait-il pu survivre pendant près de deux millénaires ? Outre ce qu’elle lui avait déjà dit, que pouvait lui apprendre la fillette à son sujet ?

Il tourna son regard vers l’aval du torrent. Averan n’était toujours pas revenue.

— Averan ? appela-t-il.

Seul l’écho de sa voix se répercutant sur les parois de la caverne lui répondit.

— Averan ? appela Iomé à son tour.

Silence.

Gaborn mobilisa sa Vision Terrienne. Il perçut la présence de la fillette, une lieue plus loin dans le passage.

— Où va-t-elle ? se demanda-t-il.

Et la panique s’empara de lui, car il avait senti où elle allait : droit vers un grand danger.


CHAPITRE X

LE CONSORT DES OMBRES

Un enfant doit se laisser guider par sa foi,
car il manque aussi bien de la sagesse
née de l’expérience que de la clairvoyance
développée par un esprit mature.
Bien que certains considèrent la foi
comme une vertu cardinale,
je lui préfère la sagesse et la clairvoyance.

Mendellas Draken Orden

L’esprit d’Averan était en proie au tumulte quand elle avait quitté le camp. La fillette éprouvait une inquiétude tenace qui grandissait à chaque minute. Le Consort des Ombres était sur leur piste, et elle savait qu’il ne les laisserait jamais tranquilles.

Pour le moment, elle soupçonnait qu’il attendrait leur retour un peu plus haut dans le passage. Sans doute creuserait-il un trou quelque part, et s’y enfouirait-il en ne laissant dépasser qu’une ou deux de ses philia. Étant donnée sa réputation de chasseur, Averan doutait que même Gaborn puisse lui échapper indéfiniment.

Leur seul espoir était de trouver un autre tunnel de maraudeurs, un tunnel qui plongerait vers leurs terriers. Et la probabilité semblait fort mince. Le Guide ne s’était jamais aventuré dans ce passage, et Averan se sentait perdue.

Pendant un moment, elle marcha avec son inquiétude pour unique compagne. Ils s’enfonçaient de plus en plus dans le Monde du Dessous. À cette profondeur, l’air était tiède et lourd. La température favorisait la croissance de la couronne de roi, un champignon jaune vif qui poussait depuis une infestation centrale, puis mourait au milieu, laissant un halo doré qui s’étendait lentement.

Au loin, Averan entendit un son étrange. Elle se figea. On aurait presque dit le ronronnement d’un gros chat.

Il ne peut pas y avoir de félins dans les entrailles de la terre, pas vrai ?

Mais après tout, il y avait bien des poissons, des crabes et un tas d’autres animaux qui vivaient aussi à la surface. Peut-être était-il possible que des félins aveugles habitent également ces souterrains. Le Monde du Dessous abritait des tas de créatures plus étranges. Pourtant, aucun des maraudeurs que la fillette avait mangés n’avait jamais vu ni panthère ni chat.

Averan s’avança prudemment jusqu’à une courbe du tunnel et jeta un coup d’œil de l’autre côté. Plusieurs lézards des cavernes, pareils à des salamandres boursouflées, étaient tapis autour d’un petit bassin. Ils se crachaient bruyamment les uns sur les autres, comme s’ils faisaient un concours. Et le bruit qu’ils produisaient ressemblait à un ronronnement.

Le Gardien connaissait ces lézards. Ils creusaient des trous et vivaient dans la boue molle. Leur chair était spongieuse et dénuée de goût. Pourtant, malgré ses vastes connaissances, il n’avait jamais entendu leur chant.

Averan s’approcha d’eux. Les lézards tournèrent leur tête aveugle vers elle, tendant l’oreille, puis sautèrent dans le bassin.

Le lit du torrent asséché s’achevait non loin de là. Des centaines de tunnels plus petits, aussi étroits que l’entrée d’un terrier de loup, sillonnaient les parois aux endroits où des mille-pattes géants surnommés rampe-crevasses avaient creusé la pierre tendre. La roche affaiblie avait cédé, et le plafond de la caverne s’était effondré.

Le seul moyen de passer, c’est par ces trous, comprit Averan.

Mais s’aventurer dans ces tunnels exigus serait risqué. Les rampe-crevasses pouvaient faire jusqu’à cinquante pieds de long, et ils étaient carnivores. D’un autre côté, leurs tunnels s’étendaient parfois sur plusieurs lieues.

Il faut que je trouve un chemin, se dit Averan.

Elle imagina combien Gaborn serait fier d’elle en apprenant qu’elle avait reconnu le passage pour eux.

Tremblante, la fillette se dirigea vers le trou le plus proche et le renifla. Rien. Elle ne sentait que l’odeur de la pierre locale et des fougères-plumes. Aucun rampe-crevasse ne l’avait emprunté depuis une éternité.

Au troisième trou, Averan capta le parfum musqué des œufs de rampe-crevasse. Elle recula précipitamment. Au douzième trou, elle découvrit enfin ce qu’elle cherchait : la vague saveur d’un air différent soufflant vers le haut. Ou bien ce trou conduisait à un tunnel de maraudeurs, ou bien il débouchait sur une autre caverne.

Averan hésita en étudiant le passage. Elle pourrait s’y faufiler, mais Gaborn et les autres en seraient-ils capables ?

Oui, décida-t-elle, en se donnant un peu de mal.

Elle se dressa sur la pointe des pieds et regarda à l’intérieur. Le terrier était juste assez haut pour qu’elle puisse y tenir debout.

Autrement dit, le rampe-crevasse qui l’a creusé est assez gros pour m’engloutir tout entière, réalisa-t-elle. Je ne devrais pas faire ça. Gaborn serait furieux contre moi.

Mais Gaborn attendait que leurs poissons cuisent. Et si les maraudeurs surgissaient avant qu’ils se remettent en route ? Il serait bien content d’avoir une issue de secours. Il comptait sur elle pour le guider.

Si, je dois le faire. En reconnaissant le chemin, je nous ferai gagner un temps précieux.

— Averan ? appela la voix de Gaborn dans son dos. Attends !

La fillette s’immobilisa, le cœur battant. Elle pivota et fixa la direction d’où elle était venue. Bientôt, de la lumière se refléta sur les murs, annonçant l’arrivée de Gaborn. Le jeune homme franchit la courbe du tunnel en courant et aperçut Averan.

— Que fais-tu ? lui demanda-t-il.

— J’explorais les environs, c’est tout, répondit la fillette. Il y a eu un éboulement ici. Je cherchais un moyen de le franchir.

— C’est dangereux, protesta Gaborn, l’inquiétude creusant ses traits.

— Il n’y a pas d’autre issue, insista Averan.

Par-dessus son épaule, Gaborn jeta un coup d’œil au lit du torrent asséché. Le son lointain de la charge des maraudeurs leur parvenait dans un grondement étouffé. Le jeune homme se passa la langue sur les lèvres et secoua la tête.

— Je suis d’accord avec toi. Mais je perçois du danger devant nous. Pas… la mort. Mais je crains que si nous passons par là…

— Quoi ?

— Je ne sais pas. Je devrais peut-être y aller le premier. (Il étudia le trou et fit un pas en arrière.) Non. La Terre me prévient que je ne dois pas descendre là-dedans, et Iomé non plus.

— Dans ce cas, laissez-moi faire, implora Averan. Ça ne peut pas être si terrible. Je sens de l’air frais. Je pense qu’il me conduira de l’autre côté de l’éboulement.

Gaborn scruta l’ouverture comme s’il s’efforçait d’y voir un danger caché. Puis il hocha la tête.

— Oui, souffla-t-il. C’est celui-là.

— Très bien. J’y vais, décida Averan.

— Attends, dit Gaborn en la prenant par le bras. Les poissons doivent être presque cuits. Mangeons d’abord ; nous reviendrons plus tard.

Mais Averan voyait bien qu’il essayait de gagner du temps. Gaborn avait le regard d’un homme acculé.

 

Après un rapide dîner durant lequel Gaborn ne cessa de fixer le vide, perdu dans ses pensées, Averan se sentit prête à affronter le terrier.

Ses compagnons sur les talons, elle se faufila dans l’étroit tunnel. Une sorte de vase noire séchée recouvrait le sol : c’était l’huile que le rampe-crevasse avait secrétée pour lubrifier son passage. Les maraudeurs en raffolaient.

— Il n’y a rien de dangereux là-dedans, rapporta la fillette.

— Peut-être, mais ne te fie pas aux apparences, lui conseilla Gaborn. Je perçois du danger droit devant. C’est peut-être quelque chose de petit. Souviens-toi que tu n’es pas un maraudeur. Un insecte insignifiant pour eux pourrait très bien te tuer.

— Je serai prudente, promit Averan.

Elle commença à avancer. Gaborn avait besoin de son aide.

La fillette progressait rapidement dans le tunnel, guettant le léger cliquetis qui accompagnait le passage des rampe-crevasses à travers la roche. Au bout de quelques centaines de mètres, elle atteignit la sortie et passa la tête à l’extérieur.

Le tunnel débouchait sur une large caverne. Averan avait regagné le lit du torrent asséché, mais les choses avaient changé. Ici, la pierre était rouge, et elle devait être plus tendre, car le cours d’eau s’était élargi. Au fil des âges, le plafond s’était effondré encore et encore, agrandissant l’espace. À présent, il s’étendait deux cents pieds au-dessus de sa tête. Des stalagmites recouvraient le sol telle une forêt pétrifiée, tandis que des stalactites pendaient du plafond comme des crocs géants.

De chaque côté du chemin poussaient des emmêlées – des plantes dont les racines s’entrelaçaient sur le sol. Des bulbes géants, pareils à des cosses remplies de graines, se vautraient au centre de ce réseau végétal. Mais Averan savait que dès que son pied toucherait une racine, ils se tortilleraient au bout de leur tige et tenteraient de l’avaler.

La fillette se laissa prudemment glisser à terre et renifla. Puis elle fit un pas en avant.

Le chuchotement d’une odeur de maraudeur planait dans l’air. Averan sentait le mot « attends ». C’était peut-être un ordre crié une centaine d’années auparavant, ou susurré beaucoup plus récemment. Elle n’avait aucun moyen de le savoir.

— Gaborn, appela-t-elle. Je suis de l’autre côté de l’éboulement. Vous pouvez venir.

Elle n’osait pas avancer davantage sans Gaborn derrière elle. Mais si des maraudeurs étaient passés ici, raisonna-t-elle, cette caverne devait être reliée à un de leurs tunnels principaux. Et si j’arrive à le trouver, à trouver les marques odorantes qu’ils y ont laissées, je pourrai remonter leur piste jusqu’à la Salle des Ossements.

Averan scruta prudemment le tapis d’emmêlées : elle voulait s’assurer que ses pieds n’étaient pas trop près des minces racines grises, et qu’aucune de celles-ci ne risquait de s’enrouler autour de ses chevilles.

Devant elle, des colonnes de stalagmites transperçaient l’air de chaque côté du passage, et un pont de pierre naturel enjambait un profond précipice. Très loin au-dessous, à en juger par le bruit, de l’eau bouillonnait dans une gorge.

Soudain, un caillou tomba sur Averan, rebondissant sur son flanc. La fillette leva les yeux et poussa un glapissement aigu en voyant une masse monstrueuse se jeter sur elle telle une araignée géante. Elle voulut faire un bond en arrière, mais une patte énorme s’abattit sur elle comme un dôme.

— Un maraudeur ! hurla-t-elle.

Elle se faufila entre ses griffes et s’élança vers la sécurité du tunnel du rampe-crevasse. Une racine d’emmêlée, réveillée par la présence du maraudeur, se détendit tel un fouet et lui balaya les jambes. Averan s’étala sur le sol. La tête de la plante pivota vers elle ; sa cosse ronde se sépara en quatre morceaux et s’ouvrit, révélant une étrange bouche dépourvue de dents mais pleine de longs cils. Elle plongea vers la fillette… et n’eut pas le temps de l’atteindre.

Le maraudeur saisit une poignée de racines et tira. La liane enroulée autour de la cheville d’Averan se détendit et s’affaissa. La fillette tenta de se relever, mais trop tard. La patte du maraudeur la souleva dans les airs en lui comprimant la poitrine.

Le souffle coupé, Averan se débattit. Malgré tous ses Dons de Force, elle n’était pas de taille à lutter contre un maraudeur. Celui-ci la tenait dans son poing comme dans un étau. Il fit volte-face et, bondissant par-dessus les emmêlées, se rua vers le pont de pierre.

— Gaborn ! s’époumona Averan en se tordant le cou pour regarder derrière elle. À l’aide !

Elle martela la patte du maraudeur de ses poings. Pour toute réponse, le monstre la secoua si fort qu’elle craignit que sa nuque se brise. Son odeur lui emplit les narines. Elle le connaissait. Comment m’a-t-il trouvée ? se demanda-t-elle. Comment est-il arrivé si vite ?

Étourdie, Averan lutta pour prendre une inspiration tandis que le Consort des Ombres l’emportait dans les ténèbres.


CHAPITRE XI

LE CADEAU DE FEYKAALD

Où il y a de l’espoir, les locus sèment la peur.
Où il y a de la lumière, les locus propagent l’obscurité.

Essai sur la nature des locus,
extrait de Exploration des Limbes, par Erden Geboren

Partie de Maygassa, l’armée de Raj Ahten se dirigeait vers le nord en traversant la Grande Mer de Sel sur laquelle le soleil se reflétait à perte de vue. Dans ses rangs, elle comptait trois Tisseurs de Flammes, une douzaine d’éléphants de force et trois mille Seigneurs des Runes de puissance variée. La plupart d’entre eux étaient des nobles qui portaient une armure de soie épaisse blanche ou dorée, et un turban rouge sang orné d’un rubis aussi gros qu’un œuf de pigeon.

Bien que peu nombreux, ils constituaient une force redoutable, car ils n’étaient pas de vulgaires soldats, mais des princes, des rois et des cheiks des vieux royaumes d’Indhopal, aussi riches en attributs qu’en or. En outre, leur éducation les avait rendus rusés et impitoyables ; nés pour la fortune et la guerre, ils avaient depuis longtemps appris à conserver ce qui leur appartenait de droit comme ce dont ils s’étaient emparés. Le harnais de leurs chevaux et de leurs chameaux était incrusté de gemmes étincelantes, et leurs épées et leurs lances avaient été forgées dans l’acier le plus solide.

Ils avançaient dans une gerbe d’éclaboussures soulevées par les sabots de leurs montures. En cette saison, il était plus facile de traverser la mer de sel que de la contourner. En hiver, le niveau de l’eau monterait, et il deviendrait impossible de la passer à cheval. Mais pour le moment, elle ne faisait pas plus d’un pied de profondeur, et recouvrait à peine la plaque de sel du fond. Pourtant, elle s’étendait aussi loin que portait le regard.

En ce milieu de journée, le soleil faisait étinceler les vaguelettes au loin, si bien que l’horizon semblait lancer des promesses d’argent mensongères. Au-delà de la mer, au nord, on pouvait distinguer une ligne de montagnes.

Raj Ahten chevauchait en tête, tout de soie blanche vêtu, sur le dos d’un étalon impérial gris. À chaque pas, l’animal s’éclaboussait le ventre et les pattes d’eau qui séchait rapidement, en laissant derrière elle une croûte de sel. Raj Ahten portait un keffieh blanc pour se protéger de l’ardeur du soleil et dissimuler les cicatrices de son visage ravagé.

Tandis qu’il avançait, il repéra dans le lointain un cavalier solitaire qui venait à la rencontre de son armée. Vêtu de noir, l’homme courbait le dos comme un vieillard, et son cheval de force trébuchait presque sous le poids de ses sacoches.

Raj Ahten possédait plus d’un millier de Dons de Vue. Sa vision était plus perçante que celle d’un aigle, car aucun aigle ne peut percevoir la chaleur que dégage un corps humain la nuit. Et aucun aigle ne peut compter les poils sur les pattes d’une mouche à vingt pas de distance. Un manant n’aurait vu qu’une tache floue à la place de ce cavalier, mais Raj Ahten le reconnut aussitôt. C’était Feykaald, son fidèle serviteur.

— Ô Lumière du Monde ! s’écria Feykaald lorsqu’il le rejoignit. Je vous apporte un cadeau, un trésor dérobé dans le camp même du Roi de la Terre !

Il fouilla dans ses sacoches de selle et en sortit une poignée de fers miniatures, fines baguettes de sang-métal à la tête ornée d’une rune.

— Sont-ce mes forceps ? s’exclama Raj Ahten en levant la main pour faire arrêter son armée.

Le père de Gaborn lui en avait volé près de quarante mille à Longmot.

— Une partie, oui, acquiesça Feykaald.

— Comment t’en es-tu emparé ? demanda Raj Ahten.

— Ils se trouvaient à bord d’un chariot, dans la suite du roi, expliqua Feykaald. Il en restait près de vingt mille ! Le Roi de la Terre était en train de chasser les maraudeurs hier midi, au sud du Roc de Mangan ; il livrait bataille à la horde qui avait détruit Carris lorsque j’ai réussi à mettre la main dessus.

— Que comptait-il en faire ?

— Je crois qu’il les emporte à la Cour des Marées, où il les utilisera pour renforcer son armée.

— Et ses troupes ? De combien de champions dispose-t-il ?

— Un seul : Langley d’Orwynne, un seigneur qui a reçu des centaines de Dons. Ceci mis à part, l’armée de Gaborn est en ruines. Votre attaque à la Tour Bleue l’a dévastée. Ses hommes sont faibles, brisés. Et au nord, la fille de Lowicker se prépare à frapper pour venger son père que Gaborn a tué.

Imbécile de jeune roi Orden, songea Raj Ahten.

Les forceps étaient un trésor inestimable. Si Gaborn avait eu le courage de les employer convenablement, s’il avait fait transférer des attributs à une douzaine de ses meilleurs guerriers, il aurait pu créer des champions capables d’arrêter Raj Ahten. En l’état actuel des choses, seul ce Langley se dressait entre Raj Ahten et Gaborn.

— Bien joué, mon vieil ami. La nouvelle que tu m’apportes me réjouit presque autant que ton cadeau. En guise de récompense, je t’accorde une centaine de ces forceps. Emmène-les immédiatement aux officiants du Palais de Ghusa, à Deyazz. Dis-leur que dans deux nuits, mes hommes déferleront sur Mystarria comme des faucheurs sur un champ de blé. Qu’ils utilisent les forceps pour me transmettre des Dons par l’intermédiaire de mes vecteurs. Je dois les avoir d’ici la tombée de la nuit.

— Tous ? s’écria Feykaald, choqué. Il y en a quatre mille !

Il faudrait à vingt officiants travaillant sans relâche plus de deux jours pour transférer un tel nombre d’attributs.

— Oui, tous, confirma Raj Ahten.

— Votre Magnificence, objecta Feykaald, Ghusa est un avant-poste isolé. Où vos officiants trouveront-ils autant de Dédiés ?

— Dans les villages alentour, répondit Raj Ahten. Il doit y avoir bien assez d’orphelins prêts à vendre leur force ou leur intelligence contre une écuelle de riz.

— Comme vous voudrez. (Feykaald s’inclina et regarda vers l’est.) Les forceps seront à Deyazz d’ici l’aube.

Il fit pivoter son cheval vers l’ouest, le talonna et s’en fut.


CHAPITRE XII

UN VOL DE CORBEAUX

Lorsque la Terre le choisit pour être son roi, Erden Geboren
rebaptisa son royaume Rofe-ha avan – ce qui signifie « libre
de toute lutte » en alnycien –, et céda des terres à une
douzaine de ses plus fidèles serviteurs. Le premier d’entre
eux fut le magicien Sendavian. Il choisit pour emblème le
corbeau, symbole de ruse et de magie, et donna à son
royaume le nom de Crowthen. À sa mort, celui-ci fut
partagé en deux afin que chacun des fils jumeaux
de Sendavian puisse régner sur le sien.

Extrait de Histoire du Rofehavan, par Maître Friedrich

Toute la journée, Erin Connal chevaucha dans la suite du roi Anders.

La Femme aux Noix flanquait celui-ci sur sa gauche ; des écureuils bondissaient sur la selle de sa monture et jouaient à dénicher les noisettes dissimulées dans les poches de sa robe grise. Celinor se trouvait sur la droite de son père, le dos très droit et le menton fièrement dressé, si bien qu’à eux trois, ils occupaient toute la largeur de la route. Erin fut donc obligée de rester derrière eux, encadrée par le capitaine Gantrell et par le Diem du roi. Cinquante chevaliers en surcot argent, orné du corbeau du Crowthen Méridional, fermaient la marche. Autrement dit, la jeune femme était cernée.

La petite procession cheminait tranquillement vers le sud, en traversant les montagnes parsemées de collines vertes, de chênes majestueux et de chaumières pittoresques. Le roi Anders ne pressait pas ses chevaux de force, loin de là. Il s’arrêtait dans chaque village et chaque hameau pour observer les habitants. Parfois, au bout d’un moment, il levait la main gauche et clamait sur un ton solennel :

— Je te choisis. Je te choisis pour la Terre. Si jamais tu es en danger et que tu entends ma voix chuchoter dans ton esprit, obéis-moi, et je te guiderai en sécurité.

D’autres fois, il dévisageait un homme ou une femme, puis baissait tristement la tête et passait son chemin sans rien dire.

Ainsi, parce que le roi Anders prenait le temps de choisir ses gens, la procession avançait à une allure d’escargot, parcourant moins de dix lieues par heure.

La journée était fraîche, et des nuages se traînaient lentement vers le sud. Leur voile distant, flétri et brumeux, dissimulait un soleil apparemment aussi froid et dénué de vie que l’œil aveugle d’un homme mort.

Erin trouvait l’atmosphère étrange, surréaliste. Il lui semblait presque que les nuages les suivaient. Devant eux, à l’horizon, une mince bande de ciel bleu portait toujours la promesse d’un temps clément. Mais au-dessus d’eux et dans leur dos, les vapeurs bouillonnantes rampaient tel un chien sur les talons de son maître. Peu importait qu’ils se déplacent vite ou non : les nuages imitaient leur allure.

Sans prendre garde aux signes envoyés par les cieux, Celinor parlait avec son père. Durant plusieurs heures, il relata calmement tout ce qui lui était arrivé depuis son départ pour l’Heredon. Il commença par sa première rencontre avec Gaborn, puis raconta la bataille qu’Erin et lui avaient livrée contre l’Éclat Ténébreux, avant d’évoquer leur course vers Carris qu’ils avaient trouvée occupée par Raj Ahten et encerclée par une marée noire de maraudeurs. Il expliqua que Gaborn avait usé de ses Pouvoirs Terriens pour choisir Raj Ahten et ses hommes, ainsi que tous les citoyens de Carris, afin qu’ils puissent se défendre contre les maraudeurs.

Mais même après que Gaborn eut conjuré un ver du monde pour tuer le mage funeste qui dirigeait la horde, Raj Ahten avait refusé de s’incliner devant lui. Au lieu de ça, tel un chien galeux, il lui avait tendu une embuscade après la bataille. Gaborn avait tenté de le tuer en utilisant ses pouvoirs, et pour le punir de ce sacrilège, la Terre les lui avait retirés. À présent, Gaborn percevait toujours le danger qui menaçait ses Élus, mais il ne pouvait plus les prévenir ni leur donner un moyen de l’éviter. Il devait se contenter de souffrir pendant qu’on massacrait et qu’on lui arrachait ses gens.

Celinor parlait, mais Erin demeurait silencieuse. Le roi Anders ne lui inspirait aucune confiance. Ses pensées étaient brouillées par le manque de sommeil, et elle était si fatiguée que la chevauchée prenait une apparence irréelle à ses yeux. Les arbres et les collines se découpaient un peu trop vivement, comme s’ils avaient des arêtes tranchantes, et la lumière qui tombait du ciel était éblouissante et teintée de jaune. Erin sentait le froid, mais elle était trop épuisée pour éprouver de la douleur ou de l’inconfort, ou même pour réfléchir.

Pendant tout le récit de Celinor, le roi Anders garda la tête baissée, les paupières mi-closes et une expression pensive. On aurait dit qu’il voulait voir la bataille et qu’il en invoquait l’image dans son esprit, la revivant à travers les yeux de son fils. De temps en temps, il interrompait celui-ci pour demander des précisions. En général, ses questions étaient assez innocentes. Par exemple :

— Les sorts que le mage funeste a lancés… Tu as dit que l’un d’eux avait dérobé toute l’eau de ton corps. De quelle façon ?

— Quand il a frappé, la sueur a instantanément jailli de chacun de mes pores, et j’ai eu l’impression que ma vessie allait exploser tellement j’avais envie de pisser, se souvint Celinor. Une fois que j’ai commencé à transpirer, ça ne s’est plus arrêté. Mes vêtements étaient trempés en moins de cinq secondes.

— Et pour ton besoin d’uriner ?

— J’ai fait sur moi, comme tous les hommes présents sur le champ de bataille. Nous étions au cœur de la mêlée, et nous n’avions pas la possibilité de nous isoler ni même de baisser notre pantalon. Et puis, c’est sorti tout seul.

Le roi Anders hocha la tête d’un air satisfait et laissa son fils continuer.

Le récit de Celinor dura des heures. Chaque fois que son père lui posait une question, le jeune homme répondait docilement – un peu trop au goût d’Erin. Cela lui rappela qu’Anders avait envoyé Celinor à Gaborn en tant qu’espion. Même si Celinor avait affirmé qu’il ne faisait pas confiance à son père, qu’il le soupçonnait d’avoir basculé dans la folie et tué son propre guetteur, il jouait toujours son rôle d’espion.

Il ne dissimula aucun détail à Anders. Était-ce parce qu’il était trop bavard, ou parce que le vieux roi était très doué pour lui soutirer des réponses ? Erin n’aurait su le dire. Mais durant toute leur conversation, Anders se comporta comme un homme bienveillant qui cherchait juste à comprendre la situation. Celinor lui raconta tout, jusqu’à la manière dont Erin l’avait pris pour époux – selon la coutume des cavalières de Fleeds.

— Vraiment ? lança le roi Anders en jetant un coup d’œil à la jeune femme par-dessus son épaule. Vous vous êtes mariés ? Ta mère sera mortifiée.

— Pourquoi ? s’étonna Celinor.

— Tu la connais : elle aurait voulu organiser une grande cérémonie dans le Jardin Sud. Des mois de préparatifs, un millier de nobles invités…

— Je suis navré de la décevoir.

Le roi Anders se tourna vers Erin et lui adressa un sourire chaleureux.

— Oh, elle ne sera pas déçue. Ça, j’en suis certain.

Lorsque Celinor eut achevé son récit, le roi Anders demanda :

— Tu as dit que Gaborn se déplaçait avec une grande quantité de forceps. Combien en avait-il ?

— Cinq grosses caisses. Je soupçonne que son père les a dérobés à Raj Ahten quand il a pris Longmot. Il fallait deux soldats de force pour déplacer chacune de ces caisses ; j’imagine qu’elles devaient peser au moins trois ou quatre cents livres pièce. Ce qui, d’après mon calcul, ferait quatre mille forceps par caisse.

Le roi Anders poussa un grognement surpris.

— Un véritable trésor, en effet.

Derrière eux, les chevaliers émirent des bruits approbateurs.

— Oui, acquiesça Celinor, mais ce n’est pas tout. À Château Sylvarresta, j’ai entendu les officiants psalmodier nuit et jour pour transférer des attributs, même si Gaborn répugnait à en prendre personnellement.

— Comment ça ?

— Il n’aime pas le baiser des forceps. On raconte que c’est un seigneur assermenté.

— Combien de Dons possède-t-il ? interrogea le roi Anders.

C’était un sujet très intime, le genre de chose dont on ne discutait jamais en public – moitié par courtoisie, moitié parce que c’était dangereux. Seul un assassin pouvait s’en soucier.

— Je n’ai pas vu ses cicatrices, admit Celinor, mais je sais qu’il a perdu tous ses Dons quand Raj Ahten a tué ses Dédiés à la Tour Bleue. Après ça, il en a pris quelques-uns à Longmot, mais pas des masses. Je dirais une quinzaine : trois de Force, d’Agilité et de Métabolisme, quatre ou cinq de Constitution, et peut-être quelques-uns de Vue et d’Ouïe. Pour ce que j’ai pu constater, il n’a pris aucun Don de Charisme ou de Voix.

Le roi Anders hocha la tête.

— Apparemment, c’est un brave homme. Je regrette juste qu’il ne soit pas un meilleur roi. Souviens-toi, mon fils, qu’aucune personne en position de pouvoir ne peut s’offrir le luxe de ce genre de scrupules.

— Certains pensent que les scrupules sont une nécessité et non un luxe, contra Erin.

Ces mots n’avaient pas plus tôt franchi ses lèvres qu’elle regretta de les avoir prononcés.

— C’est exact, dit le roi Anders en pivotant sur sa selle pour lui faire face. (Il lui sourit.) Je ne voulais pas insulter Gaborn. Il fait de son mieux pour gérer une situation critique. Pourtant, il me semble que s’il se soucie de son peuple, il a le devoir de prendre des Dons pour le défendre. Il est vrai que quelques Dédiés risquent de ne pas survivre au transfert de leurs attributs ; nous ne pouvons que le déplorer. Mais si le peuple de Gaborn perdait son roi…

Il poussa un soupir.

Erin étudia son visage. Si Anders envisageait de tuer Gaborn pour lui prendre ses forceps, il n’en laissait rien paraître. Mais la jeune femme était persuadée qu’un plan se formait déjà dans son esprit.

Le vieil homme lui jeta un regard de biais.

— Vous ne me faites pas confiance, n’est-ce pas ?

Erin ne répondit pas. Le seul bruit était celui du martèlement des sabots de leurs montures sur la terre sèche de la route.

— Pourquoi ? insista Anders.

Erin n’osa pas lui dire la vérité – qu’elle se méfiait de lui parce que son propre fils craignait qu’il soit fou. Il avait peut-être tué son guetteur, et fait tout ce qui était en son pouvoir pour se débarrasser de Gaborn. Aujourd’hui, elle ignorait pourquoi il faisait route vers Mystarria. Il affirmait vouloir arrêter une guerre qu’il avait lui-même mise en branle. Mais le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il ne se pressait pas.

Celinor brisa le silence tendu en bredouillant :

— Elle a rêvé de toi. Elle a rêvé que tu étais un locus.

Le roi Anders parut sur le point de nier farouchement. Mais il se ravisa et, après un instant de réflexion, jeta à la jeune femme un regard étrange.

— Un quoi ?

— Elle a rêvé d’un hibou des limbes, expliqua Celinor, qui lui a dit de se méfier d’une créature appelée locus – une sorte de focus pour le mal. Il peut s’infiltrer à l’intérieur d’un homme et le porter comme une armure.

Le roi Anders leva la main pour arrêter ses chevaliers. Puis il fit pivoter son cheval vers Erin et l’étudia, les yeux plissés, comme s’il cherchait une réponse appropriée.

— Vous avez rêvé d’un hibou, très chère ? Dites-moi, était-ce un petit duc, ou plutôt un chat-huant ?

Dans le dos d’Erin, plusieurs chevaliers gloussèrent pour ne pas éclater de rire. L’un d’eux hulula.

La jeune femme sentit le rouge lui monter aux joues. Elle était outrée que Celinor ait révélé son secret à son père. Jamais elle n’aurait volontairement parlé de son rêve.

— C’était un hibou des limbes. Il habitait dans un terrier sous les racines d’un arbre immense.

— Et il a dit que j’étais un… locus ?

— Non. Il n’a pas donné votre nom. Il m’a seulement prévenue qu’un locus s’était introduit dans notre monde, caché à l’intérieur de l’Éclat Ténébreux que Myrrima a tué. Quant au fait qu’il vous ait possédé ou non, je sais juste qu’il a dû chercher un nouvel hôte, et que vous vous conduisez bizarrement depuis quelque temps.

Un instant, Erin crut que les hommes qui l’entouraient allaient la prendre au sérieux. Mais le roi Anders lança :

— Ma chère enfant, dans votre rêve, les crapauds et les souris n’ont-ils rien dit pour me défendre ?

Alors, un chœur de hululements éclata derrière Erin, et son visage s’empourpra de colère. Le roi Anders laissa ses hommes s’esclaffer un moment, puis leva la main pour réclamer le silence.

— Je suis navré, dit-il. Ce n’était pas une façon appropriée de parler à ma bru. Je ne voulais pas vous embarrasser. Je suis certain que vous avez fait un rêve très troublant…

— Ce n’était pas un rêve, répliqua Erin, furieuse. C’était un message.

Anders grimaça, l’air peiné. Derrière lui, le capitaine Gantrell leva les yeux au ciel.

— Les sorciers de Raj Ahten ont conjuré l’Éclat Ténébreux à Mystarria, dans une ville du nom de Twynhaven, poursuivit Erin. Ils l’ont réduite en cendres, utilisant ses habitants comme sacrifices humains pour alimenter leur magie noire. Ils ont ouvert une porte vers les limbes et laissé entrer la créature. Sur le chemin du retour, après la bataille de Carris, Celinor et moi nous sommes arrêtés là-bas. Nous avons trouvé des runes de feu disposées en un large cercle. Elles brûlaient encore, et la porte vers les limbes semblait toujours ouverte. J’ai jeté ma dague à l’intérieur. Elle est tombée dans le cercle et a disparu avant de toucher le sol. Alors, j’ai su que la porte était restée ouverte.

Les chevaliers qui entouraient Erin se turent. Ils pouvaient se moquer d’elle et de ses rêves, mais chacun d’eux avait entendu parler de messages émis depuis les limbes, et comme la jeune femme expliquait les circonstances qui avaient entouré ses étranges visions, leur amusement céda la place à de l’appréhension.

— Plus tard cette nuit-là, j’ai rêvé d’un hibou des limbes qui tenait ma dague dans son bec. C’est lui qui m’a envoyé cet avertissement.

La Femme aux Noix prit la parole.

— C’était un véritable message, ou je ne suis pas une magicienne ! Je l’ai senti dans mes os, affirma-t-elle. Mais croyez-moi, la créature qui vous a parlé n’était pas un simple hibou. C’était un Éclat, voire une Gloire. La plupart des choses que l’on voit quand on reçoit un message revêtent un aspect onirique.

Surprise, Erin prit une inspiration sifflante. Se pouvait-il qu’un Éclat ou une Gloire se soit adressé à elle ? C’était des créatures de légende, qui avaient déjà aidé des héros comme Erden Geboren. Mais elle n’arrivait pas à croire que l’un d’eux ait décidé de s’intéresser à elle, une simple cavalière de Fleeds.

— Pourquoi lui serait-il apparu sous la forme d’un hibou ? interrogea Celinor, sceptique.

— Parce que quelque chose en lui ressemble à Ael, le sage seigneur des limbes, répondit la Femme aux Noix. Peut-être porte-t-il le même nom, ou peut-être est-il son animal préféré. Quoi qu’il en soit, nous devrions écouter son avertissement.

Il y eut un long silence. Erin promena un regard à la ronde. Elle était entourée d’hommes qui portaient le symbole du Crowthen Méridional, et brusquement, une idée la frappa. Les hiboux détestaient les corbeaux. Ils les tuaient à la première occasion. Parfois, un vol de corbeaux encerclait un hibou perché dans un arbre, à l’aube, et passait toute la journée à le tourmenter jusqu’à ce qu’il succombe.

Est-ce pour cette raison que le messager m’est apparu sous la forme d’un hibou ? se demanda Erin.

— Très bien, imaginons qu’il s’agisse d’un véritable message, capitula Anders. Quelle raison avez-vous de penser que ce… locus, c’est bien ça ? Quelle raison avez-vous de penser qu’il serait venu jusqu’à moi ?

— Lorsque Myrrima a tué l’Éclat Ténébreux à Château Sylvarresta, un élémental en a jailli – une grande tornade hurlante. Il a filé vers l’est. Binnesman a dit qu’il était toujours capable de causer beaucoup de mal.

— Il aurait pu venir jusqu’au Crowthen, acquiesça le roi Anders, le front barré par un pli soucieux. Mais de nombreuses lieues séparent Château Sylvarresta de mon royaume, et plusieurs grandes villes se dressent sur le chemin : Château Donyeis, Château Emmit, et même la forteresse de Rougeroc. Si ce que vous dites est vrai, cette créature pourrait être n’importe où, à l’intérieur de n’importe qui. Elle pourrait habiter un chevalier, un marchand ou une blanchisseuse. Ces cités abritent des dizaines de milliers de gens.

Mais Erin soupçonnait que le locus ne se contenterait pas d’une blanchisseuse pour hôte. Il avait été un Éclat Ténébreux, un seigneur des limbes. Et une créature dont le but consistait à répandre le mal serait forcément attirée par le pouvoir. Tous les indices désignaient Anders : la direction qu’avait pris l’élémental, mais aussi la chute mortelle qu’avait fait son guetteur, et le fait qu’il rassemblait ses alliés pour combattre Gaborn.

Le roi Anders resta longtemps silencieux, comme plongé dans ses pensées. Enfin, il soupira et ordonna à un de ses chevaliers :

— Seigneur Banners, emmenez trois hommes en Heredon, dans les provinces de l’est, et fouillez les villes. Voyez si vous pouvez trouver un signe de ce locus – des meurtres ou des vols commis récemment. (Il se tut et se mordilla la lèvre.) Je devrais peut-être y aller moi-même. Je pourrais utiliser mon don pour sonder le cœur des gens et débusquer cette créature. Elle ne pourrait échapper à un Roi de la Terre, que ce soit Gaborn ou moi.

— Du moins, si elle est toujours en Heredon, contra Celinor. Elle pourrait avoir continué jusqu’au Crowthen, ou dépassé complètement notre royaume et poursuivi vers l’est.

Anders acquiesça pensivement.

— Tu as raison. Je pourrais gaspiller des mois à la chercher. Et puis, j’ai des affaires plus pressantes à régler. Je le sens dans la moelle de mes os. Notre quête nous attend plus au sud, à Mystarria.

Aussi Banners et ses hommes partirent-ils vers le nord tandis que le reste du groupe continuait vers le sud. Erin n’osa pas reparler de ses inquiétudes, et rumina en silence la réaction d’Anders. En apprenant qu’elle avait reçu un message, le vieux roi avait conservé une expression calme et douce, mais elle avait senti une tension dans sa voix, comme s’il luttait pour se maîtriser.

Elle l’observa pendant toute la journée, et nota que la plupart du temps, il arborait un sourire bienveillant. Souvent, il gloussait sans grande raison – quand le soleil émergeait de derrière un nuage, ou quand un écureuil sautait depuis le cheval de la Femme aux Noix sur le sien. Mais il ne ricanait pas hystériquement comme le magicien mû par le vent d’Inkarra.

Que lui avait dit le hibou ? Qu’Asgaroth était le plus subtil des locus ? Et une créature subtile ne révélerait pas sa présence. Elle resterait dissimulée et accomplirait son œuvre maléfique dans l’ombre.

Pourtant, une des remarques d’Anders tourmentait Erin. Le locus pouvait être n’importe où, en n’importe qui. Il pouvait se tapir dans le corps de Gantrell, ou même dans celui de Celinor pour ce que la jeune femme en savait. Et elle voulait en savoir plus. Elle voulait interroger le hibou des limbes.

Depuis deux jours, elle luttait contre le sommeil. En fin d’après-midi, comme le soleil entamait sa descente vers les ténèbres, Erin profita d’une halte qu’Anders avait ordonnée pour permettre à leurs chevaux de se reposer. Seule, elle se dirigea vers un vieux noyer qui poussait sur le bas-côté et s’assit à son pied, le dos calé contre le tronc. Malgré le bruit et l’agitation qui l’entouraient, elle ne tarda pas à s’assoupir.

Et elle se réveilla dans les limbes.

C’était la nuit. Erin se trouvait à nouveau dans le creux de l’arbre immense. Dehors, des éclairs déchiraient le ciel ; le tonnerre grondait, et une tempête hurlait dans les branches, les secouant si fort que le bois craquait et les feuilles sifflaient. La jeune femme entendait aussi des cris dans le vent. Des hurlements de loups et ceux, bien plus terribles, des Éclats Ténébreux. Ce n’était pas une tempête naturelle, elle en avait la certitude.

Erin scruta l’obscurité, cherchant un signe du hibou. Dans la lumière des éclairs, elle distinguait les racines et les nœuds désormais familiers qui encombraient la cavité. Des os de daim et d’animaux plus petits gisaient en pile sous le perchoir du hibou, et dans le fond, des marches descendaient vers une chambre souterraine. Au-dessus de l’entrée, un visage de femme avait été sculpté dans l’écorce ; ses cheveux semblaient cascader autour de l’ouverture.

Erin monta quelques marches et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Les branches de l’immense arbre s’agitaient, et leur ombre obscurcissait le ciel. Mais à la faveur des éclairs, la jeune femme aperçut un vol de silhouettes pareilles à des chauves-souris géantes qui filaient d’un horizon à l’autre. Dès Éclats Ténébreux.

Le cœur cognant à tout rompre, elle se rejeta en arrière. Elle dévala les marches et battit précipitamment en retraite dans le terrier, dépassant le visage sculpté que les éclairs illuminaient par intermittence. Elle n’avait qu’une idée en tête : se mettre à l’abri dans un endroit où la lumière ne pourrait l’atteindre.

Sa fuite l’entraîna dans l’escalier sinueux qui s’enfonçait entre les racines. Enfin, elle atteignit un palier où l’écho de sa respiration lui apprit qu’elle venait de pénétrer dans une vaste salle de pierre. Ici, l’obscurité était totale. Erin n’y voyait plus rien. Elle s’immobilisa. Où est le hibou ? se demanda-t-elle.

Hibou, es-tu là ? hurla-t-elle en silence. J’ai besoin de ton aide !

Elle l’appela ainsi durant de longues minutes, mais sans résultat. Elle repensa à leur dernière rencontre. Elle lui avait dit qu’elle ne voulait plus jamais lui parler. Peut-être était-il parti.

À moins qu’il soit dehors, en train de combattre les Éclats Ténébreux ou de tenter de leur échapper… Ou qu’il soit toujours là, mais qu’il n’ose pas se manifester de peur que ses ennemis l’entendent.

Très doucement, comme une idée murmurée, la voix du hibou résonna aux oreilles d’Erin.

— Oui, dit-il. Tes ennemis se massent autour de toi. Ne sens-tu pas que tu es cernée par le mal ? En cet instant même, ils se penchent pour capter tes pensées.

Erin se réveilla en sursaut, le cœur battant la chamade. Elle était toujours allongée sous le grand noyer ; le vent s’était levé et faisait siffler les feuilles de l’arbre au-dessus d’elle.

Au pied de la colline, les chevaliers du Crowthen abreuvaient leurs montures dans un petit torrent dont les berges étaient encore garnies de touffes d’herbe grasse inclinées au-dessus de l’eau. Non loin d’eux, Celinor et son père continuaient à deviser avec une mine de conspirateurs.

Comme Erin les observait, le roi Anders leva les yeux vers elle. Il y avait quelque chose de louche dans sa posture, dans la façon dont il la regardait. Était-il en train de parler d’elle ?

Celinor aussi leva les yeux vers Erin. La jeune femme garda les paupières à peine entrouvertes, feignant le sommeil. Les deux hommes détournèrent la tête. À présent, elle en était certaine : ils parlaient d’elle.

Erin se leva d’un bond et s’élança vers le bas de la pente. Les chevaliers avaient lâché leurs chevaux qui déambulaient alentour, cherchant du fourrage. L’un d’eux passa entre Erin et Celinor et s’immobilisa pour brouter une touffe d’herbes. La jeune femme profita de ce qu’il la dissimulait pour se rapprocher, et entendit le roi Anders demander :

— Es-tu certain qu’elle n’ait pas reçu un coup sur la tête pendant la bataille de Carris ? Toutes ces histoires qu’elle raconte… Ça sent la folie à plein nez.

— Je n’ai pas pu la surveiller tout le temps, admit Celinor. Les maraudeurs étaient partout. Mais si elle avait reçu un coup sur la tête, je m’en serais aperçu. Je pense plutôt que la folie était en elle depuis le début.

Le roi Anders poussa un gros soupir. Erin se plia en deux et saisit le cheval par la bride pour qu’il ne s’éloigne pas. Immobile derrière son rempart de chair équine, elle tendit l’oreille.

— Tu ne m’en veux pas de l’avoir épousée ? demanda Celinor.

— Si je t’en veux… ? s’exclama Anders. Sûrement pas ! Tu n’aurais pu mieux choisir. Si elle est vraiment la fille du duc Paldane, votre mariage te met en bonne place dans l’ordre de succession pour accéder au trône de Mystarria, et peut-être même à celui de l’Heredon.

Plus tôt dans la journée, Celinor s’était bien gardé d’évoquer l’ascendance de sa femme devant elle. En tant que cavalière de Fleeds, la mère d’Erin avait choisi le meilleur étalon possible pour l’engrosser. Mais elle n’avait jamais prononcé le nom de Paldane en public, et Erin ne l’avait révélé à son mari que dans la plus stricte intimité : elle réalisait le trouble politique que cette révélation pouvait susciter à Mystarria. À présent, Celinor venait de tout raconter à son père.

Quel genre d’homme ai-je épousé ? se demanda Erin.

Celinor s’était rendu en Heredon pour espionner le Roi de la Terre et apprendre tout ce qu’il pourrait sur Erin Connal et sa douteuse ascendance. Il avait fait mine de se confier à elle, allant jusqu’à lui avouer qu’il soupçonnait son propre père de folie. Pourtant, il semblait que rien de ce qu’elle lui avait dit ne resterait secret. Se pouvait-il que Celinor soit en train de monter Erin et Anders l’un contre l’autre ?

Au terme d’une longue pause, le vieux roi reprit la parole.

— Je m’inquiète pour ta femme. Si elle continue à imaginer qu’elle reçoit des messages, tu sais ce que nous serons forcés de faire.

— La mettre en cage ? suggéra Celinor.

— Pour son propre bien, acquiesça Anders, et pour celui de votre fille.

L’estomac d’Erin tressaillit.

— Notre fille ? répéta Celinor.

— Oui. Lorsque j’ai choisi Erin ce matin, j’ai senti non pas une, mais deux vies en elle, révéla Anders. L’enfant qu’elle porte possède un esprit noble. Elle deviendra quelqu’un de puissant. Nous devons faire tout notre possible pour les protéger l’une comme l’autre – pour nous assurer qu’Erin mène sa grossesse à terme.

Il y eut un long silence. Soudain, Erin vit une ombre apparaître sous le cheval comme son mari s’approchait d’elle.

— Erin, lança-t-il. Tu es réveillée ?

Il prit la bride du cheval et l’étudia par-dessus le large dos de l’animal. Son regard était froid et dur. Il savait qu’elle les avait écoutés. Et Erin réalisa que si elle ne se montrait pas très prudente, son père et lui l’enchaîneraient sur-le-champ.

— Oui, répondit-elle. Ai-je bien entendu ton père dire que je portais un enfant – une fille ?

— Oui, confirma le roi Anders en les rejoignant, un large sourire aux lèvres. D’ici le milieu de l’été, vous serez mère.

Erin réfléchit quelques secondes, se demandant ce qu’elle devait faire, comment elle pourrait s’échapper. Courir ou se battre serait pure folie. Elle était cernée par les corbeaux. Aussi opta-t-elle pour la discrétion. Se penchant au-dessus du cheval, elle prit Celinor par le menton et déposa un baiser sur ses lèvres froides.

— On dirait que j’ai misé sur le bon étalon, plaisanta-t-elle. Une nuit dans la grange – il ne lui en a pas fallu davantage.

Elle lui fit un grand sourire, et Celinor l’étudia un moment avant de le lui rendre.

Le roi Anders éclata d’un rire soulagé.

— Remontons en selle. Le vent s’est levé, et je pense qu’une tempête approche. Nous devrions essayer d’atteindre la Porte de la Corneille avant qu’il fasse trop sombre.

La Porte de la Corneille était une immense et ancienne forteresse qui marquait la frontière du Crowthen Méridional. En ce moment, elle abritait des dizaines de milliers de soldats, soit la quasi-totalité de l’armée d’Anders. Et Erin se souvenait de ce que sa mère lui avait dit une fois au sujet de cette forteresse : « Profonds sont les donjons de la Porte de la Corneille, et nul prisonnier n’a jamais réussi à s’en échapper. »
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CHAPITRE XIII

LE MAÎTRE

Nul ne peut espérer diriger autrui
avant de se maîtriser lui-même.

Mendellas Draken Orden

Gaborn étudia le tapis d’emmêlées, tandis que des racines fouettaient l’air et que des cosses géantes s’ouvraient comme des gueules avides. Malgré tous ses Dons, il n’osait pas le franchir. Il voyait l’endroit où une liane s’était enroulée autour de la cheville d’Averan et lui avait arraché sa botte de cuir. Un peu plus près de lui, la fillette avait laissé tomber son bâton. Ses cris semblaient encore résonner autour de lui ; pourtant, il ne décelait aucun signe d’elle.

— Là-haut, dit Iomé dans son dos. Le maraudeur a dû se tapir sous le plafond pour l’attendre. Tu es sûr qu’elle est toujours vivante ?

— Oui, dit Gaborn, qui le sentait jusqu’au plus profond de son être. Mais le maraudeur s’éloigne à toute vitesse.

— Malgré tous ses attributs, elle n’a pas réussi à lui échapper, soupira Iomé sur un ton résigné. Elle a reçu plus d’une douzaine de Dons d’Odorat canins. Elle connaît les mœurs des maraudeurs et comprend leur langue. Et l’un d’eux a quand même réussi à s’emparer d’elle. Quel espoir cela nous laisse-t-il ?

— Les maraudeurs dissimulent leur odeur, argumenta Gaborn pour défendre Averan. Je n’arrive même pas à sentir celui qui l’a enlevée. Nous n’aurions rien pu faire pour empêcher ça.

— À ton avis, où l’emmène-t-il ? interrogea Iomé.

Gaborn secoua la tête.

— Je… Je n’en ai pas la moindre idée.

Il sentait que la fillette n’était pas menacée par une mort imminente. Donc, son ravisseur n’avait pas l’intention de la manger tout de suite.

Devant lui, les emmêlées s’apaisaient peu à peu. Utilisant sa lance à maraudeur, Gaborn prit deux pas d’élan et se propulsa au-dessus du tapis. Il s’avança sur le pont de pierre et baissa les yeux vers le précipice. Son agrafe d’opale ne lui permettait pas d’en distinguer le fond, même s’il entendait une rivière souterraine bouillonner en contrebas. Très loin au-dessus de lui, le tonnerre ininterrompu des maraudeurs déferlant vers la surface continuait à résonner.

Averan était toujours vivante pour le moment, mais Gaborn sentait la mort avancer vers elle.

Pour une raison que j’ignore, le monstre la ramène chez lui, songea-t-il.

Il ne savait plus quoi faire. Il avait compté sur Binnesman et Averan pour le guider dans le Monde du Dessous, et à présent, il était privé des conseils de l’un comme de l’autre.

— Est-il possible que le maraudeur ne l’ait pas enlevée ? s’enquit Iomé, pleine d’espoir. Averan est une magicienne. Hier, elle a appelé le Guide et l’a retenu pendant des heures. Peut-être qu’elle contrôle également celui-là…

— Je ne pense pas, la détrompa Gaborn. Le Guide était presque mort de fatigue, et Averan avait son bâton pour l’aider. Si elle contrôlait ce monstre, elle le ramènerait vers nous. Je sais juste qu’elle est toujours en vie pour le moment, et qu’elle est la seule capable de nous conduire jusqu’à la Salle des Ossements. Nous devons la retrouver.

Il tendit son agrafe à bout de bras, éclairant le chemin devant lui. Le pont mesurait dans les quarante mètres de long, et à son autre extrémité, Gaborn apercevait l’entrée d’un tunnel de maraudeurs. Les murs étaient couverts de mucilage solidifié, et des piliers pareils à des os soutenaient le plafond.

— Je peux suivre Averan à la trace, avança-t-il. Son odeur est partout.

Puis il se tut et hésita.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? interrogea Iomé.

— Je crois que nous partons pour une longue traque, et qu’elle se terminera par une bataille. (Gaborn se retourna vers la jeune femme, restée de l’autre côté du tapis d’emmêlées.) Sers-toi du bâton d’Averan comme d’une perche, lui conseilla-t-il.

Iomé prit une demi-minute pour rassembler son courage. Puis elle s’élança, utilisant un rocher comme une marche pour se propulser dans les airs. Grâce à ses Dons, son saut l’emmena à quinze pieds de hauteur et quatre-vingts de distance.

Ils se mirent en route. Cette fois, ils ne marchaient ni même ne trottinaient. Gaborn sprintait, et Iomé faisait de son mieux pour imiter son allure.

Le repas du jeune homme l’avait rassasié autant qu’un festin, fortifiant à la fois son corps et son esprit. Même si son inquiétude pour Averan lui pesait, le brouillard qui l’avait enveloppé durant les dernières heures paraissait s’être estompé.

Néanmoins, progresser dans le tunnel des maraudeurs n’avait rien de facile. Gaborn réalisa que des choses étranges arrivaient à son corps tandis qu’il courait. Sa propre perception du mouvement lui disait qu’il allait plus vite que la normale, mais il avait du mal à prendre les virages, parce que son élan tendait à le faire dévier de sa trajectoire. Aussi devait-il se pencher selon un angle très peu naturel. D’une certaine façon, c’était comme monter un cheval de force.

Il devait également faire attention où il mettait les pieds sur le sol rocailleux et inégal. Le risque de trébucher sur un caillou ou de se fouler une cheville était omniprésent, malgré les plantes qui poussaient le long de la piste. La lombrique et les champignons se disputaient la conquête des parois rocheuses. Des buissons pareils à des racines pendaient au plafond, grouillement de tentacules jaunes et blancs qui cascadaient telles des chutes d’eau gelées. Parfois, ils formaient de véritables rideaux en travers de la route, et seul le passage d’un énorme maraudeur peu de temps auparavant avait dégagé le chemin.

Dans de nombreux endroits, des infiltrations humidifiaient la caverne. De la mousse noire et velue, piquetée de gouttes de résine dorée, bordait les flaques d’eau ; des plantes caoutchouteuses, festonnées de petites cosses brunes de la taille de cerises, se dressaient çà et là. Ce type de végétation était particulièrement traître : entre la mousse glissante et les cosses qui roulaient sous leurs pieds, les occasions de perdre l’équilibre ne manquaient pas.

À ces difficultés venait s’ajouter le manque de lumière. La lueur scintillante de leurs opales semblait vivace lorsqu’ils se tenaient immobiles. Mais quand il courait à cinquante lieues à l’heure, Gaborn avait besoin de temps pour choisir où poser ses pieds, pour décider s’il devait accélérer, ralentir, bondir par-dessus des emmêlées ou se frayer un chemin parmi elles. Mais surtout, il devait rester en alerte et guetter d’autres dangers éventuels. Plus d’une fois, il réalisa qu’il fonçait tête baissée vers un monstrueux rampe-crevasse ou un crabe aveugle géant, et fut forcé de le contourner au dernier moment. Ainsi, malgré ses Dons de Vue, le jeune homme plissait les yeux dans la pénombre, scrutant les limites de son champ de vision.

Soudain, il sentit qu’ils étaient en train de remporter la course, qu’Averan ne se trouvait plus qu’à une lieue environ devant eux. Mais la seconde d’après, Iomé et lui franchirent un tournant et découvrirent qu’un énorme rocher leur bloquait le passage.

Les maraudeurs avaient construit une porte. Le battant avait sans doute été taillé à même la roche, car il s’articulait sur un gond de pierre au niveau du plafond. Il devait mesurer trois pieds d’épaisseur. Gaborn poussa le bas, mais il refusa de bouger. Il avait été verrouillé.

Frustré, le jeune homme le martela de ses poings. Puis Iomé et lui se mirent au travail. Utilisant des éclats de roche ramassés par terre, ils se creusèrent un passage au travers du panneau – une entreprise qui leur sembla durer des heures. Lorsqu’ils purent enfin reprendre la poursuite, Gaborn se sentait épuisé, et Averan avait été emportée très loin d’eux.

À cette profondeur, il n’y avait ni lune ni soleil permettant d’évaluer la rotation de la Terre : juste des ténèbres qui fuyaient devant la lumière de leurs opales, et venaient se réapproprier tout ce qu’ils laissaient derrière eux tandis qu’ils fonçaient dans les tunnels.

La piste serpentait, traversant des veines de roche tendre, zigzaguant entre des stalagmites, décrivant des détours incongrus pour des raisons que seuls les maraudeurs connaissaient. Mais toujours, elle descendait.

Gaborn mesurait le passage du temps au martèlement de ses pieds, au halètement de son souffle, à la sueur qui dégoulinait le long de ses joues. Plus les lieues défilaient, plus la chaleur et l’humidité augmentaient.

Parfois, ils longeaient l’entrée de tunnels latéraux ou de puits qui montaient vers la surface telles des cheminées. Gaborn s’arrêtait systématiquement pour les renifler, cherchant l’odeur d’Averan.

Iomé et lui se parlaient peu. Seul avec ses pensées, le jeune homme commença à s’interroger sur le livre qu’Iomé portait dans son paquetage – le manuscrit d’Erden Geboren. En son temps, son prédécesseur avait-il vraiment traqué le Seul et Unique Maître ? Et si oui, quelle était la véritable nature de ce dernier ? Deux jours plus tôt, lorsque Averan l’avait mentionné pour la première fois, Binnesman avait eu l’air perplexe.

— Es-tu certaine qu’il s’agisse d’un maraudeur ? avait-il demandé.

La fillette avait répondu par l’affirmative. Mais à présent, le doute taraudait Gaborn. Qu’était-ce qu’un locus, au juste ? Il avait l’impression que sa Vision Terrienne le trahissait. Binnesman avait dit que c’était parce qu’il se posait les mauvaises questions. Quand le jeune homme comprendrait mieux son ennemi, peut-être saurait-il comment le combattre. Il était certain que le manuscrit avait des tas de choses à lui apprendre, mais Iomé ne pouvait pas lire et courir en même temps.

Peu de temps après, ils atteignirent un tunnel qui descendait selon une pente abrupte. Là, les fougères chatouilleuses avaient été piétinées et aplaties. Plus aucune végétation ne poussait sur le sol dévasté. Des maraudeurs fréquentaient cette piste.

Ils se retrouvèrent face à une seconde porte. Gaborn ordonna une halte.

— Je vais creuser. Profites-en pour manger, et si tu as un moment, j’aimerais que tu me fasses la lecture.

Il plongea la main dans son paquetage, dont il sortit deux pommes et une gourde d’eau. Il mordit dans le fruit, ramassa la pierre la plus proche et attaqua le battant.

De son côté, Iomé s’assit et ouvrit le livre sur ses genoux. Tout en grignotant sa pomme, elle tenta de le déchiffrer. Gaborn savait que l’alnycien n’était pas une langue facile. Personne ne la parlait plus depuis des siècles, et beaucoup d’érudits ne connaissaient que sa version la plus récente. Mais Erden Geboren avait rédigé son manuscrit à une époque où elle était encore vivante, vibrante. Donc, son orthographe, son vocabulaire et sa grammaire seraient archaïques.

Iomé feuilleta le livre.

— Préviens-moi dès que tu auras trouvé quelque chose d’intéressant, demanda Gaborn.

Encore essoufflée par leur longue course, la jeune femme dit :

— Erden Geboren commence par résumer le début de sa vie en quelques phrases. Il était porcher dans les Collines des Tombes jusqu’à ce que l’Esprit de la Terre l’appelle. Ensuite, il raconte comment il a rencontré le magicien Sendavian qui les a guidés, lui et Daylan Slaughter – ça devait être le nom de Daylan avant qu’il acquière le Marteau Noir – le long de « chemins d’air et de flamme verte » jusqu’aux limbes.

Cette légende était bien connue, et Iomé ne se donna pas la peine d’entrer dans les détails.

— À partir de son arrivée dans les limbes, il change la structure de son récit. Il commence à insérer des sous-titres et à le décomposer en chapitres.

— Vois s’il parle du locus, suggéra Gaborn.

Iomé parcourut le manuscrit en silence pendant une minute, faisant défiler plusieurs pages de texte.

— Là, je crois que j’ai trouvé quelque chose, triompha-t-elle. « Rencontre avec un locus. » Je vais essayer de traduire dans un style plus moderne.

Elle prit une inspiration et se lança.

— « Le locus était une créature des plus hideuses. Les Éclats le gardaient enfermé dans une cage, dissimulé au cœur d’un bosquet verdoyant dans un étroit canyon. Le voyage jusque-là fut difficile, et lorsque nous approchâmes enfin de notre destination, le monstre battit férocement des ailes contre les barreaux de sa cage. Il avait une silhouette plus ou moins humanoïde, avec des jambes trapues et de longs bras terminés par des griffes cruelles. Ses ailes de plumes noires faisaient environ trente pieds d’envergure.

« Mais il y avait en lui une noirceur qui défiait l’œil. Malgré tous mes efforts, je ne parvins pas à percer les profondeurs de sa cage. On aurait dit qu’il absorbait la lumière alentour, ou peut-être qu’il la ployait pour s’en envelopper comme d’un manteau. De l’air tourbillonnait autour de lui, charriant une odeur de pourriture. Au lieu de le voir clairement, je ne réussis qu’à glaner une impression de crocs acérés, de griffes cruelles et d’yeux flamboyants. »

Ébranlée, Iomé marqua une pause.

— C’est l’Éclat Ténébreux qu’Erden Geboren décrit la, n’est-ce pas ? réalisa Gaborn.

La seule mention du monstre fit frissonner Iomé.

— Peut-être. À moins que nous nous trompions, et qu’il ne s’agisse pas de la même créature.

Elle reprit sa lecture.

— « Les barreaux de sa cage étaient en fer noirci. Des runes violettes et brillantes encerclaient sa base. Lorsque je m’avançai, je me sentis hypnotisé par la bête. Je plissai les yeux pour mieux la distinguer. Mais plus je m’approchais d’elle, plus les ténèbres qui l’enveloppaient s’épaississaient, obscurcissant ma vue.

« J’étais pratiquement sur elle lorsque je pris conscience que les Éclats me parlaient – non, qu’ils hurlaient. Mais je ne pouvais pas les entendre. Leurs voix étaient assourdies, comme s’ils se tenaient à des lieues et des lieues de moi. En vérité, je n’entendais que la créature qui me pressait : “Viens, viens à moi !”

« La cage avait une porte. Je ne vis pas de…» (Iomé hésita.) Je pense que ça doit être le mot « serrure ». « Apparemment, il aurait suffi de la pousser du doigt pour qu’elle s’ouvre ; pourtant, le serviteur des ténèbres ne pouvait le faire. Il me regarda approcher sans bouger. Il avait cessé d’agiter ses ailes, et me fixait comme s’il était pétrifié. “Ouvre la porte”, l’entendis-je chuchoter. “Ouvre-la.” Au loin, les Éclats continuaient à hurler, mais leurs mots…» (Iomé lutta pour deviner le sens de la phrase d’après son contexte.) Il dit « étaient dénués d’intelligence », mais je pense que ça signifie « m’étaient incompréhensibles ».

« Je n’avais pas l’intention d’ouvrir la porte. Je voulais juste la toucher pour voir ce qui se passerait. J’étais sur le point de le faire lorsque Daylan me ceintura par-derrière. Il hurla dans mon oreille, mais ses paroles n’avaient pas non plus de sens. Il m’arracha à la cage et me jeta sur le sol, puis me toisa en bredouillant des mots sans queue ni tête.

« Avec un bruit de tonnerre, le locus déchaîna sa rage sur moi, et il me sembla que les cieux rugissaient avec lui. “Je te vois, Roi du Monde d’Ombres ! Je vannerai ton monde comme un champ de blé, et j’en rejetterai la paille !” Je sentais sa haine flotter dans les airs, aussi palpable que la puanteur d’un cadavre.

« Enfin, je parvins à distinguer les paroles de Daylan. “Ne nous as-tu pas entendus ?” s’exclamait-il. “Ne m’entends-tu pas ?” Son visage était rouge d’inquiétude, et des larmes de…» Je pense que c’est « frustration ». «… emplissaient ses yeux. “Non, je ne vous ai pas entendus”, dis-je, revenant à moi. C’est alors que la voix du Fael me transperça. Et cette fois, je l’entendis clairement. “Prends garde à Asgaroth. Il est le plus subtil enfant de la mère de tous les locus, le Seul et Unique Maître du Mal.” »

Gaborn glapit en se faisant tomber une pierre sur la main. L’opale verte de son agrafe flamboya tandis qu’il pivotait vers Iomé. Mais ce n’était pas la douleur qui lui avait arraché un cri.

— Le Seul et Unique Maître… J’ai cru que c’était le Seul et Unique Maître de Tous les Maraudeurs, ou quelque chose comme ça, pas…

— …le Seul et Unique Maître du Mal, acheva Iomé à sa place.

La tête de Gaborn lui tourna. La créature qu’il allait affronter était un ennemi que même les Éclats et les Gloires redoutaient. Pas étonnant qu’ils soient venus combattre aux côtés d’Erden Geboren.

Iomé poursuivit sa lecture.

— « Le Fael me prodigua maintes paroles, que je compris avec mon cœur plutôt qu’avec mon esprit. Je réalisai que si j’avais touché cette porte, si j’avais tenté de l’ouvrir, la force m’aurait manqué. Elle était liée avec des runes si puissantes qu’un manant comme moi n’aurait pu les vaincre. Mais en essayant, j’aurais réussi à ouvrir une autre porte : une porte sur mon cœur. “Asgaroth aurait pu entrer en vous, m’expliqua le Fael. Ses désirs ténébreux seraient devenus les vôtres. Il vous aurait rempli, comme l’obscurité emplit les creux de la terre.”

« Une peur innommable s’empara de moi. J’étais si ébranlé que je ne pus me relever. “Le locus n’est pas la créature que vous voyez devant vous, ajouta le Fael. L’Éclat Ténébreux peut vieillir et mourir, mais l’ombre qui se tapit en lui est éternelle. Quand l’Éclat Ténébreux mourra, son essence le quittera pour se mettre en quête d’un nouvel hôte. C’est pourquoi nous avons décidé d’emprisonner Asgaroth plutôt que de le détruire. Beaucoup de Gloires ont péri en essayant de l’amener ici. Asgaroth a aidé à conquérir un millier de milliers de mondes d’ombre.” »

Iomé se tut un moment avant de préciser :

— Erden Geboren n’aime pas le mot « conquérir ». Il l’a barré une fois et a suggéré « détruire », « soumettre » ou « capturer », à la place. (Puis elle acheva :) « Mais tant que nous le retenons, il ne peut pas faire grand mal. »

Elle referma le livre et réfléchit un moment. De la sueur dégoulinait sur son visage et plaquait ses vêtements sur son corps.

— Crois-tu que ce soit le sorcier de Raj Ahten qui a libéré l’Éclat Ténébreux ?

Gaborn s’essuya le front d’un revers de manche. La course et la chaleur grandissante lui avaient laissé l’impression d’être couvert d’huile et de crasse. Il aurait bien voulu prendre un bain. Il avait vu le sorcier disparaître dans le portail de flammes à Twynhaven et revenir quelques secondes plus tard. Avait-il eu le temps de forcer la cage ? Ou s’était-il contenté de récupérer le monstre qu’un complice avait déjà libéré pour lui de l’autre côté ?

Asgaroth était son nom. Le monstre qu’Erden Geboren avait rencontré deux millénaires auparavant pouvait-il être celui qui avait attaqué Iomé à Château Sylvarresta la semaine précédente ? Gaborn était sûr que oui. La créature était apparue dans un nuage de ténèbres et de vent tourbillonnant, aspirant toute la lumière du ciel, s’enveloppant de la nuit comme d’un manteau. Le tonnerre avait grondé à son approche, et les éclairs aboyé. Oui, elle était en tout point semblable à celle décrite par Erden Geboren.

— Eh bien, commenta Gaborn, il semble que tu te sois dégoté un adversaire redoutable.

— Je ne l’ai pas provoqué, se défendit Iomé. C’est lui qui est venu me chercher.

Gaborn grimaça, espérant apaiser ses inquiétudes.

— Attends, chuchota sa femme. Ce n’est pas moi qu’il est venu chercher. C’est notre fils, l’enfant que je porte dans mon ventre.

— Pourquoi ? demanda Gaborn.

La peur le saisit en même temps qu’une certitude. L’Éclat Ténébreux était venu pour son fils, et tandis que le jeune homme déployait ses perceptions, il sentit un danger menacer l’enfant à naître.

— Il n’avait pas juste envie de tuer un enfant, poursuivit Iomé à voix basse, comme pour elle-même. Il y avait un petit garçon infirme avec moi, et l’Éclat Ténébreux ne s’est pas intéressé à lui. Attends… (Le visage de la jeune femme se décomposa, et elle plaqua ses mains sur son ventre en hoquetant.) Attends !

— Qu’y a-t-il ? interrogea Gaborn.

— L’Éclat Ténébreux… Ou le locus qu’il abrite. Il ne voulait pas tuer notre fils, réalisa Iomé. Il l’a juste réclamé.

— Que veux-tu dire ?

— Je crois qu’il voulait le posséder. L’utiliser comme hôte et comme cachette.

— Évidemment, acquiesça Gaborn. L’Éclat Ténébreux a fui les limbes. Peut-être craignait-il que ses ennemis le poursuivent jusque dans notre monde. Donc, il avait besoin d’un endroit où se dissimuler. Et quel meilleur endroit que le ventre d’une mère ?

En formulant les inquiétudes d’Iomé, Gaborn leur avait donné encore plus de poids et de portée. La jeune femme se mit à sangloter. D’un geste protecteur, elle se couvrit le ventre avec le manuscrit d’Erden Geboren.

— Moi aussi, je me demande où il a bien pu aller. Mais je peux voir l’esprit de notre fils avec ma Vision Terrienne. Je ne perçois pas de ténèbres en toi, la rassura Gaborn. L’enfant que tu portes est semblable à tous les autres : vivant, mais encore inachevé. Il n’y a en lui ni malice ni mauvaises intentions.

Il prit Iomé dans ses bras. La jeune femme tremblait de tout son corps. Elle scruta l’obscurité, le regard vague.

— Combien de temps te faudra-t-il pour traduire le reste du manuscrit ? s’enquit Gaborn.

— Je ne sais pas. C’est assez laborieux. Une semaine, peut-être, avança Iomé.

— Je n’ai pas besoin de l’intégralité du texte. Juste de tout ce qui concerne les locus et le Seul et Unique Maître.

Gaborn vida sa gourde. Il l’avait remplie dans les bassins de la Porte des Abysses, et l’eau qu’elle contenait avait un fort goût minéral. Le jeune homme but longuement, puis s’assit pour se reposer.

Autour d’eux régnait un silence absolu, si profond qu’il semblait les pénétrer jusqu’à la moelle. Le martèlement distant des maraudeurs s’était tu. Pourtant, Gaborn l’avait entendu pendant qu’ils examinaient l’endroit où Averan avait été enlevée. Quand avait-il cessé ?

En surface, ce n’était jamais aussi calme. Il y avait toujours un geai qui pépiait, ou le souffle du vent dans les arbres, ou le bêlement d’un mouton dans une prairie. Ici, il n’y avait pas le moindre bruit.

Gaborn se sentait submergé. C’était comme si la terre le surplombait tel un ciel de pierre et de fer sur le point de lui tomber dessus. Son odeur minérale et piquante était partout.

On dirait les signes avant-coureurs d’un orage, songea le jeune homme. Comme un soir d’été, quand l’air s’alourdit et que des nuages d’ardoise se massent à l’horizon. Tous les animaux se taisent et se cachent. Même les mouches cessent de bourdonner.

Le silence qui régnait dans la caverne était encore plus dense. Il imprégnait leur peau et hérissait les poils sur leurs bras. Devant et derrière eux, il n’y avait qu’une nuit plus profonde que toutes celles que Gaborn avait jamais contemplées.

Nous sommes dans un désert, réalisa-t-il, une étendue sauvage et inexplorée, loin de toute habitation humaine. Il étendit ses Pouvoirs Terriens pour sonder leur route, puis poussa un gros soupir.

— Averan continue à avancer, dit-il à Iomé. Nous avons dû courir sur une centaine de lieues, et nous n’aurions pas pu aller plus vite, mais mes perceptions m’avertissent qu’Averan se trouve très loin devant nous. (Il marqua une pause, comme s’il réfléchissait à ce qu’il allait dire ensuite.) Je crois qu’il y a des maraudeurs entre elle et nous. Je sens du danger.

Il se garda bien de préciser l’ampleur du danger en question. Il n’aurait pas su l’exprimer. C’était comme si un mur se dressait entre Averan et eux – un mur de mort. Gaborn pourrait peut-être le franchir, mais Iomé y parviendrait-elle ?

Vaincue, sa femme secoua la tête.

Gaborn recommença à s’acharner sur la porte, faisant sauter des éclats de pierre. Quand la fatigue le gagna, il laissa Iomé le remplacer pendant qu’il réparait sa chaussure et confectionnait un nouveau manchon pour l’antique lance à maraudeurs d’Erden Geboren.

Iomé n’avait frappé le panneau qu’une petite dizaine de fois quand elle passa au travers. Du menton, elle désigna l’autre côté du tunnel.

— Ils sont là-bas, et ils nous attendent, pas vrai ? Les maraudeurs… Je le vois sur ta figure.

— Oui, acquiesça Gaborn.

— Dans ce cas, dit la jeune femme en se relevant à l’aide du bâton de poison bois d’Averan, nous allons leur donner du fil à retordre.


CHAPITRE XIV

LA PORTEUSE DE LUMIÈRE

Au bout de dix-sept ans passés à livrer cette guerre
souterraine, on aurait pu penser que mes hommes
désireraient surtout de l’air frais, de l’eau potable, de la
nourriture digne de ce nom ou la compagnie d’une femme.
Mais non. Nous commençons à comprendre que ce qui nous
manque le plus désespérément, c’est la lumière.

Fallion le Juste, Rapport sur la Guerre des Toths

Le Consort des Ombres filait à travers le Monde du Dessous, ses pieds giflant la pierre avec un grondement de tonnerre. Averan flottait entre l’évanouissement et la conscience, luttant pour respirer.

La fillette ouvrit les yeux. Les tunnels défilaient si vite que leurs contours lui paraissaient brouillés. Les sceaux de mucilage avaient commencé à s’effriter. Les ombres de stalagmites tordues, pareilles à des géants difformes, s’avançaient vers elle dans la maigre lumière de son opale. Dès qu’elle les avait dépassées, l’obscurité les engloutissait à nouveau.

Le maraudeur la tenait fermement pour l’empêcher de s’échapper, comme elle tenait les lézards et les grenouilles qu’elle attrapait quand elle était plus jeune. Plus elle se débattait, plus il resserrait son étreinte.

Averan était en train de somnoler quand elle se réveilla en sursaut. Le Consort des Ombres venait de sauter à bas d’une falaise de cinquante pieds, et fonçait a travers un dédale de stalagmites en plaquant la fillette contre sa poitrine.

Il ne veut pas me tuer, réalisa-t-elle. Il essaye de me garder en vie. Le mieux que je puisse faire, c’est me laisser aller.

Elle n’était pas certaine que le maraudeur se montre assez délicat pour ne pas l’écraser. La peau de son énorme patte était aussi épaisse qu’un coussin et aussi dure qu’une cotte de mailles. Ses trois doigts étaient si larges qu’ils enveloppaient le corps d’Averan des épaules jusqu’aux pieds. À chaque pas qu’il faisait, une secousse parcourait la fillette. Elle devinait qu’elle devait être couverte de bleus.

Impuissante face à la bête, elle regardait le paysage défiler d’un air hagard. Elle ne savait pas combien de temps s’était écoulé depuis son enlèvement, ni quelle distance ils avaient parcourue, mais le Consort des Ombres courait à une vitesse phénoménale.

Un repli de sa peau meurtrissait les côtes d’Averan. La fillette n’osait pas bouger, de peur que son ravisseur la serre encore plus fort. Elle ne voyait qu’une seule chose à faire.

Comme Binnesman le lui avait appris, elle fit le vide dans son esprit et se concentra sur le Consort des Ombres. Elle se représenta sa grosse tête en forme de pelle, telle qu’elle l’avait vue lorsque sa silhouette sombre avait émergé du lac, et la façon dont ses philia avaient remué pendant qu’il étudiait ses proies. Elle imagina la sensation de ses pieds frappant le plancher du tunnel, et la détermination qui le poussait toujours plus loin en avant.

Bientôt, son esprit fit une petite cabriole, et Averan vit le monde à travers les « yeux » du maraudeur. Il percevait la force électrique dans les rochers qui l’entouraient comme une aura bleue spectrale, presque un brouillard. Les plantes et les animaux qu’il croisait lui apparaissaient bien plus brillants. Les crabes aveugles détalaient sur son passage, flamboyant comme des étoiles dans son champ de vision.

Devant lui, la route était imprégnée de vieilles odeurs de maraudeurs. Même si ça n’avait pas été le cas, le Consort des Ombres aurait pu se diriger, car il connaissait bien le chemin. Il avait passé le plus gros de sa vie à chasser dans ces étendues désertiques.

— Où m’emmènes-tu ? demanda Averan.

Le Consort des Ombres s’immobilisa dans une embardée. Il leva la fillette jusqu’à sa gueule pour l’étudier, et ses philia remuèrent.

— Tu parles ? s’étonna-t-il. (Averan sentit de la méfiance en lui.) Ou suis-je atteint par l’oniver ?

— Oui, je parle, répondit Averan.

Elle sentit une question la traverser comme un courant d’air.

— Est-ce ainsi que les humains communiquent entre eux ?

— Non. Je suis une magicienne, une protectrice de la Terre. Je peux m’adresser directement à ton esprit. Mais la plupart des gens ne communiquent pas ainsi.

Un souvenir revint à la mémoire du Consort des Ombres. Autrefois, il y avait eu un Gardien de la Terre parmi les maraudeurs. Un des ancêtres du Consort des Ombres l’avait sauvagement assassiné, et plus tard, le Consort des Ombres avait mangé la cervelle de son ancêtre.

— Ton grand-père a tué un Gardien de la Terre. Je le vois dans ton esprit.

— Le Seul et Unique Maître avait ordonné sa mort.

Averan vit des bribes de la bataille défiler dans l’esprit de son ravisseur. Le grand-père du Consort des Ombres s’était faufilé discrètement derrière le magicien, il lui avait sauté sur le dos et arraché les pattes antérieures. Une fois sa proie réduite à l’impuissance, il avait brutalement soulevé les trois plaques osseuses de sa tête pendant que le magicien était encore vivant, afin de le torturer jusqu’au dernier moment – le moment où il avait dévoré sa cervelle. À présent, le Consort des Ombres possédait une partie des souvenirs du magicien.

— C’est horrible, commenta Averan.

— Mon ancêtre était très fier d’avoir accompli cet exploit, répliqua le Consort des Ombres.

Il se vantait, mais Averan sentit qu’il s’efforçait de dissimuler un certain malaise. Les souvenirs d’un Gardien de la Terre vivaient en lui.

En vérité, le Consort des Ombres avait faim de chair humaine. Mais il percevait une chose qui échappait aux autres maraudeurs. Les hommes aussi étaient des créatures de la Terre, bien-aimées de leur Créateur. Pour la Terre, ils avaient autant de valeur que les maraudeurs et les crabes aveugles, que les vers du monde et les fougères chatouilleuses.

— Où m’emmènes-tu ? répéta Averan.

— Dans un endroit pour les humains, répondit le Consort des Ombres.

Une odeur envahit son esprit, puanteur d’humains crasseux pelotonnés dans une caverne sombre, atmosphère chargée de relents d’urine et d’excréments. Le Gardien aussi connaissait cet endroit. C’était une prison où le Seul et Unique Maître faisait des expériences sur les humains, où il testait ses nouveaux sorts. La terreur contracta l’estomac d’Averan.

— Ton maître me tuera là-bas, dit-elle.

— Plus tard, oui, acquiesça le Consort des Ombres.

— Je t’en supplie, laisse-moi partir. Tu connais le pouvoir de l’Esprit de la Terre. Tu sais que je ne vous veux aucun mal.

Je ne dois pas parler à cette humaine, songea le Consort des Ombres. Sinon, les autres penseront que j’ai l’oniver.

Soudain, Averan eut l’impression qu’une porte venait de claquer entre elle et le Consort des Ombres. Comme le voleur qui avait pris son cheval à Feldonshire, la créature s’était dérobée à son examen, rompant leur connexion ténue.

Le tunnel se brouilla de nouveau autour d’Averan tandis que le maraudeur se remettait à filer dans le Monde du Dessous, la serrant si fort qu’elle pouvait à peine respirer. La fillette tenta de capter son attention ; elle le supplia de relâcher un peu son étreinte, mais sans son bâton, elle n’avait quasiment aucun pouvoir.

 

Averan rêvait de feu – braises sourdes qui rougissaient la fosse d’un feu de camp, langues écarlates comme celle des lézards de flammes de Djeban qui jaillissait et léchait la peau jusqu’à ce qu’elle soit à vif.

Quand la fillette reprenait connaissance dans la poigne du Consort des Ombres, c’était pour se rendre compte qu’elle filait à une vitesse étourdissante dans les profondeurs obscures du Monde du Dessous. Son ravisseur plongeait dans des tunnels à la sinistre structure de cage thoracique, troués de bassins fumants qui rugissaient et bouillonnaient, de creusets remplis de boue, jonchés d’ossements de créatures souterraines étranges.

Au bout d’un laps de temps qui lui parut avoir duré plusieurs jours, elle s’éveilla haletante et réalisa que le Consort des Ombres s’était arrêté pour parler avec d’autres maraudeurs. C’était une unité de guerre de vingt-sept individus, dirigée par un vétéran grisonnant du nom de Cherche-Sang.

— Cachez-vous, leur ordonna le Consort des Ombres dans une bouffée odorante. Tendez une embuscade. Des assassins arrivent de la surface pour traquer le Seul et Unique Maître. J’ai capturé l’un d’eux, mais d’autres le suivent.

— Je ne me cacherai pas, répliqua Cherche-Sang dans le sifflement des vapeurs émises par son anus. Le Seul et Unique Maître a placé des runes de pouvoir sur nous. À présent, je suis fort – plus fort que toi.

Averan ne s’introduisit pas dans l’esprit de son ravisseur pour découvrir ce qu’il pensait. Elle le savait déjà. Cherche-Sang était un fier guerrier, et sa queue dressée plus haut que celle du Consort des Ombres indiquait qu’il espérait conquérir le droit de se reproduire. Ses philia remuaient, en proie à une vive excitation, et tous ses muscles étaient tendus.

Depuis très longtemps, le Consort des Ombres jouissait d’une telle réputation de férocité que personne n’osait le défier. Désormais, Cherche-Sang se prenait pour son égal.

— Tu es peut-être fort, retourna le Consort des Ombres, mais les assassins de la surface le sont tout autant. Tue-les, et prouve que tu es digne de m’affronter.

Involontairement, sa patte se contracta autour d’Averan tandis qu’il s’apprêtait à combattre. La fillette en eut le souffle coupé. Elle lutta pour ne pas s’étouffer, jusqu’à ce qu’elle perde connaissance une fois de plus.

Quand elle revint à elle, il lui sembla que plusieurs heures s’étaient écoulées. Le Consort des Ombres était en train de se nourrir. Il avait arraché la carapace d’un énorme crabe aveugle, appelé « cogneur », dont il curait les entrailles avec sa langue. Averan gisait à plat ventre sur le sol. Apparemment, il l’avait oubliée.

Étourdie, la fillette errait dans un monde inconnu, entre rêve et réalité. Elle s’imaginait arpenter une plaine déserte, grise et informe. Le sol était plat et dénué de reliefs ; sous ses pieds, il n’y avait que de la glaise craquelée, comme après une sécheresse prolongée.

Elle se sentit lever son bâton, et la terre se mit à trembler. Des rochers et de la boue durcie se dressèrent en cercle autour d’elle, formant un cratère d’une centaine de mètres de diamètre qui se changea en une étrange et magnifique rune.

Puis ces rochers et cette boue durcie commencèrent à modeler des animaux. Un cerf d’argile minuscule, d’à peine deux pieds de long, apparut devant Averan. Il était étendu sur le flanc, la bouche ouverte et la tête rejetée en arrière. Il avait une forme grossière et imprécise, tel un simulacre créé par un enfant. Mais très vite, son effigie s’affina, comme travaillée par les mains d’un sculpteur invisible.

Quand il parut parfait aux yeux d’Averan, il commença à bouger, remuant les pattes ainsi qu’un bébé qui cherche à se mettre debout pour la première fois. Il lutta pour se dresser d’abord sur ses genoux, puis sur ses sabots. Soudain, sa silhouette grise se colora – dos roux, gorge blanche – et ses yeux vivants pétillèrent au soleil. Il s’éloigna en bondissant.

La fillette regarda autour d’elle et vit que la même chose était en train de se produire partout à l’intérieur de l’immense rune. De petits sangliers prenaient forme, couinant de délice. Des éléphants barrissaient dans un coin, et des serpents rampaient à ses pieds. Un vol de colombes miniatures, à peine plus grosses que des phalènes, s’élancèrent sous son nez comme pour filer à tire-d’aile vers les montagnes. Averan aperçut des grenouilles qui sautillaient, des poissons qui se tortillaient, des nuages de papillons multicolores, des oiseaux maraudeurs et des baleines.

Émerveillée, elle déambula à travers le cratère gris, étudiant la rune et cherchant des moyens de l’améliorer.

Si seulement je pouvais en fabriquer une pareille, songea-t-elle.

Puis elle redevint consciente de ce qui l’entourait. Elle ouvrit les yeux et tâtonna en quête de son bâton. Mais celui-ci avait disparu, et le Consort des Ombres continuait à se nourrir.

Averan envisagea de filer discrètement. Elle plissa les paupières. Par chance, son anneau d’opale continuait à briller, et dans sa lumière, elle voyait que le maraudeur l’avait entraînée encore plus profondément dans le Monde du Dessous. Le tunnel dans lequel elle se trouvait était différent des précédents. Il y régnait une chaleur étouffante et un taux d’humidité si élevé qu’ils changeaient l’air en bouillasse, et que des plantes filandreuses, aussi grises et épaisses que les poils d’un loup, recouvraient le sol. De la lombrique et des fougères-plumes se disputaient le contrôle des parois, tandis que des racines pendaient depuis le plafond. Des coquilles brisées de crabes aveugles et d’escargots-éléphants jonchaient le sol.

Mais surtout, un peu plus loin dans le passage, des tubes cristallins poussaient près du mur, bloquant l’accès à une caverne adjacente. Ils étaient aussi limpides que du cristal, et se terminaient par une pointe effilée. La plupart d’entre eux mesuraient huit ou neuf pieds de hauteur. Averan les reconnut pour les avoir vus dans les souvenirs des maraudeurs qu’elle avait mangés : c’était des abris de mange chairs.

Chacun de ces tubes était un cocon tissé par une créature gravide, qui ressemblait à un crabe étiré en longueur. Une fois son cocon achevé, elle se faufilait à l’intérieur pour y mourir. Lorsque ses œufs éclosaient, les petits se frayaient un chemin hors de son utérus en la dévorant. À peine plus gros que des puces, ils faisaient du tube leur antre. Ils rampaient jusqu’au bord et attendaient que quelque chose les frôle : un maraudeur, un crabe aveugle, un mordant… Peu leur importait. N’importe quel animal faisait l’affaire. Alors, ils s’enfouissaient sous la peau de leur victime, dont le flux sanguin les charriait jusqu’à ses organes. Là, ils pouvaient commencer leur œuvre de destruction.

Les maraudeurs avaient peur des tubes de mange chairs. Quand ceux-ci commençaient à pousser dans un de leurs tunnels, ils scellaient parfois le passage et en creusaient un autre pour contourner la zone infestée. Le tunnel dans lequel se trouvait Averan était donc dangereux. La quantité de plantes qui poussait sur le sol et le plafond témoignait que les maraudeurs ordinaires l’avaient abandonné. Mais le Consort des Ombres était plus audacieux que la moyenne.

Je pourrais me dissimuler au milieu de ces tubes, songea Averan. Tant que je ne m’approche pas du bout, les mange chairs ne pourront pas m’avoir.

Mais la fillette n’osait pas se mettre à courir. Pas alors que le Consort des Ombres la surveillait. Au lieu de ça, elle utilisa ses pouvoirs de conjuration – se concentra sur le maraudeur pour découvrir ce qu’il pensait, sentir ce qu’il sentait.

Je devrais manger l’humaine. Personne ne pourrait me refuser ce plaisir. Elle est petite et inutile. Pourtant, une autre voix chuchotait en lui, comme une intruse : Aucune créature née de la Terre n’est inutile, et surtout pas celle-là. Elle n’est pas seulement sa création, elle est son avocat.

Mais le Consort des Ombres s’entêtait à croire que ce n’était qu’une hallucination produite par l’oniver. Il saisit violemment Averan, l’amena contre sa poitrine et se remit à courir, s’éraflant la peau contre le mur d’en face pour éviter les tubes de mangechairs.

J’ai laissé passer ma chance, songea la fillette, désespérée.

Elle savait ce qui arrivait au Consort des Ombres. La première fois qu’elle avait mangé la cervelle d’un maraudeur, elle avait cru qu’elle devenait folle. C’était pareil pour lui. Son grand-père avait mangé la cervelle d’un Gardien de la Terre, et depuis, comme pour les punir, les pensées du Gardien de la Terre avaient hanté tous ceux qui s’étaient emparés de ses souvenirs.

Averan se laissa aller dans l’énorme patte du Consort des Ombres, en se réjouissant qu’il la tienne plus délicatement, et feignit de dormir. Elle tenta de maintenir un contact ténu avec son esprit afin d’apprendre ce qu’elle pourrait. Mais le Consort des Ombres courait comme s’il était en transe. Il ne parlait pas, ne pensait pas. Son esprit était devenu aussi immobile et muet qu’une tombe. La fillette espéra qu’il la poserait bientôt, et qu’elle aurait une nouvelle chance de s’enfuir.

Peu de temps après, son ravisseur s’arrêta et ouvrit une porte de pierre qui donnait sur un couloir plus large. Ce tunnel-là faisait environ soixante pieds de diamètre, et son plancher était usé par le passage de nombreux maraudeurs.

Le Consort des Ombres referma la porte derrière lui, comme il l’avait fait les fois précédentes. Alors qu’il longeait des marques odorantes, Averan réalisa soudain où elle se trouvait : tout près de la Salle des Ossements. Elle était déjà à l’intérieur du Terrier Infini.

À présent, elle apercevait de nombreux passages latéraux, et quantité de maraudeurs qui déambulaient çà et là. Elle vit des hurleurs – des créatures jaunâtres et boursouflées, pareilles à d’énormes araignées – émerger d’un tunnel, traînant derrière eux la carcasse d’un ver de quatre-vingts pieds qui se tortillait encore. Elle vit des baveurs cracher du mucilage pour renforcer un mur endommagé. Elle vit des jeunes d’à peine dix pieds de haut se dandiner derrière une matrone. En revanche, elle ne vit ni porteurs de lame, ni sorcières écarlates – les gardiens de l’antre du Seul et Unique Maître. Ils étaient tous partis à la guerre.

Soudain, le Consort des Ombres tourna dans un passage latéral. Averan repéra deux porteurs de lame qui montaient la garde. Ils étaient énormes, avec des runes flamboyantes tatouées sur la tête et sur les bras. Une odeur de corps humains, crasseux et malades, s’échappait de la chambre souterraine qu’ils protégeaient.

— Faites attention à elle, leur recommanda le Consort des Ombres.

— Elle ne s’échappera pas, affirma l’un des gardes.

Le Consort des Ombres s’enfonça dans le tunnel, et à cause de ses Dons d’Odorat canins, la puanteur croissante parut bientôt insupportable à Averan. La fillette décelait des odeurs toutes plus nauséabondes les unes que les autres : sueur rance, tas d’excréments, flaques d’urine, chair gangrenée, entrailles de poisson pourries, cadavres non ensevelis.

Pour la première fois depuis des heures, son ravisseur parut émerger de sa transe. Son estomac se révulsa de dégoût.

Il déteste cet endroit, réalisa Averan. Tous les maraudeurs le détestent. Il empeste trop pour eux.

Le Consort des Ombres atteignit le centre de l’immense caverne et jeta la fillette sur le sol. Averan entendit une femme crier de peur et d’émerveillement dans un coin. Puis son ravisseur tourna les talons et disparut.

Pendant un moment, elle demeura allongée par terre, regardant autour d’elle. La chambre souterraine n’était pas si vaste qu’elle l’avait d’abord pensé. Le mucilage s’érodait sur les murs, si bien que la pierre nue transparaissait par endroits. Des stalactites pendaient au plafond, et le sol était inégal. Une odeur de soufre montait depuis un bassin voisin.

Des gens étaient pelotonnés au fond de la caverne, pauvres petits tas de chair recroquevillés dont les vêtements avaient pris la couleur de la poussière. À travers la crasse qui recouvrait leur visage, Averan ne distinguait que leurs yeux – leurs yeux agrandis de stupéfaction.

Petit à petit, leurs traits se précisèrent. Ici, elle reconnut un visage si pâle qu’il devait appartenir à un garçonnet inkarran ; là, la peau mate et burinée d’une femme indhopalaise. Elle réalisa que même les reliefs qu’elle avait d’abord pris pour des rochers étaient des êtres humains. Malades, affamés, blessés, mais vivants.

— De la lumière ! s’écria un vieil homme. Bienfaisante lumière !

— Azir ! Azir famata ! fit écho une autre voix en indhopalais.

Les formes se mirent à bouger, et des gens se précipitèrent à quatre pattes vers Averan. La fillette comprit que, privés de lumière, la plupart d’entre eux se déplaçaient sans doute ainsi depuis des semaines, voire des mois.

— Qui es-tu, Porteuse de Lumière ? demanda une femme sur un ton implorant. D’où viens-tu ?

— Averan. Je m’appelle Averan. J’étais la cavalière du ciel du roi, à Fort Haberd.

— Fort Haberd ? répéta un homme squelettique. Moi aussi, je viens de Fort Haberd. Peux-tu me dire ce que la cité est devenue ?

Averan n’osa pas lui révéler que les maraudeurs avaient tué tous les habitants.

L’homme se rapprocha d’elle, imité par ses compagnons. Les yeux écarquillés d’émerveillement, ils se pressèrent autour de la fillette, et la puanteur qui émanait d’eux la submergea. L’individu squelettique tendit la main vers son anneau et caressa prudemment l’opale blanche. Une quinzaine d’autres malheureux la contemplèrent en se pâmant presque.

— Voyez comme elle brille ! s’exclama une femme en faisant mine de toucher la pierre, mais en arrêtant son geste au dernier moment comme si elle craignait de se brûler. On dirait une étoile tombée des cieux !

— Non, aucune étoile n’a jamais resplendi de la sorte, contra un homme.

— En quelle année sommes-nous ? interrogea un autre prisonnier, qui arborait la mine austère d’un capitaine de la garde royale.

— En l’an premier du règne de Gaborn Val Orden à Mystarria, répondit Averan. Gaborn a pris la succession de son père, Mendellas Draken Orden, mort durant la vingt-deuxième année de son règne.

— Cinq ans, soupira un vieillard avec un fort accent indhopalais. Cinq ans depuis la dernière fois où j’ai vu de la lumière.

— Dix pour moi, croassa un individu malingre.

Le silence retomba. Pendant un moment, les prisonniers s’entre-regardèrent.

— Gavin, où es-tu ? lança une jeune femme.

— Ici, répondit un homme à quelques pieds d’elle.

Tous deux se figèrent et se dévisagèrent avec des yeux étincelants d’amour. Autour d’eux, personne ne pipait mot. La femme se mit à pleurer.

Ils ne s’étaient encore jamais vus, réalisa Averan. J’ai du mal à imaginer ce que je ressentirais si j’avais vécu dans le noir pendant des années, sans jamais voir le visage d’un ami.

Les pauvres hères portaient des haillons dans le meilleur des cas. Plusieurs d’entre eux semblaient avoir eu des os brisés. Les maraudeurs qui les avaient capturés ne les avaient pas ménagés.

Près du mur du fond gisait une pile d’os humains et d’arêtes de poissons. Ceci mis à part, Averan ne voyait aucune nourriture.

— Comment… Comment faites-vous pour vivre ici ? bredouilla-t-elle.

— Nous ne vivons pas, répondit le vieil Indhopalais. Nous mourons juste le plus lentement possible.


CHAPITRE XV

FORMES DE GUERRE

Chaque culture invente des termes variés pour les choses qui
la concernent le plus. C’est ainsi qu’à Internook, les hommes
ont dix-sept façons de dire « glace ». La langue indhopalaise
compte six expressions différentes pour « mourir de faim ».
Et en Inkarra, il existe quatre-vingt-deux synonymes
de « guerre ».

Extrait de Des quatre-vingt-deux Formes de Guerre,
par Maître Highham, de la Salle des Armes

Les Inkarrans retinrent le seigneur Borenson et sa femme prisonniers dans la forteresse des montagnes jusqu’à la tombée de la nuit. Ils les délestèrent de leurs armes et les enchaînèrent tous deux. La forteresse semblait abriter une vingtaine de soldats dont aucun ne voulait s’aventurer dehors pendant la journée, quand la réverbération du soleil sur la neige les aveuglait presque. Aussi le soleil dépassait-il à peine des nuages, à l’ouest, lorsqu’ils se mirent en route.

Ils ne pouvaient pas voyager à cheval. Les Inkarrans montaient rarement, et jamais dans des conditions semblables. La piste plongeait vers le bas des montagnes, serpentant entre buissons et rochers avant de se perdre dans le brouillard et les arbres touffus. La combinaison des ténèbres, de l’ombre et de la brume les obligeait à se déplacer à pied. Du coup, ils abandonnèrent les excellentes montures de Borenson à la forteresse.

Néanmoins, tous les membres du groupe possédaient des Dons de Métabolisme. Les poignets entravés, Borenson et Myrrima dévalèrent le flanc de la montagne dans la maigre lumière du crépuscule, mettant à profit les derniers rayons du soleil couchant. Ils progressaient rapidement malgré le mélange soudain insupportable de chaleur et d’humidité. En fin d’après-midi, le brouillard qui montait des pentes boisées était aussi tiède que de la vapeur.

L’obscurité les trouva déjà bien engagés sur d’abruptes pistes de montagne. Ici, le climat plus doux donnait naissance à une faune et à une flore très différentes de celles qu’on rencontrait au nord de la cordillère. Il y avait encore des pins, mais ils étaient plus hauts que tous ceux que Borenson avait jamais contemplés, avec une écorce rouge sombre plutôt que grise. Il y avait également des oiseaux, mais les pies noiraudes possédaient un cou plus long que celui de leurs cousines septentrionales, et Borenson entendait leurs cris rauques pour la première fois. Partout, il voyait détaler d’étranges lézards qui se faufilaient sous les fougères, sautaient à bas des rochers ou bondissaient depuis les branches des arbres pour planer sur leurs ailes à la texture de cuir.

Rien n’aurait pu le préparer à l’exotisme de l’Inkarra, à ses forêts brumeuses, au parfum subtil des orchidées couleur de pêche qui poussaient le long de la route. Borenson avait grandi à Orwynne, une île située dans la Mer de Carroll, moins de deux cents lieues au nord de la frontière. Pourtant, lorsqu’il eut franchi les montagnes, il eut l’impression d’avoir pénétré dans un monde dont il n’avait jamais rêvé.

La nuit se referma bientôt sur eux. Leurs gardiens inkarrans se déplaçaient sans le moindre bruit, dans une obscurité presque totale. Ils ne parlaient pas, ne leur avaient même pas dit leur nom. Ils s’efforçaient de guider Borenson et Myrrima le mieux possible, les poussant pour leur faire éviter les racines qui saillaient en travers de la route bourrée d’ornières ; mais les deux diurnes ne cessaient de trébucher. Borenson n’aurait pas eu plus de mal à négocier le chemin s’il avait eu les yeux bandés. Ses pieds étaient déjà meurtris et ensanglantés.

Au bout de deux heures, le groupe fit une halte. Borenson entendit des rires, et les voix nasales des Inkarrans résonnèrent étrangement à ses oreilles.

— Nous attendre, dit l’un des gardes avec un accent épais.

— Quoi ? demanda Myrrima.

— Lampes. Nous à village. Nous vous apporter lampes.

Un des hommes s’éloigna entre les arbres.

Borenson regarda autour de lui. Aucune lumière ne trahissait la présence d’un village. En vérité, il ne distinguait rien du tout, au-delà d’une obscurité plus dense qui soulignait le tronc d’un arbre voisin.

— Je croyais que vous utilisiez des lézards de flammes pour garder vos maisons, fit remarquer Myrrima.

— Draktferions très chers, expliqua le garde. Manger beaucoup viande. Ce village pauvre. Pas draktferions ici.

Bientôt, Borenson entendit un bruissement dans les arbres, un bruit de pas qui s’approchait et des rires enfantins timides. Apparemment, Myrrima et lui avaient attiré des curieux.

Enfin, il aperçut de la lumière – deux lanternes rondes qui oscillaient au bout d’une chaîne. Elles ressemblaient à des bols de verre à l’intérieur desquels brûlaient des chandelles inkarranes : d’étranges bougies aussi jaunes que des agates, aussi dures que de la pierre et dépourvues de mèche. Borenson en avait entendu parler. Une fois allumées, elles se consumaient sans dégager de fumée pendant une semaine ou plus. De fait, il ne voyait aucune flamme. Les chandelles se contentaient de luire comme des braises d’un curieux blanc bleuté.

Tandis que les gardes se faufilaient parmi la foule des enfants, les lanternes éclairèrent brièvement ceux-ci. Les plus jeunes allaient nus, tandis que les plus âgés portaient des tuniques de lin blanc. Leur visage était aussi livide que leurs vêtements. Aux yeux de Borenson, ils ressemblaient à des fantômes, une troupe de petits morts.

Le garde attacha une des lanternes autour du poignet de Borenson, et l’autre autour du poignet de Myrrima. Dans leur lueur diffuse, les prisonniers arrivaient tout juste à distinguer le sol à leurs pieds. Mais c’était suffisant.

Ils marchèrent toute la nuit, jusqu’à ce qu’ils laissent les montagnes derrière eux pour s’engager dans une plaine où aucun arbre n’obscurcissait leur chemin. Ils continuèrent leur route village après village, mais il n’y avait pas grand-chose à voir. Les habitants vivaient sous le sol, dans des terriers creusés à même les collines.

Dans les régions plus riches, des draktferions montaient bel et bien la garde à l’entrée de chaque hameau. À la vue des étrangers, ils déployaient leur collerette et sifflaient en émettant une lumière fluorescente. Dans l’éclat écarlate et clignotant de leur corps, Borenson put observer les stèles très particulières qui marquaient l’entrée des villages inkarrans. Taillées dans la pierre, elles mesuraient une vingtaine de pieds de haut. Elles étaient couronnées d’un cercle pareil à une tête, et deux branches s’étendaient depuis leur base comme des bras. À leur surface étaient gravés les noms des familles qui habitaient dans le hameau en contrebas.

Comme ils approchaient d’un large fleuve, Borenson réalisa qu’ils longeaient des fermes. Il sentait l’odeur des rizières. Enfin, ils atteignirent une petite ville. Les gardes leur firent traverser un marché où des vendeurs proposaient des pêches blanches, du raisin noir, une douzaine de sortes de melons et des fruits de dragon œil. Des crocodiles, des serpents et des poissons fraîchement tués étaient suspendus le long de la route, prêts à être rôtis pour les clients qui en feraient la demande.

Les gardes apportèrent à Borenson et à Myrrima des lézards ailés laqués avec une sauce sucrée, ainsi que des tranches de melon. Les prisonniers les dévorèrent de bon cœur, tandis qu’un des gardes disparaissait dans la foule.

— Venir, leur dit-il à son retour. Bateau nous emmener sur fleuve.

Quelques minutes plus tard, lui et ses collègues faisaient monter Borenson et Myrrima à bord d’une pirogue inkarrane. L’embarcation, plutôt étroite, mesurait dans les soixante pieds de long ; elle était taillée dans un étrange bois blanc qui flottait très haut sur l’eau. À sa proue était sculptée la tête d’un oiseau à long bec, semblable à une grue gracieuse.

Le bateau était rempli de paysans inkarrans au visage blanc et spectral. Certains portaient des cages de bambou contenant des poules ou des porcelets.

Borenson s’assit à l’avant de la pirogue, fixant la surface de l’eau. L’air était immobile. Il entendait de curieux bruits nocturnes : coassement des rainettes, grondement d’un crocodile, chant d’oiseaux inconnus. Les rires et les voix des Inkarrans qui grouillaient dans la ville s’élevaient telle une douce musique.

Au-dessus de sa tête, le ciel était toujours brumeux, mais la lune se découpait au-dessus du brouillard, et à présent, il pouvait distinguer le fleuve. Celui-ci était plus large et plus puissant que tous les cours d’eau mystarriens. Borenson n’arrivait pas à voir son autre rive.

— Jusqu’où devrons-nous aller pour rencontrer le Roi des Tempêtes ? demanda Myrrima à l’un des gardes.

— Vous inutile savoir, répondit l’homme. Pas parler.

Il tendit une rame à Borenson et une autre à Myrrima. Ensemble, ils pagayèrent pour s’éloigner du bord. À une centaine de mètres du rivage, le courant devint assez rapide pour entraîner l’embarcation, qui se mit à glisser au clair de lune. Les passagers cessèrent de pagayer et laissèrent faire le timonier.

Un des gardes, un homme aux pommettes hautes dont les yeux se paraient de reflets rouges dans la lumière des lanternes, rompit enfin le silence.

— Nous atteindre forteresse Roi des Tempêtes à l’aube, dit-il avec un accent épais. Vous dormir.

— Le roi nous recevra-t-il ? s’enquit Borenson.

— Possible. Bonne chance voir lui. Mauvaise chance obtenir réponse favorable.

— Pourquoi ? demanda Myrrima.

— Vous sauvages. Tous les hommes du nord sauvages.

Borenson ricana, et le garde se hérissa. Il cracha un juron dans sa langue natale.

— Pas rire ! Vous pas rire de moi ! Je vous donner conseil. Pas rire d’un Inkarran. Jamais rire, sauf si Inkarran rire le premier. Ça être donner permission de rire.

— Pardonnez-moi. Je ne me moquais pas de vous, expliqua Borenson. Mais l’idée que…

— Idée pas drôle, répliqua le garde. (Il attendit un moment, comme pour punir ses interlocuteurs de leur impudence, puis reprit :) Nous Inkarrans, peuple le plus civilisé de la Terre. Vous barbares. Rois à vous régner par force des armes. Quand hommes refuser de suivre lui, rois recourir à brutalité. Envoyer armée pour massacrer femmes et enfants. Réaction de barbare.

Borenson ne se donna pas la peine de le détromper. Les Inkarrans n’avaient que peu de contact avec son peuple, et ils croyaient ce qu’ils voulaient bien croire. Il était vrai que des femmes et des enfants périssaient parfois durant une guerre, mais ce n’était pas le but de la guerre : juste une de ses conséquences regrettables.

— En Inkarra, nous pas faire guerre à innocents, poursuivit le garde. Nous choisir soigneusement victimes et méthodes.

— Voulez-vous dire que vos seigneurs se battent entre eux en combat singulier ? avança Myrrima.

— Chez vous, exister une seule sorte de combat. Mais nous utiliser tas de façons pour régler querelle. Quand homme vous mettre en colère, vous essayer de prendre sa vie.

Borenson n’osa pas l’interrompre pour expliquer que les rois du nord recouraient plus souvent à la diplomatie qu’à la force des armes. Un Inkarran refuserait de croire la vérité.

— Mais nous connaître douzaines de formes de guerre. Chacune posséder ses propres règles, ses propres stratégies.

— Comme quoi, par exemple ? interrogea Myrrima, curieuse.

— Le gizareth ki, suggéra Borenson.

— Oui, acquiesça le garde. Gizareth signifier « honneur d’un homme », et ki signifier « défaire ». Donc, objectif du gizareth ki être de détruire… Comment dire ? Parole d’un homme ?

— Sa crédibilité, rectifia Borenson. Vous sapez sa crédibilité.

— Et comment livre-t-on ce type de guerre ? voulut savoir Myrrima.

— Règles simples : vous pas pouvoir mentir pour saper crédibilité de votre adversaire. Ça être façon civilisée, affirma le garde. Vous devoir… exposer ses forfaits devant témoins. Bataille commencée devoir se finir dans l’année.

— Et vous appelez ça une guerre ? s’exclama Myrrima.

— Ne t’y trompe pas : ils prennent le gizareth ki très au sérieux, répondit Borenson à la place du garde. En Inkarra, un homme est défini par sa parole – son honnêteté. Il existe des diseurs de vérité qui s’entraînent pendant des décennies pour apprendre à distinguer la vérité du mensonge. Quand tu déclares la guerre à quelqu’un, tu peux en engager un ou plusieurs pour dénoncer ton adversaire. Ils mettront à jour toutes les nobles choses que la personne a jamais faites dans sa vie, et ils iront les crier sur la place publique. Tout le monde se rassemblera pour les écouter, sachant qu’ils ne font que s’échauffer. Car une fois qu’ils auront évoqué les vertus de leur cible, ils dénonceront ses vices avec un tel luxe de détails que… Disons que plusieurs princes se sont déjà jetés dans un puits après coup. Et quand ils auront terminé leur litanie, ils la répéteront encore et encore.

— Pendant un an, insista le garde. À la fin de l’année, devoir arrêter. Et victime pouvoir riposter. Engager ses propres diseurs de vérité. Quand quelqu’un avoir été dénoncé par diseur de vérité, plus pouvoir subir même chose pendant dix ans.

— Et qu’accomplissez-vous en détruisant l’honneur d’un homme ? demanda Myrrima.

— Si chanceuse, victime tirer leçon de mésaventure. Apprendre et changer. Ici, prince de légende, Assenian Shey. Son frère déclarer guerre à lui. Diseurs de vérité dénoncer ses vices. (Le garde se mit à compter sur ses doigts.) Lui gaspiller talents, cruel envers animaux, glouton, laisser père mourir après attaque de bandits… Liste interminable. Tout le monde d’accord : jeune prince méprisable. Mais lui réussir à garder son pouvoir. Quand sa mère mourir, lui devenir roi.

« Dix ans se passer. Frère du roi engager encore diseurs de vérité. Après enquête poussée, diseurs de vérité parler que de vertus du roi. Ça apporter grande honte à frère jaloux. Donc, vous voir que nous civilisés, conclut le garde. Ici, toutes les batailles pas se terminer par mort. Nous pouvoir faire guerre aux biens d’un homme ou à son esprit. Ça, réaction de gens civilisés.

— Mmmph, grogna Borenson. Vous en parlez comme si c’était une façon vertueuse de livrer bataille, mais toutes vos histoires ne se terminent pas aussi bien. Je connais vos quatre-vingt-deux façons de faire la guerre. Les plus bénignes visent à détruire l’honneur d’un homme, sa vanité ou sa réputation. Mais dans la plus radicale, le makouthatek ki, vous ne vous contentez pas de tuer votre cible : vous vous efforcez d’éradiquer à la fois son avenir et son passé. Vous pillez ses propriétés, vous l’humiliez devant ses gens, vous massacrez sa femme et ses enfants pour qu’il ne laisse aucune descendance, vous le mettez à mort, et vous détruisez tous ceux qui osent ne serait-ce que prononcer son nom. Je suis d’accord avec vous : la guerre est une chose déplorable. Mais vous, les Inkarrans, vous n’avez pas trouvé un moyen d’éviter les horreurs qu’elle engendre – vous les avez seulement perfectionnées.

— Attention à ce que vous dire, l’avertit le garde sur un ton coléreux. Certains penser que formes de guerre devoir s’étendre, qu’en plus de familles ou villes, pouvoir s’appliquer à nations entières.

Borenson eut un rire carnassier.

— J’aimerais bien rencontrer ces gens-là.

— Alors, vous chanceux, répliqua le garde. Votre souhait exaucé bientôt.

— Que voulez-vous dire ? s’inquiéta Myrrima. Le Roi des Tempêtes fait-il partie de ces gens ?

— Non, même si lui pas aimer Rofehavan. Mais vous lui rendre visite pendant… kamen to, festival pour payer tribut. Les seigneurs de tout l’Inkarra devoir y assister. Vous rencontrer sûrement un qui souhaiter détruire votre espèce.

Borenson s’endormit, bercé par le bruit de l’eau qui clapotait contre la coque de la pirogue. Il s’éveilla un peu avant l’aube, alors que les passagers inkarrans commençaient à s’agiter. Pendant la nuit, les nuages s’étaient dissipés au-dessus de leur tête. Une fois de plus, c’était un véritable spectacle pyrotechnique : des dizaines d’étoiles filantes traversaient les cieux dans un flamboiement incessant.

Une légère brise maritime agitait l’air, l’emplissant de cette odeur d’iode qui rappelait toujours à Borenson son île natale. Devant eux, il entendait le rugissement d’une grande chute d’eau. Au nord, la lumière céleste révélait une vaste cité. Des champs cultivés se découpaient en carrés bien nets, et Borenson aperçut les fermiers inkarrans qui travaillaient la terre tels des spectres industrieux.

Ils avaient atteint les abords de la capitale du Roi des Tempêtes. Bientôt, la pirogue pénétra dans un port aux quais grouillant d’activité, où des pêcheurs déchargeaient leurs prises de la nuit. Les gardes firent descendre leurs prisonniers du bateau et les entraînèrent dans les rues poussiéreuses.

Ici, des draktferions éclairaient le sommet des collines. Les gardes guidèrent Borenson et Myrrima vers la plus haute d’entre elles, où étincelaient des centaines de lézards de flammes. Borenson savait qu’ils étaient arrivés à Iselferion, le Palais de Feu. Contrairement à toutes celles qu’ils avaient empruntées jusque-là, la route qui y conduisait était pavée, et bordée d’arbres majestueux aussi impeccablement entretenus que les pelouses alentour.

Au pied de la colline, Borenson avisa une énorme stèle. Surplombée par une couronne de pierre à trois pointes, elle annonçait la résidence du Roi des Tempêtes. Les gardes leur firent gravir une pente douce, puis descendre un tunnel qui conduisait à un portail de fer.

Borenson n’avait encore jamais visité un terrier inkarran. L’entrée du tunnel était assez large pour que plusieurs personnes puissent s’y engager de front, mais pas assez pour laisser passer un chariot, et les pointes métalliques qui hérissaient le portail auraient pu arrêter même un éléphant en train de charger.

Le portail était ouvert ; ils le franchirent et longèrent un couloir dans les murs duquel se découpaient des meurtrières. Aucune torche n’éclairait leur chemin. La seule lumière dont ils disposaient était celle de leurs deux minuscules lanternes, et le seul bruit qu’ils entendaient, celui des vagues venant s’écraser contre les rochers au pied de la falaise. Les ténèbres qui les enveloppaient s’épaissirent tandis que les gardes conduisaient Borenson et Myrrima vers le cœur du Palais de Feu.

Ils traversèrent plusieurs antichambres obscures, dont chacune descendait sur des centaines de pieds. Enfin, une porte s’ouvrit devant eux. Elle donnait sur une énorme pièce ovale, très haute de plafond. Ses murs couverts de plâtre avaient été peints en blanc, et une douzaine de lanternes semblables à celles que portaient Borenson et Myrrima y étaient accrochées à intervalles réguliers.

Des Inkarrans allaient et venaient dans cette maigre lumière. La plupart d’entre eux semblaient ivres, comme s’ils rentraient d’une nuit de débauche, et beaucoup riaient. Borenson vit des hommes vêtus d’étranges tuniques, que tenaient souvent des femmes en robe longue. Ils parlaient entre eux à voix basse, et jetèrent des regards curieux aux nouveaux arrivants.

Sur les côtés, des marchands avaient jeté des tapis par terre. Assis en tailleur, ils vantaient la qualité de leurs rouleaux de tissu, de leur nourriture, de leurs pièces d’armure et de tous les autres types de produits qu’on pouvait trouver sur un marché.

— Comme vous voir, chuchota le garde, ici seigneurs de nombreux royaumes.

Borenson arrivait tout juste à distinguer les traits des Inkarrans. La lumière des lampes était trop chiche pour ses yeux humains. Il n’était même pas sûr de pouvoir distinguer les atours d’un noble de ceux d’un manant.

Les gardes remirent leur prisonnier à un individu zélé qui les entraîna dans de longs couloirs où régnait une obscurité presque totale. Enfin, ils atteignirent ce que Borenson supposa être une salle d’audience. Là, deux femmes en robe blanche s’approchèrent de lui et coupèrent ses cheveux roux à l’aide de rasoirs affûtés. Fasciné, Borenson les laissa faire. Elles étaient très belles, et il ne put s’empêcher d’inhaler leur parfum exotique. Leur corps semblait avoir été enduit d’huile essentielle d’orchidée. Quand elles en eurent terminé avec ses cheveux, elles lui rasèrent les sourcils, mais ne touchèrent pas à sa barbe. Elles rirent de l’effet produit, puis se retirèrent. Le nouveau garde de Borenson et Myrrima les escorta jusqu’à une autre salle.

Celle-ci était différente des précédentes. Une seule lampe entourée de plusieurs grosses pierres brûlait en son centre. Borenson n’aurait su dire si les pierres étaient des ornements, ou si elles étaient censées servir de sièges. Un des coins de la pièce était occupé par un petit bassin ; une cascade ruisselait le long d’un empilement de rochers, emplissant l’atmosphère d’une odeur d’eau. Des herbes fraîches avaient été répandues sur le sol, et un criquet chantait, dissimulé dans l’ombre. Borenson voyait de gros crabes s’agiter à l’intérieur du bassin.

— Vous attendre ici jusqu’à ce que roi parler à vous, ordonna le garde.

Ils s’installèrent sur les pierres, dans un silence que seul rompait le chant du criquet. Puis le roi arriva, accompagné de plusieurs hommes – apparemment des conseillers et des courtisans, tous richement vêtus.

Algyer col Zandaros entra le premier. C’était un vieillard rabougri, au dos courbé par le poids des ans. Il avait un crâne chauve et une moustache argentée qui pendait presque jusqu’à sa taille. Comme tous les souverains inkarrans, il tenait une lance à maraudeur en guise de sceptre. L’arme était en argent, avec une pointe taillée dans du diamant blanc. Pour tout vêtement, il portait une tunique de soie blanche dénuée de fioritures. Rien en lui n’était particulièrement luxueux ou élégant, et une question traversa l’esprit de Borenson : Qu’aime-t-il, au juste ?

Le vieux Roi des Tempêtes dévisagea sévèrement Borenson, mais son regard s’adoucit en se posant sur Myrrima.

Borenson étudia les membres de sa suite. D’après la colère qui brillait dans leurs yeux, il soupçonna que ces hommes haïssaient davantage son peuple que leur souverain. Et réalisa tout à coup qu’ils devaient être bien plus que de simples courtisans. Le Roi des Tempêtes était le Haut Roi de l’Inkarra, celui auquel tous les autres payaient tribut. À en juger par leurs beaux atours de soie, les hommes qui accompagnaient Zandaros devaient être les souverains de royaumes lointains.

Borenson se laissa tomber sur ses deux genoux, et Myrrima mit un genou en terre derrière lui.

— Seigneur Borenson, souffla Zandaros en rofehavanais, avec à peine une pointe d’accent. J’ai cru comprendre que vous m’apportiez un message.

— En effet, Votre Altesse.

— Il est inutile de vous prosterner devant moi. Et vous pouvez me regarder dans les yeux.

Borenson se releva, et entendit sa femme en faire autant.

— Vous n’êtes pas sans savoir que nos lois interdisent l’entrée des Mystarriens en Inkarra, dit le Roi des Tempêtes sur un ton égal. Vous avez dû voir nos runes de protection dans les montagnes. Ne vous ont-elles pas avertis que vos vies étaient en péril ?

— C’est la nécessité qui m’a conduit jusqu’à vous, répondit Borenson. Je suis venu malgré vos runes.

— Vous devez posséder une volonté de fer pour avoir réussi à les franchir. Toutefois, vos lois interdisent également l’entrée de Mystarria aux Inkarrans, n’est-ce pas ? Des gens de mon peuple ont été tués pour avoir enfreint cette interdiction – je suis certain que vous ne l’ignorez pas. Par conséquent, ne devrions-nous pas également vous tuer ?

— Notre roi espérait que vous feriez une exception, puisque nous venons dans l’unique but de vous remettre son message.

— Vous êtes… un de ses proches ?

Selon la coutume inkarrane, seul un parent ou un ami intime d’un roi étranger pouvait lui servir d’envoyé auprès du Roi des Tempêtes.

— J’ai été son garde du corps pendant de nombreuses années. Gaborn n’a plus ni parents, ni frères et sœurs. Je suis son plus proche ami.

— Pourtant, vous êtes sous son commandement ? insista Zandaros, car il eût été inconvenant qu’une telle tâche soit confiée à un vulgaire laquais.

— Non, le détrompa Borenson. Gaborn m’a libéré de son service. Désormais, je suis un Chevalier Équitable ; je me présente devant vous comme son ami, et non comme son serviteur.

— Et si je refuse de faire une exception ? chuchota Zandaros. Êtes-vous prêt à mourir ?

Borenson s’attendait à cette question.

— Si vous avez l’intention de me tuer, je ne solliciterai qu’une seule faveur : laissez-moi d’abord vous transmettre mon message.

Le Roi des Tempêtes réfléchit quelques instants.

— Entendu, acquiesça-t-il doucement. Votre vie et celle de votre épouse m’appartiennent. Je ferai de vous ce que bon me semblera. Remettez-moi votre message.

Borenson avait anticipé cette démonstration de pouvoir.

— Votre Altesse, dit-il, un Roi de la Terre est apparu à Mystarria en la personne de Gaborn Val Orden. D’autres rois se sont dressés contre lui : Raj Ahten d’Indhopal, Lowicker de Beldinook et Anders du Crowthen Méridional. Gaborn est parvenu à les repousser, mais une menace bien plus conséquente le préoccupe à présent. En ce moment même, il combat les maraudeurs qui ont ravagé Carris.

« Vous avez vu les étoiles tomber du ciel toute la nuit, et le soleil grossir à l’horizon. Vous ne pouvez douter que nous courrions un grand danger. Dans les profondeurs de la terre, les maraudeurs ont créé des runes magiques : le Sceau des Cieux et le Sceau de l’Enfer. En les unissant au Sceau de la Désolation, ils dévasteront notre monde. Gaborn souhaite mettre de côté les anciennes inimitiés, et vous demande de vous unir à lui dans sa lutte contre les maraudeurs.

Zandaros médita longuement cette révélation. Puis il tendit un doigt vers la poitrine de Borenson.

— Combien de maraudeurs votre roi a-t-il tués ?

— Environ soixante-dix mille monstres ont attaqué Carris. La dernière fois que j’ai vu Gaborn, ses chevaliers chargeaient vers eux dans les plaines de Mystarria. Je dirais qu’ils en ont éliminé au moins trente pour cent. Les survivants semblaient… épuisés et humiliés. Je ne doute pas que Gaborn finira par avoir raison d’eux.

— Il a tué vingt mille maraudeurs ? demanda Zandaros d’un air soupçonneux.

Derrière son interlocuteur, Borenson entendit un murmure excité, suivi par des hoquets de stupéfaction. Les rois et les conseillers de Zandaros commencèrent à se disputer bruyamment, et deux d’entre eux firent des gestes violents en direction du nord. Le Roi des Tempêtes les fit taire d’un mot dur et d’une main levée.

— Ainsi, murmura-t-il, votre roi sollicite la paix et l’aide de l’Inkarra. Il faut vraiment qu’il soit désespéré.

— Il n’est pas seulement mû par le désespoir, contra Borenson. Il ne ressemble pas aux autres rois. Ce n’est pas lui qui a promulgué les anciennes lois. Il ne veut pas compter l’Inkarra au nombre de ses ennemis. Il ressent le besoin de protéger les hommes de toutes les nations durant les temps sombres à venir.

Zandaros éclata d’un rire sans joie.

— Les Inkarrans aiment les temps sombres, souffla-t-il. (Il alla s’asseoir sur une pierre, tout près de Myrrima, et fit signe à Borenson de les rejoindre.) Venez, parlez-moi de votre fameux Roi de la Terre. Combien de Dons possède-t-il ?

Borenson s’installa à côté de lui.

— Gaborn n’a pris que très peu d’attributs, Votre Altesse. Il n’aime pas soumettre les gens aux forceps. Il n’a plus aucun Don de Voix ni de Charisme : juste quelques-uns de Force, d’Agilité, de Constitution et de Métabolisme.

— J’ai entendu dire que Raj Ahten en possédait des milliers. Comment Gaborn peut-il espérer le vaincre ?

— Il s’en remet à ses Pouvoirs Terriens pour le protéger. Et à son intelligence.

— Et vous dites qu’il est prêt à nous protéger également ?

— Oui.

Dans le dos du Roi des Tempêtes, quelqu’un éclata d’un rire dur et méprisant. Un des seigneurs se mit à vomir des insultes. Mais l’attitude de Zandaros demeura pacifique. Il plongea son regard dans celui de Borenson, puis tourna son attention vers Myrrima.

— Partagez-vous cette conviction ?

— Oui, Votre Altesse, chuchota la jeune femme.

Le vieux roi la dévisagea intensément et renifla.

— Vous n’êtes le laquais d’aucun roi de ce monde, dit-il enfin. De cela, je suis certain.

Myrrima acquiesça comme s’il lui avait fait un compliment.

— Et le reste de votre message ? interrogea Zandaros. J’ai cru comprendre que vous cherchiez quelqu’un ?

— Gaborn aimerait obtenir l’aide de Daylan Hammer, dont nous pensons qu’il se trouve en Inkarra, révéla Borenson.

Zandaros hocha la tête et pivota vers les hommes de sa suite.

— Peut-être devriez-vous mieux chercher dans vos propres terres, suggéra-t-il. Les rois du sud en savaient plus que moi à son sujet. Daylan du Marteau Noir a été défié en makeffela ki voici quelque temps. Il a fui la bataille, et nous ne l’avons pas revu depuis de nombreuses années. On raconte qu’il vivrait à Mystarria, où tout Inkarran qui le poursuivrait serait tué à vue, mais il aurait pu pousser davantage vers le nord.

Borenson digéra la nouvelle. Il n’avait jamais entendu dire que Daylan Hammer se trouvât où que ce soit au Rofehavan. Mais s’il craignait la fureur vengeresse d’un seigneur inkarran, l’immortel pouvait se cacher n’importe où.

— Quand cela s’est-il passé ?

Zandaros interrogea du regard un des rois inkarrans qui se tenaient derrière lui, un individu âgé à la mine de gentil grand-père.

— Cela faire soixante et un ans, répondit celui-ci. Je prier vous pardonner mon mauvais rofehavan. Ma femme pouvoir vous en dire plus.

Zandaros tapota l’épaule de Borenson et se leva comme pour prendre congé.

— Vous et votre épouse êtes libres de partir, seigneur Borenson. Le roi Criomethès ici présent vous dira tout ce que vous avez besoin de savoir. N’hésitez pas à profiter de notre hospitalité aussi longtemps que vous voudrez rester à Iselferion.

Sur ce, il se détourna et fit mine de sortir. Un des membres de sa suite, un homme de haute taille aux longs cheveux argentés, tout de noir vêtu, poussa un grognement coléreux et aboya quelque chose en inkarran. Zandaros reporta son attention sur Borenson.

— Le fils de ma sœur a une question à vous poser. Il semble qu’il ait enduré de nombreux tourments hier en rêve. Il est persuadé qu’un autre de mes neveux, Pilwyn coly Zandaros, est mort, et que vous y êtes pour quelque chose.

Borenson ne sut pas quoi répondre. Il voyait la rage étinceler dans les yeux de l’homme, et n’osait pas admettre qu’il avait tué Pilwyn de ses propres mains.

Myrrima prit la parole, d’une voix aussi douce et fluide que de l’eau.

— Votre Altesse, c’est Pilwyn coly Zandaros qui nous a incités à vous rendre visite, en tentant d’assassiner le Roi de la Terre.

— D’assassiner ? répéta le vieux roi.

— Il portait un étui à parchemin sur lequel une malédiction était gravée en runes d’Air, expliqua Myrrima. Il a dit que son message émanait de vous.

L’homme en colère frémit de crainte et recula brusquement. Zandaros pivota vers lui, les yeux lançant des éclairs, et lui adressa un sourire cruel comme celui d’un chat qui s’interroge sur la meilleure façon de tourmenter une souris.

— Je vous présente toutes mes excuses pour ce forfait, dit-il. Notre royaume bouillonne perpétuellement d’intrigues. Croyez-moi, vous aurez réparation. Et si Pilwyn est bien mort, cela m’épargnera la peine de le tuer moi-même.

— Quelle réponse dois-je transmettre de votre part au roi Orden ? interrogea Borenson.

Zandaros se tourna vers lui et hocha gracieusement la tête.

— Je crois que j’aimerais rencontrer ce roi qui a tué vingt mille maraudeurs. De fait, j’éprouve soudain un besoin impérieux de chasser à ses côtés. Je partirai dans l’heure. J’espère atteindre les montagnes d’ici l’aube. Qu’en dites-vous, madame ?

Le vieux roi plongea son regard dans celui de Myrrima, comme pour lui demander si c’était ce qu’elle désirait. Borenson sentit quelque chose passer entre eux.

— Oui, acquiesça la jeune femme d’un air pensif. (Elle semblait presque en transe.( Oui, Gaborn aura besoin de vos dons si particuliers.

Zandaros fit volte-face et sortit. La plupart des membres de sa suite lui emboîtèrent le pas, à l’exception de deux hommes qui restèrent plantés devant la porte. L’un d’eux était le vieillard qui avait parlé un peu plus tôt ; l’autre, un séduisant jeune homme vêtu de soie noire qui lui ressemblait trop pour ne pas être son fils.

— Je, roi Criomethès, se présenta le vieillard. Lui, mon fils Verazeth. Notre royaume loin dans le sud. S’il vous plaît, suivre moi.

Borenson lança un coup d’œil hésitant à Myrrima.

— S’il vous plaît, insista Criomethès. Vous invités. Vous faim ? Nous vous nourrir.

L’estomac de Borenson gargouillait. Le lézard et le melon qu’il avait mangés la nuit précédente ne l’avaient pas rassasié.

— Oui, nous avons faim, répondit-il, ajoutant par-devers lui : Suffisamment pour consommer de la nourriture inkarrane. Merci.

Criomethès le prit par le coude et lui fit rebrousser chemin.

— Par ici. Heure du festin. Notre salle à manger très petite. Je m’en excuser d’avance.

Ils enfilèrent des couloirs obscurs jusqu’à ce qu’ils débouchent dans le grand hall. Une foule de seigneurs inkarrans, vêtus de capes sombres à large capuche sous lesquelles scintillait leur armure, se massait dans la pièce. Ils se préparaient déjà à chevaucher aux côtés du Roi des Tempêtes. Une excitation électrique et une odeur de guerre planaient dans l’air.

Le roi Criomethès entraîna Borenson et Myrrima dans un couloir latéral, le long de passages grouillant de monde qui semblaient s’étirer sur plusieurs lieues. Ils dépassèrent quantité de portes arrondies, auxquelles un simple rideau tenait lieu de battant. Enfin, le vieillard s’immobilisa sur le seuil d’une vaste pièce.

— Entrer, entrer, dit-il en s’effaçant et en assenant une grande claque dans le dos de Borenson.

Celui-ci ne réagit pas tout de suite : il hésitait à passer devant un roi. Devant lui, un feu de cuisine brûlait faiblement dans un âtre, et quatre servantes faisaient frire des légumes sur les braises. Le sol était recouvert de coussins et d’épaisses fourrures. Une grande carafe dorée, entourée de plusieurs verres de vin à moitié vides, reposait sur une table basse.

— S’il vous plaît, insista Criomethès.

Borenson entra, et le vieillard le suivit en continuant à lui tapoter l’épaule comme s’il était un ami de longue date.

— Je ravi que Zandaros épargner vous. Vous pouvoir être très utiles.

Alors, Borenson entendit un hoquet derrière lui. Pivotant, il vit Myrrima s’écrouler. Le prince Verazeth la toisait ; sur sa main droite, Borenson aperçut l’éclat doré d’un anneau muni d’une aiguille. Au même moment, il sentit quelque chose lui piquer l’épaule à l’endroit où Criomethès l’avait touché.

— Que… ? commença-t-il.

Son épaule s’engourdit instantanément, et son bras se détendit. Du poison, réalisa-t-il. Une drogue paralysante.

Mû par la terreur, son cœur se mit à battre la chamade, projetant des lances de glace dans son bras. Les Inkarrans étaient passés maîtres dans l’art de l’empoisonnement, et leurs chirurgiens utilisaient nombre de drogues paralysantes extraites de la peau des lézards volants ou de diverses plantes.

Borenson tendit la main vers Criomethès dans l’idée de lui porter un coup fatal. Mais la pièce tourna autour de lui ; ses pensées s’embrumèrent, et au lieu de frapper le vieillard, il s’accrocha à lui pour ne pas tomber. Ses jambes parurent se changer en caoutchouc. Il s’affaissa sur le tapis comme un vulgaire sac d’oignons.


CHAPITRE XVI

LA TRAHISON

L’homme qui aime l’argent par-dessus tout se sentira
le plus trahi lorsqu’on pillera ses richesses. L’homme qui
recherche les compliments se sentira le plus offensé
quand on parlera de lui en mal.
Et l’homme attaché à sa vertu se brisera
si d’aventure on commet le mal en son nom.

Extrait de La Mesure du Cœur d’un Homme,
par Maître Coldridge, de la Salle des Rêves

Gaborn et Iomé fonçaient dans le Monde du Dessous, mesurant le passage du temps au martèlement de leurs pieds et au sifflement de leur respiration. Les côtes du tunnel défilaient, aussi blanches et étincelantes que le cartilage d’une trachée-artère. Gaborn avait l’impression de descendre dans la gorge de quelque immonde bête, pour ne s’arrêter que lorsqu’il atteindrait son estomac.

Il pourchassait le Consort des Ombres sans répit. Le front ruisselant de sueur, il s’enfonçait toujours plus profondément dans les entrailles de la terre, traversant un paysage cauchemardesque, pataugeant dans des cratères qui l’éclaboussaient de leur boue grise, longeant des tunnels où les maraudeurs avaient canalisé de la vapeur qui filait en grondant dans leurs tuyaux de mucilage.

Plus il progressait, plus le paysage devenait grotesque et extravagant autour de lui. Il lui sembla que plusieurs jours s’étaient écoulés alors qu’il courait ainsi, ne s’arrêtant que pour boire avidement l’eau saumâtre d’un bassin ou pour engloutir une partie de ses vivres. Mais rien n’étanchait jamais sa soif, et aucune nourriture ne semblait pouvoir lui donner la force dont il avait besoin pour continuer à courir.

Le chemin piquait à travers le Monde du Dessous, suivant parfois des pistes qui n’avaient pas été conçues pour des humains – des cheminées verticales sur les parois desquelles les maraudeurs avaient creusé des prises trop espacées pour eux. À présent, Gaborn percevait une grande menace devant lui, un mur de mort distant de quelques lieues à peine.

Tout en courant, il se concentra pour sentir également le danger qui planait sur Carris. Il tenta d’imaginer ses Élus menant une existence plaisante, en sécurité. Mais dans leur avenir, il ne voyait que carnage et destruction.

Une fois, après avoir bu, il s’assit dos à un mur, enveloppa ses genoux de ses bras et inclina la tête, laissant la sueur goutter de son menton. Il était accroupi près d’un torrent fétide, au bord duquel des carapaces de crabes aveugles s’empilaient comme des plastrons abandonnés dans une armurerie.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? interrogea Iomé.

Gaborn tenta de répondre sur un ton mesuré.

— Je m’inquiète. Je crois que minuit est passé depuis longtemps. La menace envers l’Heredon diminue. Nos messagers ont dû conseiller aux habitants de se cacher. Mais à Carris, le danger continue à augmenter. Toute la soirée, j’ai senti… des gens se rassembler. Presque tous les Élus que j’ai choisis dans la cité sont en train d’y revenir. Je les sens s’agiter et converger.

— Mais, objecta Iomé à juste titre, tu leur as demandé de retourner à la forteresse.

— Pas comme ça. À Carris, j’ai choisi des femmes et des enfants. Même les plus petits sont en train de rebrousser chemin. Ils sont des centaines de milliers. Ils doivent considérer le château comme un endroit plus sûr que les villages alentour, mais ils se trompent. Ils doivent penser qu’ils pourront aider pendant la bataille…

Consterné, Gaborn secoua la tête. Il les imaginait préparer hâtivement les défenses de Carris. Les femmes feraient bouillir des bandages et cuire de la nourriture à l’avance. Les enfants ramasseraient des pierres pour les catapultes et fabriqueraient des empennages de flèches, pendant que les hommes s’efforceraient de colmater les brèches du mur d’enceinte.

— Le niveau de danger est si élevé ! C’est… Je crains de leur avoir ordonné de livrer une bataille qu’ils n’ont aucun espoir de remporter. De les avoir envoyés purement et simplement à la mort.

Iomé s’agenouilla près de son époux.

— Tu fais de ton mieux.

— Mais cela sera-t-il suffisant ? répliqua Gaborn. J’envoie des gens à la guerre, et contre quoi ? S’ils combattaient juste des maraudeurs, ce serait déjà assez terrible. Mais nous affrontons un adversaire dont nous n’avions même jamais soupçonné l’existence jusqu’ici : le Seul et Unique Maître du Mal.

Iomé ne répondit pas, et le silence s’épaissit autour d’eux. Malgré ses Dons d’Ouïe, Gaborn n’entendait rien. L’immobilité de ce paysage sauvage et rocheux était écrasante. Le seul bruit provenait de quelques escargots-éléphants dont les coquilles s’entrechoquaient tandis qu’ils se nourrissaient de mousse. Même la voix de Gaborn ne portait pas à plus de quelques pieds devant lui.

Iomé ouvrit le manuscrit d’Erden Geboren et parcourut du regard les têtes de chapitre. Gaborn demeura assis sans bouger, attendant qu’elle trouve quelque chose d’intéressant. Il remarqua un frémissement, comme si un courant d’air frais venait de le caresser. Tout à coup, il se sentit plus léger, plus vigoureux. Durant les deux dernières heures, ce phénomène s’était déjà produit à plusieurs reprises.

Des douzaines de fois, réalisa-t-il. Quelqu’un est en train de me transmettre des attributs.

Gaborn avait pris ses derniers Dons en Heredon – Force, Constitution, Agilité, Métabolisme et Intelligence. À présent, ses messagers s’étaient rendus dans ce même royaume pour avertir la population du danger imminent. Les attributs devaient lui être envoyés par les officiants de Château Groverman. Mais pourquoi faisaient-ils une chose pareille ?

Gaborn fixa Iomé, en train de déchiffrer le manuscrit d’Erden Geboren. Se mouvait-elle plus lentement qu’une heure auparavant ?

Non, c’est impossible, songea-t-il. Je dois recevoir des Dons de Métabolisme par l’intermédiaire d’un de mes vecteurs.

À présent qu’il y réfléchissait, il avait eu moins de mal à courir durant les dernières lieues, tandis qu’Iomé peinait de plus en plus pour ne pas se laisser distancer.

— Gaborn… Tu viens de mentionner que le danger diminuait en Heredon. Peux-tu me dire ce qu’il va advenir de mon amie Chemoise ? s’enquit Iomé.

Pendant des années, Chemoise avait été sa demoiselle de compagnie, et toutes deux avaient été inséparables.

Gaborn déploya ses Perceptions Terriennes, et sentit le danger monter autour de la jeune femme.

— Si elle écoute mon avertissement et qu’elle agit en conséquence, il reste peut-être encore un espoir pour elle.

— Peut-être ?

— Ne jouons pas à ça, s’il te plaît. Ne me demande pas de nommer ceux qui vont mourir. Rien n’est certain.

— Très bien, acquiesça Iomé en se mordant la lèvre. (Elle désigna un passage dans le manuscrit.) J’ai trouvé un chapitre sur la façon de combattre un locus. Erden Geboren écrit que « contre un locus, aucune arme forgée dans l’acier ne peut prévaloir ». (Elle tourna la page et fronça les sourcils, puis feuilleta rapidement la suite du manuscrit.) Si l’acier ne convient pas pour le tuer, nous devrons trouver un autre moyen.

Sa voix paraissait bizarrement grave et lente.

— Quelque chose cloche, déclara-t-elle. Les pages qui expliquent comment combattre un locus ont été arrachées.

— Arrachées ? répéta Gaborn. Pourquoi aurait-on fait ça ?

Iomé se rembrunit.

— Réfléchis. Erden Geboren a révélé la nature de son ennemi il y a mille sept cents ans, et pourtant, toutes nos légendes, tous nos mythes racontent juste qu’il a combattu les maraudeurs. Il ne peut y avoir qu’une seule explication : quelqu’un ne veut pas que nous soyions en mesure de vaincre les locus.

— À moins, contra Gaborn, qu’il ait pris ces pages précisément parce qu’il voulait savoir comment faire.

— J’aimerais le croire, lâcha Iomé sur un ton lugubre.

 

La chaleur était insupportable, pire que durant la plus terrible canicule que Gaborn ait jamais connue. Il but encore un peu de l’eau du bassin, sans réussir à étancher sa soif.

Un autre frémissement presque imperceptible le parcourut. Ses muscles se tendirent. À présent, il en était certain : quelqu’un lui transmettait des attributs.

Lorsqu’un Seigneur des Runes prenait un Don en direct, il recevait bien plus que l’attribut de son Dédié : normalement, il éprouvait une indicible extase. Mais quand le Don lui était transmis par l’intermédiaire d’un vecteur, comme en ce moment, il sentait juste sa propre vertu se renforcer.

Gaborn se leva et scruta le tunnel. Il déploya ses perceptions et projeta sa Vision Terrienne en avant. L’impression de catastrophe imminente avait diminué. À chaque Don qu’il recevait, la menace s’atténuait, et le mur de mort se fissurait devant lui.

Iomé avait dû remarquer que quelque chose le perturbait, car elle demanda :

— Que se passe-t-il ?

— Mes officiants sont en train de me transmettre des Dons, répondit Gaborn.

Iomé leva vers lui un regard triste et résigné, mais pas surpris.

— C’est toi qui leur as ordonné de faire ça ? s’enquit Gaborn.

La jeune femme acquiesça.

— Tu aurais refusé de les prendre en direct. Donc, j’ai envoyé un message aux officiants en Heredon, pour qu’ils te les envoient par l’intermédiaire d’un vecteur.

Le cœur de Gaborn se serra. Les officiants étaient en train de lui transmettre des attributs majeurs : Force, Agilité et Constitution. Et chaque fois qu’ils le faisaient, ils mettaient en péril la vie d’un de ses sujets. Tant de ses Dédiés étaient déjà morts aux mains de Raj Ahten que le jeune homme n’aurait pas osé réclamer d’autres attributs.

— Nous n’avons rien promis aux Dédiés, expliqua Iomé en guise d’excuse. Nous ne leur avons pas offert d’or, et nous ne les avons pas menacés. Ceux qui se donnent à toi le font par amour pour leur pays, rien de plus.

— Combien d’attributs as-tu demandé qu’on me transmette ? demanda Gaborn, le cœur lourd.

— Autant que possible. Si nos quatre officiants travaillent sans relâche pendant toute la nuit, ils devraient pouvoir t’en donner un millier, voire plus, estima Iomé.

Gaborn secoua la tête, horrifié par la souffrance qu’il était involontairement en train de causer. Une autre bouffée de vertu le traversa, et il éprouva le désir de bouger plus vite.

Il fixa Iomé, incapable d’exprimer à quel point elle venait de trahir sa confiance. Ses nouveaux Dédiés risquaient de périr, pas seulement aux mains de seigneurs sans scrupules comme Raj Ahten, mais à cause du traumatisme qui accompagnait le Don. Parfois, le cœur des hommes qui avaient offert leur force devenait trop faible pour continuer à battre ; les poumons de ceux qui avaient offert leur Agilité devenaient trop rigides pour leur permettre de respirer.

 

— Pourquoi ? articula Gaborn.

Des larmes montèrent aux yeux d’Iomé, comme pour dire à quel point elle était désolée. Mais la jeune femme se contenta de répondre ce qu’elle devait répondre :

— Nos gens ont besoin que nous soyons forts. Si nous ne réussissons pas à tuer le Seul et Unique Maître, rien n’aura plus d’importance. J’aurais pris ces attributs moi-même, si je l’avais pu. Mais je ne possède pas tes pouvoirs, et je ne voulais pas gaspiller davantage de forceps.

Gaborn la toisa, effondré. En lui concédant autant de Dons de Métabolisme, ses gens le condangaient à une vie solitaire, durant laquelle il bougerait si vite qu’il serait incapable de soutenir une conversation. En quelques mois ou quelques années, il vieillirait et mourrait tandis que ses proches poursuivraient normalement le cours de leur existence. Iomé, ses officiants et ses Dédiés étaient en train de le sacrifier.

Gaborn n’était pas seulement blessé. Il avait l’impression que quelque chose en lui venait de se briser.

— Ne me regarde pas comme ça, supplia Iomé. Ne me déteste pas. Je veux juste… juste que tu vives.

Gaborn n’avait encore jamais vu une femme en proie à un tel chagrin. On aurait dit qu’Iomé était littéralement déchirée.

— Pour moi, vivre, ce n’est pas seulement exister, lança-t-il sur un ton dur. C’est choisir la façon dont j’existe.

Iomé prit le visage de son époux dans ses mains. Incapable de soutenir son regard, Gaborn fixa ses lèvres tandis qu’elle déclarait :

— Je te veux. Je te veux dans ma vie, et j’ai l’intention de te sauver par tous les moyens possibles.

Gaborn ferma les yeux. Il n’arrivait toujours pas à accepter ce qu’elle avait fait. Elle était plus forte que lui – prête à endurer la culpabilité qui accompagnait la prise d’attributs, prête à supporter la honte, prête à sacrifier les choses qu’elle aimait pour le bien du plus grand nombre.

Iomé le dévisagea longuement. Puis elle l’embrassa une fois sur le front, une fois sur la bouche et une fois sur chaque main.

— Vas-y, maintenant. Je ne peux plus courir aussi vite que toi. Je ne ferais que te ralentir. Je te suivrai de mon mieux. Marque la piste pour moi.

Gaborn poussa un gros soupir et acquiesça.

— Peux-tu me donner le bâton d’Averan ? Elle en aura besoin quand je la retrouverai.

Iomé lui tendit le simple bâton de poison bois noir. Gaborn le soupesa et sonda le tunnel devant lui. Oui, le mur de mort l’attendait toujours quelques lieues plus loin.

J’ouvrirai un chemin à Iomé, ou je mourrai en essayant, résolut-il.

Il serra sa femme contre lui et chuchota à son oreille :

— Je t’aime. Je te pardonne.

Il tourna les talons et s’élança dans le tunnel, deux fois plus vite qu’avant.

Sa silhouette diminua sous les yeux d’Iomé. Un instant, il lui parut faire la taille d’un adolescent, puis d’un jeune garçon, puis d’un bébé, jusqu’à ce qu’il franchisse un virage et disparaisse tout à fait.


CHAPITRE XVII

LE SQUELETTE VIVANT

Même dans le plus sec des déserts,
il arrive parfois qu’une fleur pousse.

Proverbe indhopalais

Dans l’obscurité de la prison fétide, les âmes perdues se pelotonnaient autour d’Averan, attirées par la lumière de son anneau comme des phalènes. Elles contemplaient fixement la pierre et la fillette qui la portait.

Averan tenta de se redresser, mais elle était trop faible. Elle se sentit partir en arrière. La tête lui tourna, et de la sueur ruissela de chacun de ses pores.

— Donnez-lui de l’eau, ordonna un vieil homme décharné.

Bientôt, une adolescente à demi nue apporta de l’eau dans ses mains en coupe et fit boire Averan.

— Si tu as faim, il reste des poissons aveugles, rapporta-t-elle.

— Des poissons ? répéta Averan.

— Oui. C’est tout ce que nous avons comme nourriture. Une rivière souterraine traverse cette caverne ; ils la remontent vers la surface. Nous n’avons pas de feu pour les faire cuire, et ils ont un goût d’huile rance et de soufre. Mais une fois leurs arêtes enlevées, il reste de quoi manger.

À cette idée, l’estomac d’Averan se révulsa.

— J’ai des vivres dans mon paquetage, dit-elle aux prisonniers. Des pommes, des oignons, du fromage, des noix et des baies séchées. Ce n’est pas grand-chose, mais partagez-le entre vous.

Personne ne bougea jusqu’à ce que la fillette ôte elle-même le sac qu’elle portait toujours sur son dos et procède à la distribution. Chaque prisonnier ne reçut qu’une pomme ou une poignée de fruits secs, mais tous semblèrent profondément touchés par le geste d’Averan, et celle-ci entendit même un homme pleurer de gratitude en mordant dans un oignon cru.

Il y eut un long silence. Le vieillard, dont le visage était creusé de rides et la chevelure striée de gris, lança :

— Tu as dit que tu venais de Fort Haberd ?

— Oui.

— Je suis de là-bas, moi aussi. Mais je ne me souviens plus de grand-chose, admit-il. Quand j’essaye d’imaginer l’herbe ou la lumière du soleil, je n’y arrive pas. Je connaissais des tas de gens, mais leur visage m’échappe désormais.

Averan ne voulait pas en parler. Elle ne voulait pas lui raconter que Fort Haberd avait été détruit, son mur d’enceinte abattu par les maraudeurs, ses habitants massacrés et dévorés. Tous les anciens amis du vieillard devaient être morts.

— As-tu un nom de famille ? s’enquit-il.

— Weeks. Je m’appelle Averan Weeks.

— Oh ! Dans ce cas, tu es peut-être parente avec Faldon Weeks ?

— C’était le nom de mon père. Vous l’avez connu ?

— Oui, et même très bien. Nous avons été capturés durant la même bataille, et amenés ici ensemble. Je me souviens qu’il était marié à une petite femme dont le sourire pouvait éclairer les étoiles la nuit. Mais je ne crois pas l’avoir jamais entendu parler d’une fille.

— Il était ici ? s’exclama Averan, incrédule.

On lui avait raconté que son père avait été mangé par les maraudeurs. Jamais elle n’aurait pensé qu’il ait pu être emmené dans le Monde du Dessous.

— Il a toujours rêvé de rentrer chez lui, soupira le vieil homme. Mais il ne pouvait pas tenir éternellement. Aucun de nous ne le peut, même avec des Dons. Et tous ceux que nous possédions nous ont été arrachés. Faldon a succombé dans l’heure lorsque cela s’est produit.

Averan scruta le visage du vieillard, cet homme qui avait connu son père. Il n’était guère plus qu’un squelette vivant avec un peu de peau drapée dessus – si décharné que ses yeux semblaient jaillir de leurs orbites. Pour tout vêtement, il portait un morceau de tissu gris crasseux qu’il avait noué autour de ses hanches. On l’aurait dit sur le point d’expirer à tout instant.

Soudain, Averan réalisa ce qui avait dû se passer. Raj Ahten avait tué les Dédiés de la Tour Bleue. La fillette avait alors perdu ses propres Dons ; elle était devenue si faible qu’elle avait cru en mourir. Et ça aurait été bien pire si elle avait été prisonnière dans ces souterrains, sans rien d’autre qu’un ou deux Dons de Constitution pour la maintenir en vie.

Des larmes lui montèrent aux yeux, et elle se mit à frissonner comme si elle allait s’écrouler.

— Mon père est ici ?

— Oui, répondit le vieillard.

Il désigna le mur du fond, au pied duquel des os blancs et humides luisaient faiblement. Des crabes aveugles s’affairaient encore autour.

— Mais il ne reste rien de lui, ajouta-t-il sur un ton peiné.

Dix ans, songea Averan. Il a passé dix ans ici, et je ne l’ai manqué que d’une semaine.

Elle maudit amèrement les maraudeurs qui les avaient amenés là, et souhaita leur mort à tous.

Sans le vouloir, elle se mit à sangloter. Le vieil homme tendit timidement la main, comme pour lui demander la permission de la réconforter. Elle lui passa les bras autour du cou et se serra contre lui.

Ces os qui me rentrent dans les côtes auraient pu être ceux de mon père. Cette odeur de crasse et de transpiration aurait pu être celle de mon père.

Une rage sourde crût en elle, et elle jura de se venger.


CHAPITRE XVIII

UNE FÊTE IMPROMPTUE

Il n’est pas de refuge plus sûr qu’un ami proche.

Proverbe heredonien

— Nous cacher sous terre ce soir, dit oncle Eber à Chemoise lorsqu’il entra ce matin-là, ramenant du village un seau de lait frais et une miche de pain tiède. C’est ce que le Roi de la Terre nous dit de faire. Je viens de l’entendre de la bouche de son messager.

Chemoise leva les yeux. Elle s’était réfugiée dans la propriété de son oncle, au village d’Ableton, dans l’extrême nord de l’Heredon. Sa tante venait de faire cuire des saucisses, et lui avait demandé de rester assise à table jusqu’au retour d’Eber. Quant à sa grand-mère, elle était assise près du feu dans son fauteuil à bascule, sourde comme un pot et à moitié aveugle par-dessus le marché.

— Pourquoi Gaborn a-t-il envoyé des messagers ? interrogea la jeune femme. Il aurait pu nous prévenir directement que nous étions en danger.

— Je ne sais pas, répondit Eber. Il est très loin d’ici, à Mystarria. Ses pouvoirs ne portent peut-être pas aussi loin. À moins qu’il ait voulu avertir tout le monde, et pas seulement ses Élus.

Chemoise regarda autour d’elle, en proie à une panique grandissante. Elle n’en était encore qu’au début de sa grossesse, mais depuis quelques jours, la seule mention d’une quelconque nourriture la rendait trop malade pour qu’elle puisse avaler la moindre bouchée. Elle commençait à ressentir cette fragilité qui accompagne fréquemment la gestation. Avoir réussi à descendre pour le petit déjeuner était déjà un exploit pour elle. Et maintenant…

— Nous cacher sous terre ? Pourquoi ?

— Je parie que c’est à cause des étoiles, suggéra sa tante Constance. Elles tombent toutes les nuits, et chaque fois, c’est pire que la précédente.

Le cœur de Chemoise manqua un battement. Elle ne connaissait pas grand-chose sur ce sujet. Elle avait entendu dire que les hommes extrayaient parfois du fer des météores ; aussi imaginait-elle qu’ils s’abattraient sur la terre comme des projectiles de catapulte. Mais ce n’était pas possible. Les étoiles étaient chaudes. Elles ne ressembleraient pas à de vulgaires cailloux – plutôt à une averse de feu et de métal en fusion. Après la pluie de météores de la veille, durant laquelle des boules de flammes avaient traversé le ciel en rugissant, il n’était pas difficile de se représenter une telle chose.

Oncle Eber jeta un coup d’œil furtif à tante Constance, comme pour lui intimer le silence. Il ne voulait pas troubler Chemoise avec de folles suppositions. Mais son expression ne fit qu’aviver l’inquiétude de la jeune femme.

Château Sylvarresta lui manquait beaucoup.

Si j’étais encore là-bas, j’aurais pu en apprendre davantage sur cette nouvelle menace, songea-t-elle.

Même si les habitants de la cité fortifiée ne savaient rien de plus qu’oncle Eber, les spéculations juteuses auraient fusé de toutes parts. Mais Chemoise connaissait des choses bien plus terrifiantes qu’une pluie de météores contre lesquelles Gaborn aurait pu les mettre en garde.

— Peut-être qu’un autre Éclat Ténébreux approche, avança-t-elle.

Ses mots restèrent suspendus dans les airs comme une brume froide.

Constance posa sa spatule près du poêle et s’essuya les mains.

— Alors, où nous cacherons-nous ce soir ? demanda-t-elle, histoire de changer de sujet.

— Je pensais que nous pourrions nous réfugier dans les anciens celliers, répondit Eber. Ils sont vieux et poussiéreux, mais profondément enterrés sous la colline.

Une douzaine d’années auparavant, la propriété s’enorgueillissait de plusieurs hectares de vignes. Mais le gel avait tué les ceps. Faute de récolte à exploiter, Eber n’avait pas eu les moyens de replanter ; aussi avait-il loué ses champs à une coopérative agricole.

— Ces vieux tunnels ? s’exclama Constance, surprise. Ils sont infestés de ferrins !

La pensée des petites créatures si semblables à des rats donna le frisson à Chemoise.

— Ça ne dérangera pas les ferrins d’avoir un peu de compagnie pour une nuit, affirma Eber. (Il se mordit la lèvre.) J’ai invité les agriculteurs à venir.

— Mais ils représentent la moitié du village ! protesta Constance.

— J’ai invité aussi l’autre moitié, avoua Eber.

Choquée, Constance ouvrit la bouche. Eber posa le pain et le lait sur la table, puis s’assit ostensiblement et attendit que sa femme lui apporte son petit déjeuner.

— Ils n’avaient pas d’autre endroit où aller, s’excusa-t-il. Très peu d’entre eux possèdent une cave, et les cavernes les plus proches sont à des lieues d’ici. Nous serons plus en sécurité ensemble !

— Dans ce cas, dit Constance avec une gaieté forcée, en lui apportant les saucisses, nous en ferons une fête impromptue.

 

Après le petit déjeuner, Chemoise et Constance se rendirent jusqu’aux celliers, situés une demi-lieue derrière la colline. Ce jour-là, l’air avait une qualité étrange. Le ciel était brumeux ; pourtant, il semblait lourd et menaçant.

Le chemin qui conduisait aux celliers était envahi par les mauvaises herbes, les buissons, les plantes grimpantes et les pâquerettes. Quelques poiriers poussaient devant l’entrée. En cette fin d’automne, très peu de feuilles sèches s’accrochaient encore à leurs branches.

Les deux femmes eurent un mal fou à ouvrir la porte. Une odeur de moisissure imprégnait l’ancien chai. Une épaisse couche de poussière recouvrait le sol. De minuscules empreintes marquaient le passage des ferrins, et une pile de leurs excréments se desséchait près de la porte.

— Pouah, s’exclama tante Constance. Quelle saleté !

Les celliers avaient été creusés dans les profondeurs de la colline, afin que le vin puisse vieillir à une température constante. Chemoise laissa la porte ouverte et s’avança dans la poussière, dépassant un tas de sarments blanchis par le manque de lumière et se dirigeant vers les réserves obscures.

Vingt pieds plus loin, le tunnel se séparait en deux. Sur sa droite, la jeune femme aperçut le petit atelier encore plein de paillasses et d’outils où le tonnelier officiait autrefois.

— Les marteaux sont toujours là, constata sa tante, mais on dirait que les ferrins ont volé toutes les limes et tous les ciseaux à bois.

Devant elles se dressaient des rangées de vieux tonneaux à vin. Des termites ailés grouillaient autour des plus proches. Les traces d’occupation par les ferrins étaient visibles partout. Outre une myriade d’empreintes, une poignée de lances minuscules était appuyée contre un tonneau, et une effigie grimaçante se dressait dans un coin. Faite de paille et de brindilles, elle était entourée d’étranges marques tracées avec du charbon. Personne ne savait pourquoi les ferrins fabriquaient ce type d’effigie. Chemoise imaginait que c’était pour effrayer leurs ennemis.

Elle mit le tonneau le plus proche en perce pour voir s’il contenait encore quelque chose. À l’intérieur, des ferrins endormis se réveillèrent. Ils crachèrent comme des putois et poussèrent des sifflements alarmés, puis détalèrent par un petit trou creusé dans le fond du tonneau. Bientôt, tout le cellier résonna des éructations apeurées qui signifiaient « Quoi ? Quoi ? » dans leur langage.

Leurs voix semblaient provenir de toutes les directions, et Chemoise repéra d’autres trous dans les murs, derrière les tonneaux. De féroces petits guerriers ferrins, portant des pagnes de tissu volé, passèrent la tête à l’extérieur.

— Quelle saleté ! répéta tante Constance en s’approchant derrière Chemoise. Nous n’arriverons jamais à tout nettoyer à temps.

— Voulez-vous de l’aide ? appela quelqu’un.

Chemoise pivota. Sur le pas de la porte se tenait un jeune homme d’environ dix-huit ans. Il était grand et large d’épaules, avec des cheveux blonds qui lui descendaient dans le dos et masquaient à demi ses yeux verts.

Chemoise n’était en Ableton que depuis quatre jours. Elle n’avait encore rencontré que la moitié des habitants, mais elle n’avait pu s’empêcher de remarquer ce jeune homme qui labourait un champ de l’autre côté de la vallée.

— Chemoise, dit sa tante. Je te présente Dearborn Hawks, notre voisin.

— Comment allez-vous ? demanda poliment la jeune femme.

— Très bien, merci, répondit Dearborn.

Il la fixait comme si sa tante n’existait pas, comme s’il voulait parler à Chemoise mais ne trouvait pas les mots. Sans doute savait-il déjà tout sur elle – du moins, tout ce que son oncle avait pu raconter aux gens du village.

— Euh, bredouilla-t-il. J’ai… euh… j’ai promis à Eber que je viendrais de bonne heure pour vous aider à nettoyer.

— Dans ce cas, je vais vous laisser faire tous les deux et retourner à mes fourneaux, déclara Constance.

Il y eut un silence embarrassé tandis que le bruit de ses pas s’éloignait dans le souterrain. Pendant une longue minute, Dearborn resta planté là sans rien dire. Chemoise comprenait très bien ce qui se passait. Elle allait avoir un bébé dans sept mois, et son oncle et sa tante essayaient de lui trouver un père.

— Alors, articula enfin Dearborn, tu es nouvelle au village ?

— Tu ne m’avais encore jamais vue dans le coin, n’est-ce pas ? lança Chemoise.

— Si je t’avais déjà vue, je crois que je m’en souviendrais, répondit le jeune homme avec un sourire approbateur. J’en suis même sûr. Je… euh… j’habite de l’autre côté de la vallée, dans le vieux manoir.

Chemoise connaissait cette bâtisse décrépite, qui devait déjà être vieille deux siècles plus tôt. Les Hawks formaient une famille nombreuse – ils étaient au moins dix enfants, d’après ce que la jeune femme avait pu voir. Dearborn avait deux frères sensiblement du même âge que lui.

— Je t’ai déjà aperçu, acquiesça Chemoise. Tu es l’aîné ?

— Oui. Et le plus séduisant, grimaça Dearborn. Et aussi le plus dur à la tâche, le plus intelligent et le plus drôle.

— Ah, ah ! Ça doit t’être d’un grand secours, le taquina Chemoise. Dis quelque chose d’intelligent, pour voir.

Le jeune homme eut l’air de vouloir se mordre la langue pour s’être ridiculisé de la sorte. Levant les yeux au plafond, il dit :

— Un véritable ami, c’est quelqu’un qui te soulage de ton fardeau quand tu es épuisé et qui emporte tes secrets dans la tombe. Et aucune personne incapable de faire ces choses ne mérite le nom d’ami tout court.

Ce n’était ni particulièrement intelligent, ni particulièrement drôle – plutôt sincère.

— Es-tu en train d’insinuer que j’ai un fardeau dont il faudrait qu’on me soulage, ou des secrets qu’il faudrait garder pour moi ?

— Non. C’était juste une idée en passant.

Chemoise regrettait de lui avoir fait un accueil aussi froid. Dearborn savait qu’elle était enceinte, et il avait probablement deviné le reste. Pourtant, il se comportait comme s’il avait bousculé ses frères pour être le premier à faire sa connaissance.

— Dans ce cas, dit-elle, gentiment, voyons si tu es aussi industrieux qu’intelligent.

Sur ce, ils retroussèrent leurs manches et se mirent au travail. Dearborn entreprit de dégager les vieux tonneaux entassés dans le fond pour faire de la place aux villageois. Certains abritaient des familles entières de ferrins ; dès qu’il commençait à les faire rouler, les petites créatures poussaient des sifflements terrifiés et jaillissaient d’un trou ou de l’autre pour plonger dans les tunnels qu’elles avaient creusés dans les murs du cellier.

D’autres tonneaux servaient aux ferrins à stocker leurs réserves de nourriture. Ils contenaient des épis de blé dérobés dans les champs, des cerises séchées ou des navets caoutchouteux. Enfin, deux d’entre eux faisaient office de cimetières : ils étaient remplis de petits os friables et jaunis.

Tous les tonneaux sans exception empestaient le musc.

Dearborn et Chemoise étaient encore loin d’avoir terminé lorsque Constance leur apporta du thé.

— Nous devrions brûler ces tonneaux, suggéra Chemoise. Les ferrins ont pissé dessus.

Mais sa tante refusa tout net.

— Non. Nous les remettrons en place demain. Les ferrins mourraient de faim sans leurs réserves, et il y a des mamans qui vivent là-dedans, avec de petits bébés à nourrir.

Elle fixa le ventre de Chemoise d’un air entendu. Eber et elle n’avaient réussi à avoir qu’une fille, qui était morte en bas âge ; aussi Constance avait-elle le cœur tendre dès qu’il s’agissait d’enfants.

— Les ferrins ne mangent pas grand-chose : quelques fruits tombés des arbres, des rats et des souris, des œufs d’hirondelle – ce genre de choses. Nos celliers étaient infestés de vermine jusqu’à ce que ton oncle ramène des ferrins de Château Sylvarresta. Ils n’aiment pas le vin, tu sais. Maintenant, en automne, nous mettons toujours une balle de foin ici pour qu’ils puissent garder leurs nids au chaud pendant l’hiver.

— C’est vous qui les avez amenés ? s’étonna Chemoise. Je croyais qu’ils étaient sauvages.

— Au sud du pays, dans le Bois de Dunn, ils vivent à l’état sauvage. Mais pas ici. Dans ces montagnes, il fait trop froid pendant l’hiver, expliqua sa tante.

Dans le sud de l’Heredon, les ferrins sauvages constituaient une telle nuisance que le précepteur payait leurs peaux deux colombes de cuivre pièce. Beaucoup de familles pauvres réussissaient à se faire exonérer d’impôts de la sorte. Mais visiblement, oncle Eber et tante Constance n’étaient pas du genre à massacrer tout un village de ferrins pour quelques sous.

— Très bien, nous les dérangerons le moins possible, promit Chemoise.

Ainsi Dearborn et elle passèrent-ils la matinée à déblayer la pièce et à balayer le plancher. Un nuage de poussière nauséabond les enveloppa ; les ferrins poussèrent des sifflements outrés et passèrent la tête hors de leurs trous pour manifester leur désapprobation aux grandes gens qui l’avaient soulevé.

Chemoise réalisa que Dearborn et elle faisaient du bon travail ensemble. Le jeune homme était un fermier, habitué à diriger une charrue, à ferrer son propre cheval et à abattre des arbres pour les débiter en bois de chauffage. Il était assez costaud pour déplacer les plus lourds des tonneaux, et assez habile pour les manœuvrer sans marcher sur les pieds de Chemoise pendant qu’elle passait le balai et la serpillière.

De fait, leur labeur se changea bientôt en un gracieux ballet domestique, durant lequel chacun dansait autour de l’autre. Malgré elle, Chemoise se sentait attirée par le jeune homme. Elle ne cessait de se rapprocher de lui, et parfois, quand elle levait les yeux, elle le trouvait en train de la contempler. Mais jamais ils ne se touchaient : au lieu de ça, Dearborn souriait timidement et détournait la tête.

De temps en temps, il essayait d’engager la conversation ; il plaisantait et lui posait des questions sur son « mari ». Chemoise lui raconta comment le sergent Dreys avait été assassiné deux mois seulement après leur mariage.

À cette nouvelle, elle vit Dearborn se renfrogner. Il n’avait pas vraiment envie qu’elle lui parle de son époux supposé. Il voulait juste se mesurer à son souvenir, et il savait que c’était une comparaison inégale. Dreys avait appartenu à la garde royale ; à dix-neuf ans, il s’était déjà hissé jusqu’au grade de sergent. Il aurait pu devenir capitaine avant son quarantième anniversaire, et aurait sans doute été fait baron au moment de prendre sa retraite. Il aurait eu un titre, des terres et des serfs pour travailler dans ses champs.

Dearborn Hawks ne pouvait pas lutter contre ça. Son père était un fermier et un propriétaire terrien presque aussi riche qu’oncle Eber, mais à sa mort, ses biens seraient partagés entre ses six garçons, et ils n’auraient pas nécessairement tous de quoi vivre. Le jeune homme n’avait pas grand-chose à offrir à une femme : ni héritage somptueux, ni carrière prestigieuse. Aussi travaillait-il très dur.

Il se comportait comme si c’était facile pour lui, mais Chemoise vit bientôt la transpiration imbiber le dos de sa tunique. Il emporta la plupart des tonneaux à l’extérieur, et comme Constance avait dit qu’il faudrait les remettre en place plus tard, il empila les premiers de chaque côté de la route. Puis il disposa de vieilles planches au-dessus et hissa le reste sur ces poutres de fortune, formant une sorte d’arche sous laquelle les villageois pourraient passer.

Il y avait au moins deux cents tonneaux. Lorsque midi arriva, les tunnels étaient pratiquement déblayés ; l’odeur de moisissure, de poussière et d’excréments de ferrins s’était atténuée, mais il restait encore beaucoup à faire. Chemoise et Dearborn sortirent du cellier et s’assirent dehors, trop fatigués pour continuer.

Un peu en contrebas, le manoir d’oncle Eber se blottissait parmi la végétation. Ses fondations étaient en pierre ; l’argile de ses murs avait été recouverte de chaux, et le chaume du toit récemment remplacé. Deux oies picoraient dans le jardin de derrière, et un vieux cheval de trait les fixait d’un air mélancolique depuis le corral accolé à la grange.

La vie était douce en Ableton. Tout ce qu’une personne pouvait désirer s’y trouvait à portée de main. Eber vivait ici depuis sa naissance, quarante-six ans plus tôt, et il s’était toujours nourri de ses propres fruits et légumes. Si Chemoise avait besoin d’une robe neuve, madame Wycutt lui vendrait un rouleau de tissu ou confectionnerait le vêtement pour deux colombes de cuivre. Si son oncle cassait le soc de sa charrue, le forgeron pouvait lui en fabriquer un autre dans la semaine. Tout le monde connaissait tout le monde, et chacun veillait sur les autres.

Chemoise avait pensé que ce serait un endroit parfait pour élever son fils. Elle savait que son enfant serait un garçon, car elle avait tant aimé le sergent Dreys qu’à sa mort, elle avait rappelé son esprit dans son utérus.

À présent, elle sentait croître son appréhension. Le ciel s’était alourdi depuis l’aube. La brume était aussi épaisse que de la crème, et Chemoise percevait un frisson électrique dans l’air.

— Il va y avoir un orage ce soir, prédit Dearborn. Je te parie que c’est contre ça que le Roi de la Terre nous a mis en garde – une grande tempête avec beaucoup de vent, le genre qui renverse les maisons.

— J’espère que non. Je détesterais que la maison de mon oncle se fasse renverser.

— Quoi que ce soit, tu n’auras qu’à rester près de moi.

Chemoise faillit éclater de rire, mais la sincérité de son regard l’en empêcha. Le jeune homme lui offrait de la protéger, et aussi mélodramatique qu’il se montre, elle ne se moquerait pas de lui.

Tante Constance vint voir où ils en étaient. Elle inspecta les celliers et dit :

— Laissez-moi une heure.

Une demi-heure plus tard, elle revint avec vingt femmes du village. Unissant leurs efforts, elles sortirent les derniers tonneaux. Dans le fond, elles en trouvèrent trois qui contenaient encore du vin. Oncle Eber fut appelé pour le tester. Celui du premier tonneau avait viré au vinaigre, mais après avoir goûté celui du second, il déclara :

— Ma parole, ça vaut bien la rançon d’un roi ! Pas de doute, nous ferons la fête ce soir.

Aussi les femmes finirent-elles de lessiver le plancher avant d’y répandre de la paille fraîche et du pouliot pour dissiper les résidus de mauvaises odeurs. La vieille porte était à moitié pourrie. Le meunier, qui était aussi ce que le village comptait de plus approchant d’un charpentier, vint poser un nouveau chambranle de chêne et cloua ensemble des planches assez épaisses pour faire un battant capable de résister à une charge de cavalerie. Les villageois amenèrent des paillasses, des tables et des chaises, et peu à peu, la salle de banquet prit forme.

Puis ils apportèrent de la nourriture, aussi abondante et délicieuse que celle qu’on servait durant Hostenfest. Bientôt, la surface d’une table disparut sous plusieurs plats d’anguilles fraîchement pêchées dans le Wye, deux oies rôties et un cochon de lait fourré de pommes et de cannelle. Sur une autre table s’étalait un assortiment de petits pains aux noix, de muffins et de miches de seigle noir parfumées au miel. La troisième table était réservée à des saladiers de crudités cueillies dans les jardins et dans les bois, et parsemées de pétales de roses. On y trouvait également des compotiers pleins de raisin croquant et de poires bien mûres, ainsi que des carottes, des haricots verts et des navets au beurre. La dernière table était consacrée aux desserts : pudding à la noisette, crème à la muscade et coulis de mûre – le tout, à faire descendre avec le meilleur vin que les villageois aient bu depuis des années.

Tante Constance faisait très attention aux ferrins ; elle veilla à ce qu’une assiette d’os encore garnis de viande soit placée devant l’entrée de chaque terrier, avec quantité d’eau fraîche. Les sifflements outrés que les rongeurs avaient poussés toute la journée se changèrent en couinements ravis ; souvent, l’un d’eux jaillissait dans le cellier et s’emparait d’un morceau de pain ou d’une autre friandise, avant de rebrousser chemin de toute la vitesse de ses petites pattes.

Ainsi la fête commença-t-elle deux heures avant le coucher du soleil. Ce fut un curieux événement. Les convives bavardaient avec animation et riaient de bon cœur quand quelqu’un racontait une histoire drôle. Quelques jeunes gens avaient apporté des luths et des tambours, et après avoir débarrassé les tables, Chemoise dansa avec Dearborn.

Mais derrière les sourires, il y avait beaucoup d’inquiétude. Que se passerait-il ce soir-là ? Pourquoi le Roi de la Terre avait-il demandé à tous les habitants de l’Heredon de se cacher ? Une guerre était-elle sur le point d’éclater ? Les fantômes du Bois de Dunn allaient-ils déferler sur le pays ?

Il ne leur fallut pas longtemps pour découvrir la réponse à leurs questions.

Peu avant le coucher du soleil, un vent étrange se mit à souffler depuis l’est. Un des garçons qui montait la garde à la porte, au sommet de la pile de tonneaux, hurla :

— Venez voir ça !

Tous les convives se précipitèrent dehors. À l’est, des nuages bas, verdâtres comme des ecchymoses, dissimulaient le ciel – une brume malsaine qui confondait le regard. Plusieurs lieues à l’ouest, un mur de ténèbres approchait, soulevant sur son passage un nuage de poussière et de débris-qui oblitérait le soleil. Le vent se déchaîna, tourbillonnant impétueusement comme pour annoncer une tempête imminente. Au loin, des éclairs voilés zébrèrent l’horizon avec un grondement répété, comme si le ciel lui-même jurait dans la langue du tonnerre.

Le cœur de Chemoise gela dans sa poitrine.

— Je n’ai entendu ce genre de son qu’une seule fois à Château Sylvarresta. On dirait qu’un Éclat Ténébreux approche !


CHAPITRE XIX

UN ACCUEIL CHALEUREUX

La politique inkarrane est subtile, et difficile à comprendre
pour les étrangers. Les familles royales se font la guerre
à tant de niveaux qu’une seule chose est sûre :
pour chaque ami que vous vous ferez en Inkarra, vous vous
attirerez une douzaine d’ennemis.

Extrait de Voyages en Inkarra,
par Aelfyn Wimmish, Maître de la Salle des Pieds

De l’eau glacée gifla le visage du seigneur Borenson.

Il se réveilla dans une obscurité quasi absolue et voulut lever les mains pour s’essuyer. Mais la chaîne de ses menottes était liée aux entraves de ses chevilles, et il ne pouvait pas bouger.

Il sentait le parfum musqué des couvertures en poil de chèvre, et l’odeur particulière de la chair inkarrane qui lui rappelait celle des chats. À l’âcreté minérale qui planait dans l’air, il devina qu’il se trouvait dans une salle souterraine, mais il n’y voyait rien. Toutefois, il savait que des gens l’entouraient : il les entendait respirer et se déplacer. Il arqua les reins et tenta de ruer, mais ses pieds étaient enchaînés à sa couchette de bois, tout comme son cou.

Dans les ténèbres, le roi Criomethès s’agita, reposant une carafe vide près de sa tête.

— Vous réveillé, constata-t-il. Très bon.

— Où suis-je ?

Borenson avait presque hurlé. Il se tordit le cou pour regarder autour de lui. Quelques braises rougeoyaient dans un foyer, et leur maigre lueur lui permit de distinguer des formes dans la pièce : des coussins sur le sol, plusieurs tables basses. Non loin de lui, une femme gisait sur le ventre, enchaînée à une autre couchette de planches épaisses.

— Myrrima ?

— Elle pas vous entendre, dit Criomethès. Avoir reçu plus de poison que vous. Toujours endormie. Nous pas la réveiller.

— Que faites-vous ? demanda Borenson.

Il sentait que plusieurs heures s’étaient écoulées. À présent, il reconnaissait cette pièce. Un feu flambait joyeusement dans la cheminée lorsque sa femme et lui y étaient entrés sans se douter de ce qui les attendait.

— Je devoir vous parler, répondit Criomethès.

Il s’approcha de la couchette et se pencha sur lui dans l’obscurité. Sa peau pâle était aussi blanche qu’un nuage, et Borenson put distinguer certains de ses traits. Ses yeux étaient froids, si froids… Il observa son prisonnier comme si celui-ci était un vulgaire insecte.

— Vous homme très volontaire. Je aimer.

— Volontaire ? répéta Borenson sans comprendre.

— Obligé être très volontaire pour franchir runes dans les montagnes, affirma Criomethès. Grande volonté. Peu d’hommes en être capables, non ?

Borenson avait dû mobiliser jusqu’à la dernière once de sa détermination pour passer la frontière inkarrane. Les mots étaient impuissants à décrire le tourment qu’il avait ressenti comme il se forçait à avancer, un pied après l’autre, malgré le mépris et la haine de soi que lui inspiraient les runes.

— Je crois que très peu d’entre eux essaieraient, en effet.

— Ah, soupira Criomethès d’un air profondément satisfait. En Inkarra, la plupart des hommes prendre attributs de famille. Quand devenir vieux, père céder Dons à son fils, ou oncle à son neveu. Être la meilleure façon de faire. Attributs se transférer mieux entre parents. Vous savoir ça ?

— Non, admit Borenson. Je n’en avais jamais entendu parler.

Criomethès ricana.

— Parce que officiants rofehavanais être imbéciles. Très arriérés.

— Je vous crois sur parole, grogna Borenson.

Criomethès lui adressa un sourire à la fois très doux et très sinistre.

— Mais prendre attributs seulement à parents, pas bon, dit-il au bout d’un moment. Ça affaiblir famille. Je penser mieux valoir prendre attributs à ennemis, oui ?

Borenson commençait à deviner où il voulait en venir.

— Vous mon ennemi, ajouta Criomethès sur le ton froid d’un meurtrier. Vous comprendre ?

— Oui. Vous haïssez tous les gens de mon peuple.

— Je vous acheter attribut. Meilleur attribut être volonté, vous comprendre ?

La peur envahit l’esprit et le cœur de Borenson. Depuis une éternité, la rumeur affirmait que les Inkarrans étaient capables de transférer des Dons de Volonté, mais aucun habitant du nord n’avait jamais vu la rune qui contrôlait le processus. Borenson comprenait ce que le vieux roi attendait de lui. La seule chose qu’il ignorait, c’était ce que cela lui coûterait. Comment un homme pouvait-il vivre sans volonté ?

— Non, pas très bien, dit-il, cherchant à gagner du temps.

Il envisagea d’appeler à l’aide, mais il se souvenait que cette pièce était située au bout d’un très long couloir.

— S’il vous plaît, insista Criomethès. Vous devoir comprendre. Volonté, très bon. Renforcer tous les autres attributs ; accroître leur effet. Donner force à homme, lui devenir très fort. Donner force et volonté, lui devenir encore plus fort. Féroce. Donner intelligence à homme, lui devenir très intelligent. Donner intelligence et volonté, lui devenir encore plus intelligent. Rusé. Rester assis à penser toute la nuit. Vous voir ? Donner constitution à homme, lui pas beaucoup se fatiguer. Donner constitution et volonté, lui jamais s’arrêter. Alors, vous vendre moi votre volonté ?

— Non, répondit Borenson.

— Oh, dommage. Vous réfléchir.

Criomethès s’écarta.

Il y eut un mouvement près du feu. Une silhouette sombre était penchée vers les braises, comme si elle voulait y décrypter un message caché. Borenson reconnut le prince Verazeth, tout de noir vêtu. Le jeune homme se baissa et ramassa quelque chose – une tige de métal qui ressemblait à un long couteau très fin. Puis il s’avança vers Myrrima.

— Attendez ! protesta Borenson. On peut en discuter.

Mais Verazeth n’avait pas envie de discuter. Il empoigna la tunique de Myrrima et la déchira d’un coup sec, exposant son dos nu.

— Arrêtez, supplia Borenson.

Des cris apeurés résonnèrent à l’autre bout de la pièce. Les femmes inkarranes étaient toujours là.

— Aidez-nous ! appela Borenson.

Verazeth plongea son couteau dans le dos de Myrrima à l’horizontale, enfouissant toute la lame sous sa peau. Il y eut un grésillement, et de la fumée s’éleva de la plaie. Bien qu’assommée par la drogue, la jeune femme poussa un cri et releva la tête de sa couchette de bois. Mais entravée comme elle l’était, elle ne pouvait pas se dérober à son bourreau.

— Zandaros ! hurla Borenson de toutes ses forces. Aidez-nous !

— Personne venir, répliqua calmement Criomethès. Zandaros et autres seigneurs partis depuis des heures pour chasser les maraudeurs, comme vous demander à lui. Toute la journée passée depuis. Personne vous aider. Personne aider votre femme. Vous seul pouvoir. Vous comprendre ?

— Vous ne vous en tirerez pas comme ça, gronda Borenson. Zandaros sera furieux quand il apprendra ce que vous avez fait.

— Zandaros jamais le découvrir. Nous pas vouloir paix, pas vouloir frontière ouverte. Mes amis dire à Zandaros que vous rentrés chez vous.

Le prince Verazeth laissa le métal brûlant dans le dos de Myrrima, et la jeune femme poussa un gémissement comme il retournait vers l’âtre pour y prendre un autre tisonnier. Il cracha dessus. Sa salive s’évapora en grésillant.

Dans la pénombre, Borenson distinguait son profil. Verazeth souriait. Ses yeux argentés reflétaient la lueur rouge des braises.

Il aime ça, réalisa Borenson. La froideur de son sourire exprimait quelque chose de pire que de la malveillance – de l’indifférence.

— Très regrettable, commenta Criomethès. Votre femme très belle. Regrettable marquer elle. Regrettable la torturer, la faire mourir.

Verazeth s’approcha à nouveau de Myrrima, et le cœur de Borenson s’emballa. Il rua et se débattit, tentant de se libérer – mais en vain. Les chaînes et les menottes inhabituellement épaisses avaient été conçues pour entraver des Seigneurs des Runes possédant de nombreux Dons.

Verazeth plongea le second couteau sous la peau de Myrrima, juste au-dessus des reins, et grimaça en le faisant tourner à l’intérieur de la plaie. La jeune femme rejeta la tête en arrière, et tous ses muscles se raidirent, mais ses chaînes étaient aussi solides que celles de son époux. Elle poussa un hurlement de douleur qui brisa le cœur de Borenson, puis s’affaissa sur sa couchette, évanouie.

— Je vous en prie, arrêtez ! Épargnez-la !

— Vous vendre ? interrogea Criomethès.

— Oui, oui !

— Vous devoir vraiment avoir envie de vendre. Devoir avoir envie de vendre plus que de vivre. Devoir vouloir donner de tout votre cœur.

— Je sais, bredouilla Borenson. Je sais. Tout ce que je vous demande, c’est de la laisser partir. Promettez-moi que vous ne la tuerez pas !

— Évidemment. Vous me donner volonté, elle vivre. Je promettre. Je homme d’honneur.

— Vous la relâcherez ?

— Oui. Nous emmener elle dans les collines et la libérer.

— Alors, laissez-la partir.

Le vieux roi adressa un signe de tête à son fils et lui dit :

— Droguer elle encore, puis emmener elle dans les collines et la libérer, comme je venir de promettre.

Verazeth n’eut pas l’air d’apprécier cet ordre. Criomethès se tourna vers deux des femmes du groupe et aboya des instructions.

— Je envoyer elles pour vérifier que votre femme être bien libérée, expliqua-t-il à Borenson.

Borenson répugnait à se contenter de la parole d’un Inkarran, mais il ne voyait pas d’autre moyen de garantir la sécurité de Myrrima. Il soupçonnait que le sens de l’honneur de leurs geôliers, bien que pervers, les obligerait à respecter leur promesse. Mais il craignait quand même que quelqu’un tranche la gorge de Myrrima pour s’assurer de son silence. En réalité, il espérait juste gagner un peu de temps pour elle, lui donner une chance de s’échapper.

— D’accord, dit-il. J’accepte de vous donner ma volonté. Mais je veux vous voir libérer ma femme.

Verazeth retira les couteaux du dos de Myrrima et les remit dans le feu.

— Nous les garder au chaud, au cas où vous changer d’avis après départ de votre femme, expliqua Criomethès. Vous souvenir : devoir vouloir transfert de tout votre cœur.

— Je sais, grinça Borenson.

Une fille jeta un seau d’eau sur Myrrima. La jeune femme reprit connaissance dans un sursaut et se mit à sangloter, le front appuyé sur sa couchette. Quelques minutes s’écoulèrent. L’effet du poison se dissipa, et elle ouvrit les yeux. Elle regarda son époux.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

— Je viens d’acheter ta liberté, répondit Borenson.

— Acheter ? Comment ?

— Avec un Don.

Une lueur de compréhension passa dans les yeux de Myrrima, suivie par un flamboiement de rage.

— Ne fais rien de stupide, lui enjoignit son époux. Tu ne peux pas lutter contre eux. Contente-toi de partir, et vis en paix.

Myrrima comprit et resta allongée un moment, le corps secoué de sanglots déchirants. Borenson lui en fut reconnaissant. Très peu de femmes inkarranes recevaient des Dons, et il espérait que leurs geôliers ne soupçonneraient pas Myrrima d’être un puissant Seigneur des Runes.

Criomethès fit signe à Verazeth, et le jeune homme détacha les pieds de Myrrima. Elle s’assit, frottant les menottes de métal qui lui encerclaient les poignets, et frémit comme la douleur de ses blessures se ravivait.

— Vas-y, lui ordonna Borenson.

Une femme aida Myrrima à se lever, et elle fixa longuement Borenson, comme si elle ne devait plus jamais le revoir. Elle se traîna jusqu’à lui et lui jeta les bras autour du cou. Ses chaînes cliquetèrent cruellement tandis qu’elle l’embrassait. Puis Verazeth la prit par l’épaule, l’arracha à son époux et l’entraîna dans le couloir.

— Lui détacher votre femme quand elle loin d’ici, déclara Criomethès. Maintenant, vous asseoir et me regarder. Je votre seigneur. Votre maître. Vous pas bouger. Rester complètement immobile.

Borenson sentit quelqu’un relever la jambe droite de son pantalon. Il baissa les yeux. Dans l’ombre, un vieil officiant au visage spectral se penchait sur lui avec un encrier et des aiguilles.


CHAPITRE XX

UN FEU LOINTAIN

De tous les mages, les Tisseurs de Flammes sont les plus
éphémères. Car le feu qui les nourrit les consume également
– d’abord leur cœur, puis leur esprit.

Extrait de Magie Avancée, par Maître Shaw

Dans les hauteurs des Monts Hest, Raj Ahten chevauchait en tête de son armée, sous un ciel si clair qu’il avait presque l’impression de pouvoir toucher le soleil couchant.

La neige n’était pas tombée sur ces montagnes depuis presque une semaine. Le jour, le soleil dardait ses rayons entre les pics et brûlait la couche blanche. La nuit, le froid se faisait âpre, et le gel emprisonnait jusqu’au plus petit caillou sur la piste. La fermeté du terrain facilitait la progression des troupes. Les chevaux de force fendaient l’air, car bien qu’ils n’aient rien à manger sur ces pentes où nulle herbe ne poussait, ils savaient que du fourrage les attendait dans les tièdes vallées de Mystarria, en contrebas.

Ainsi Raj Ahten galopait-il entre les pins, en cette fin d’après-midi, lorsqu’il tomba sur une immense armée. Des tentes d’un brun sale se dressaient au hasard parmi les arbres. Les chevaux des soldats étaient affamés ; leurs côtes et leurs hanches saillaient sous leur pelage terne. Comme les hommes de Raj Ahten fondaient sur le campement, les quelques gardes prirent peur et soufflèrent dans leur corne de bélier.

— Paix, lança Raj Ahten en s’immobilisant au sommet d’une butte et en les toisant d’un air sévère. Votre seigneur est revenu.

C’était de piètres troupes, des manants. Il y avait là des archers et des lanciers, des forgerons et des blanchisseuses, des cantinières et des catins. Raj Ahten les avait envoyés dans les montagnes près d’un mois auparavant, pour préparer l’invasion de Mystarria. Bloqués par la neige qui s’était mise à tomber plus tôt que les années précédentes, ils n’étaient pas arrivés à temps pour la première bataille – celle de Carris. Mais ils avaient bien progressé durant la dernière semaine, et à présent, ils pouvaient l’accompagner.

Le capitaine qui les commandait jaillit de sa tente, un bol de riz à moitié vide dans les mains.

— C’est notre seigneur, le grand Raj Ahten ! hurla un garde pour l’avertir de mieux se tenir.

— Ô Lumière du Monde, s’exclama le capitaine en laissant tomber son dîner par terre et en s’approchant avec une expression excitée. Qu’est-ce qui nous vaut cet honneur ?

Cet individu au visage crasseux, nommé Moussaif, descendait d’une grande famille. Il devait son poste au hasard de sa naissance plus qu’à ses talents de commandant.

— L’heure est venue de nous emparer de Mystarria, répondit Raj Ahten. Tirez vos hommes de leurs rêves. Ils doivent atteindre Carris d’ici demain au crépuscule.

— Mais ils sont épuisés, ô Lumière de Compréhension, bredouilla Moussaif sur un ton d’excuse. Nous n’avons presque rien mangé et quasiment pas dormi depuis des jours, et Carris se trouve encore à trente lieues. Nous avons dressé le camp il y a une heure à peine. Nos chevaux n’ont pas eu le temps de récupérer.

— Vos hommes pourront se reposer à Carris, contra Raj Ahten. Ils pourront manger la nourriture des Mystarriens, et même boire leur sang, pour ce que je m’en soucie. Dites à vos archers d’emporter leur arc et un carquois rempli de flèches, et rien d’autre. Dites à vos lanciers de ne prendre que leur lance.

— Mais Carris est bien défendue, ô Flamme Céleste, protesta Moussaif. J’ai poussé jusque là-bas à l’aube, et je me suis suffisamment approché pour bien voir. Cinquante mille personnes s’affairaient comme des fourmis pour rebâtir les tours, et d’immenses colonnes de cavaliers entraient dans la ville. Ses défenseurs sont deux fois plus nombreux qu’il y a une semaine, lors de votre première attaque.

Depuis le dos de son étalon, Raj Ahten le toisa en fulminant.

— Évidemment, marmonna-t-il. J’aurais dû m’en douter. Gaborn a senti croître le danger à Carris. Il a compris que j’allais revenir et mettre la cité à genoux ; du coup, il veut s’opposer à moi une dernière fois.

— Ce n’est pas vous qui l’inquiétez, le détrompa Moussaif. Mes espions ont entendu parler certains des ouvriers. Ils ont dit que les maraudeurs marchaient à nouveau vers Carris.

Dans un accès de rage, Raj Ahten talonna sa monture et s’élança vers une crête voisine, au sommet de laquelle poussait un unique pin rabougri. Arrivé là, il s’immobilisa et, grâce à ses Dons de Vue, balaya du regard le monde qui s’étendait en contrebas tel un aigle sur son perchoir.

Au sud, à plus de trois cents lieues, il aperçut un voile de fumée ondulante et sentit la chaleur de feux distants. Leur pouvoir l’appelait, chuchotait son nom. Au-delà des flammes, une ligne noire de maraudeurs s’étendait à perte de vue en travers des collines. Il devait y avoir des dizaines, voire des centaines de milliers de créatures. Et elles venaient en conquérantes.

Un peu en avant de l’armée du Monde du Dessous, Raj Ahten distinguait le scintillement du soleil sur des cottes de mailles, ainsi qu’un clignotement de flammes. Les chevaliers du Rofehavan tentaient de ralentir les maraudeurs à l’aide d’un mur de feu. À l’ouest, à trente lieues à peine de l’endroit où il se tenait, il voyait les gens de Carris lutter pour réparer le mur d’enceinte et organiser leur défense.

Raj Ahten ferma les yeux. Lors de sa dernière visite à Carris, il avait failli mourir aux mains des maraudeurs. Depuis, il avait beaucoup changé. À Deyazz, ses officiants étaient en train de lui transmettre des attributs par l’intermédiaire de ses vecteurs. Il sentait ses nouveaux Dons affluer par vagues, décuplant sa force et sa vitalité.

Mais ce n’était pas la seule chose qu’il avait gagnée depuis la semaine précédente. Un brasier dissimulé brûlait désormais en lui, éclairant son esprit. Il consulta les flammes. Attaque, lui intima le feu dans un crépitement sifflant. Il y aura de nombreuses victimes. Offre-les-moi en sacrifice, et je te donnerai la victoire.

— J’entends et j’obéis, mon maître, chuchota Raj Ahten.

Il sourit. Une bataille se préparait, une bataille telle qu’on n’en avait encore jamais vue. Il avait des surprises en réserve pour ses ennemis – hommes ou maraudeurs.


CHAPITRE XXI

LA PORTE DE LA CORNEILLE

Si vous devez craindre un homme,
que ce ne soit pas à cause de son apparence extérieure,
mais à cause de l’esprit qui l’anime.

Erden Geboren

Le temps qu’Erin atteigne la Porte de la Corneille, le ciel nocturne était devenu noir de tourments, et des rafales d’éclairs déchiraient les nuages filandreux. Une pluie drue crépitait violemment sur les casques et les armures, dégoulinait sous les surcots et détrempait les capes. Les chevaux pataugeaient dans les flaques, et le brouillard qui planait au-dessus des champs était si épais que la jeune femme avait l’impression de respirer de l’eau plutôt que de l’air.

La Porte de la Corneille projetait une ombre imposante à l’horizon. Trois énormes tours noires se dressaient au-dessus des remparts pour surplomber le paysage alentour. Celle du milieu était la plus haute de toutes, pareille à la pointe centrale d’une couronne d’obsidienne.

Une large rivière coulait à la base de la forteresse. Sur ses berges, des chaumières et des plantations luxuriantes jaillissaient entre les collines, dessinant une tapisserie de champs et de jardins.

Erin regarda se rapprocher le château illuminé par la foudre. Elle n’était encore jamais venue à la Porte de la Corneille, n’avait jamais contemplé de ses propres yeux la légendaire Tour du Vent. Ici, le magicien Sendavian avait rendu hommage aux Puissances de l’Air des siècles plus tôt. Ici, les rois du Crowthen Méridional gardaient leurs Dédiés depuis près de deux millénaires.

Ici, à présent, les pavillons de vingt mille chevaliers se massaient devant la forteresse. Les écuyers et les cuisiniers avaient allumé un feu dans chacun d’eux, si bien qu’ils scintillaient de leur propre lumière intérieure comme des gemmes au pied d’une montagne noire.

Tandis que le roi Anders approchait du campement, la lumière crue des éclairs révéla la masse sombre des engins de siège tapis au milieu des champs – des balistes par dizaines. Le capitaine Gantrell sonna du cor de guerre. Des soldats jaillirent de leurs tentes l’arme au clair, se préparant à barrer la grand-route. Face à ce mur de chair humaine, les chevaliers et les écuyers d’Anders hurlèrent :

— Anders ! Anders du Crowthen ! Que tous saluent le Roi de la Terre !

Les hérauts soufflèrent dans leurs trompettes d’argent, et les écuyers frappèrent sur leurs boucliers comme sur des tambours.

Les pavillons n’abritaient pas seulement les seigneurs du Crowthen Méridional. Erin aperçut des princes marchands de Lysle en robe pourpre et armure étincelante, mais aussi d’austères chevaliers d’Eyremoth tout de blanc vêtus, pareils à des fantômes, et le duc Wythe de Beers venu d’Ashoven, grand et hautain dans sa robe grise.

Tous les occupants du campement n’étaient pas des Seigneurs des Runes. Parmi les archers et les suivants qui se bousculaient pour voir Anders de plus près, Erin avisa nombre de jeunes gens qui ne portaient qu’une peau de mouton en guise d’armure et ne possédaient qu’un gourdin pour toute arme.

En rassemblant tous ses guerriers à la Porte de la Corneille, Anders avait vidé son royaume. Et ses troupes n’attendaient plus qu’un ordre de lui pour traverser la frontière. Les seigneurs comme les manants arboraient une étrange expression, le regard brillant d’émerveillement et d’amour.

Erin n’avait jamais vu de gens si avides de se battre et de mourir pour leur souverain. Cela lui donna à réfléchir. Si Anders était bien possédé par le locus d’un Éclat Ténébreux, et si elle décidait de s’en prendre à lui, elle ne réussirait jamais à s’échapper vivante de son royaume.

L’étalon de guerre d’Anders se cabra et griffa l’air de ses sabots. Le vieux roi leva sa main gauche et cria à sa horde :

— Je vous choisis. Je vous choisis pour la Terre.

Ses gens l’acclamèrent et martelèrent leurs boucliers de leurs armes. Au nord, le tonnerre gronda, comme si les cieux mêmes voulaient saluer l’avènement d’Anders plus bruyamment que son peuple.

Ils croient vraiment que c’est le Roi de la Terre, réalisa Erin.

— Messieurs, je m’excuse pour ce vilain temps, lança Anders tandis que la pluie tambourinait sur son heaume.

La foule éclata de rire.

— Mieux vaut ne pas nous mettre en route dans cette tempête, mais tenez-vous prêts à lever le camp demain matin. À l’aube, nous chevaucherons vers Beldinook pour affronter la fille de Lowicker, qui s’apprête en ce moment même à livrer une guerre injuste au peuple de Mystarria. La Terre m’a appelé, et je dois protéger l’humanité. Erden Geboren a bataillé pendant douze ans avant que les neuf rois s’agenouillent devant lui et lui remettent la couronne de fer. Je ne répéterai pas cette erreur. Demain, la fille de Lowicker inclinera la tête devant moi, ou nous la lui couperons !

Les hommes d’Anders l’approuvèrent bruyamment, et un éclair déchira le ciel, ricochant d’un nuage à l’autre. Le tonnerre gronda, et la terre trembla.

Erin fixait durement le dos d’Anders. Elle n’aimait pas ses paroles. Faute d’obtenir une domination immédiate, il était prêt à faire couler le sang. Gaborn avait été un tout autre genre de Roi de la Terre. Puis une folle pensée traversa l’esprit de la jeune femme.

Peut-être aurait-il dû être ce genre-là. Peut-être Anders est-il véritablement son successeur.

Pour le moment, Erin n’avait observé aucune manifestation des prétendus pouvoirs de prescience d’Anders. Elle n’avait pas entendu sa voix l’avertir d’un quelconque danger.

Devrais-je le mettre à l’épreuve ? se demanda-t-elle. Devrais-je avoir cette audace ? Si j’essayais de lui planter mon épée dans le dos, le sentirait-il venir ? Et quand bien même, serait-ce une preuve suffisante ? Quels sont exactement les pouvoirs d’un locus ? Peuvent-ils imiter ceux d’un Roi de la Terre ?

Une grande lassitude s’empara de la jeune femme. Durant toute cette longue journée, elle avait combattu la fatigue tandis qu’elle chevauchait vers le sud. Ses paupières étaient lourdes, ses yeux pleins de la poussière de la route, et son esprit tournait comme une roue mal huilée que le sable érodait peu à peu. Elle n’avait pas confiance en son propre jugement.

Et si je réussissais à le tuer ? Après tout, je ne suis pas certaine qu’il abrite un locus. Il n’est peut-être rien de plus qu’un vieillard dément. Ce serait un bien triste exploit, un acte bien répugnant que d’éliminer un homme pour la seule raison qu’il est fou. Et si j’ai raison – s’il abrite bel et bien un locus –, que se passera-t-il ? Je ne parviendrai pas à éliminer l’entité qui le possède. Elle se trouvera juste un nouvel hôte.

De quelque façon qu’elle envisage le problème, Erin ne pouvait se résoudre à attaquer Anders, car sa mort ne servirait à rien. Non, ce dont la jeune femme avait besoin, c’était de le démasquer.

Les hommes continuèrent à acclamer leur roi tandis que celui-ci pénétrait dans la forteresse. Erin le suivit dans ses vêtements détrempés, luttant contre le sommeil. Le mur d’enceinte devait mesurer quatre-vingts pieds de haut, et lorsqu’elle passa sous son arche, la jeune femme eut l’impression que les ténèbres l’engloutissaient.

Ils remontèrent une courte allée jusqu’à la base de la Tour du Vent. Là, des fantassins prirent leurs chevaux en charge. Erin mit pied à terre et, les jambes raidies par les courbatures, entra dans le donjon. Celinor lui prit la main et baissa les yeux vers elle en souriant.

— Allez donc vous rafraîchir avant le dîner, leur suggéra le roi Anders. Je vous retrouverai dans la salle à manger sous les toits. Il reste encore beaucoup de choses dont nous devons discuter.

Celinor entraîna Erin dans l’escalier, jusqu’à une chambre princière située au sixième étage de la tour. Un petit feu crépitait dans l’âtre. La pièce était douillette, presque surchauffée.

Celinor marqua une pause sur le seuil, et ordonna à une servante d’apporter des vêtements secs pour sa femme. Puis il referma la porte derrière lui et se déshabilla. L’espace d’un moment, il resta nu devant la cheminée, essuyant son armure. Dehors, le tonnerre continuait à faire rage.

Erin se défit de sa cape d’équitation détrempée, de son armure de cuir, de son pantalon et de ses bottes, mais elle garda sa longue chemise. Tandis qu’elle suspendait ses affaires près du feu, Celinor reposa son chiffon huilé et la prit dans ses bras.

— Essayons le lit, la pressa-t-il. Mon père ne nous en voudra pas si nous avons quelques minutes de retard pour le dîner.

— C’est inutile, répliqua Erin. Tu as déjà planté ta semence en moi.

Celinor se décomposa, comme si elle l’avait blessé.

— Je sens bien que tu m’en veux, mais du diable si je sais pourquoi.

— Tu as parlé à ton père du message que j’avais reçu. Tu lui as dit que Paldane était mon père. Tu as trahi ma confiance ! s’emporta Erin. Et tu te demandes pourquoi je t’en veux ?

— Je… balbutia Celinor. Je ne voulais pas te froisser. Évidemment que je lui ai tout raconté. Mon père et moi n’avons pas de secrets l’un pour l’autre. Je n’ai jamais besoin de me demander à quoi il pense, car dès qu’une idée lui traverse l’esprit, sa langue l’exprime.

— Ce n’est pas une excuse pour ne pas tenir la tienne, aboya Erin.

— J’essaye de le mettre en confiance, se justifia Celinor. Comment puis-je espérer qu’il me révèle ses pensées les plus intimes si je n’ai pas l’air de lui révéler les miennes ? S’il est fou, je dois le savoir. Je dois en avoir la preuve.

— Tu étais son espion lorsque tu t’es rendu en Heredon. Est-ce toujours le cas ?

— Bien sûr que non. Mais il doit rester persuadé du contraire.

— Et moi, dans tout ça ? demanda Erin sur un ton dur. Ton père voulait que tu découvres l’identité du mien. T’a-t-il demandé autre chose – de me faire la cour, par exemple ?

— Là, c’est toi qui délires complètement !

Celinor recula d’un pas et secoua la tête.

— Tu me prends pour une folle, moi aussi ? s’exclama Erin. Crois-tu donc être la seule personne saine d’esprit en ce monde ?

— Maintenant que tu as rencontré mon père, qu’en penses-tu ? Est-il fou, ou est-il le nouveau Roi de la Terre ? Se peut-il qu’il soit tout ce qu’il affirme ?

— À mon avis, si ton père n’est pas fou, il est infecté par un locus.

— Et la Femme aux Noix ? C’est une Gardienne de la Terre, mais elle corrobore son récit, lui rappela Celinor.

— Je ne sais pas. (La tête d’Erin lui tournait. Elle dévisagea sévèrement Celinor.) Je t’ai posé une question à l’instant, et tu ne m’as pas répondu.

— Quelle question ?

— Je t’ai demandé si ton père t’avait envoyé me faire la cour.

— Quel genre de question est-ce donc ?

— Une question honnête, qui vient du cœur. Tu dis que ton père et toi n’avez pas de secrets l’un pour l’autre. En auras-tu pour moi, ta femme ? Dis-moi s’il t’a ordonné de me faire la cour !

Le sourire de Celinor se flétrit. Erin réalisait dès lors qu’il avait tenté de faire bonne figure face à ses accusations. Il la fixa un long moment, la tristesse et l’inquiétude se livrant bataille sur ses traits.

— Oui, admit-il enfin. Il pensait que ce serait une bonne chose – du moins, si tu étais bien apparentée à Gaborn.

Erin se détourna, le dos raidi par la colère. Celinor lui posa une main sur l’épaule.

— Mais ce n’est pas pour ça que je t’ai désirée. Je t’ai désirée parce que tu es forte, intelligente et belle. Dès l’instant où je t’ai rencontrée, je suis tombé désespérément amoureux de toi.

Il la força à pivoter vers lui, et Erin crut détecter de la sincérité dans son regard. Elle le scruta durement, en se demandant : Quel genre d’homme es-tu ? Oserai-je à nouveau me montrer sincère avec toi ?

Non, décida-t-elle. Je ne peux pas.

Elle avait déjà beaucoup de mal à ne pas le tuer. Une seule chose retenait sa main : du père ou du fils, elle ne savait pas qui était le plus dangereux.

 

Ce soir-là, Erin Connal monta dîner dans la plus haute salle de la Tour du Vent, très loin au-dessus des plaines. L’escalier en colimaçon qui y conduisait ne comptait pas moins de six cents marches. De temps en temps, la jeune femme passait devant des meurtrières depuis lesquelles elle pouvait observer le paysage en contrebas.

Au sud, des siècles plus tôt, la Grande Faille avait coupé la terre en deux, de sorte que la Porte de la Corneille nichait au bord d’une immense falaise. Depuis ces hauteurs étourdissantes, on pouvait contempler les plaines vertes de Beldinook. Une route très ancienne escaladait la paroi, serpentant de-ci de-là jusqu’à l’entrée de la forteresse.

Le temps qu’Erin atteigne la salle à manger d’Anders, située au sommet de la tour, sa vision portait à plusieurs lieues. Le vent sifflait autour de l’édifice, et la foudre zébrait toujours les cieux.

Anders ne se trouvait pas dans la pièce lorsque Erin et son époux y pénétrèrent. Un délicieux festin s’étalait sur une petite table, mais le vieux roi avait quitté celle-ci. Il avait ouvert la porte-fenêtre et se tenait immobile sur le balcon, le vent fouettant ses cheveux. Quand il réalisa que son fils et sa belle-fille étaient arrivés, il grimaça et rentra.

— J’admirais la vue de Beldinook, comme Sendavian dut le faire en son temps, expliqua-t-il. Je ne puis imaginer qu’un né-du-vent comme lui ait pu rester à l’intérieur par une nuit comme celle-là. Venez, dînons.

Il s’assit à la petite table au centre de la pièce et entreprit de découper un rôti. Pendant le repas, il ne prononça pas le moindre mot et ne leva pas une seule fois les yeux vers Celinor et Erin, qui échangèrent des regards intrigués. La jeune femme trouvait son silence inquiétant.

— Père, tu voulais nous parler, lui rappela Celinor au bout de quelques minutes.

Alors, le roi Anders dévisagea son fils et sa bru comme s’il avait oublié qu’ils se trouvaient dans la pièce. Il est fou, décida Erin.

— On dit que les mauvaises nouvelles ne doivent jamais être servies en même temps que le dîner, car elles sont trop difficiles à digérer, temporisa le vieux roi en jouant avec sa fourchette.

— Tu as de mauvaises nouvelles à nous annoncer ? demanda Celinor.

Anders avala une bouchée de gibier, hocha la tête et n’ajouta rien. Au lieu de ça, il fixa le contenu de son assiette comme si un morceau de navet ou une gorgée de vin pouvait fournir une réponse à la question de son fils. Au bout d’un long moment, il se remit à manger.

La faim nouait l’estomac d’Erin ; aussi la jeune femme engloutit-elle rapidement quelques bouchées de nourriture. Lorsque Anders eut terminé, tous trois repoussèrent leur assiette. Le vieux roi sourit et jeta à son fils un regard attristé.

— Comme tu le sais, j’ai trahi Gaborn par le passé. Si je vous ai demandé de venir, à Erin et à toi, c’est pour pouvoir m’excuser.

— En quoi avez-vous trahi Gaborn, exactement ? s’enquit Erin.

— J’ai envoyé un message au roi Lowicker de Beldinook, pour le mettre en garde contre le prétendu Roi de la Terre. J’ai également comploté avec Internook pour envahir Mystarria, et ces deux royaumes m’ont assuré de leur soutien, répondit Anders. D’autres ont été moins prompts à prendre parti – même si, comme vous pouvez le voir, de nombreux seigneurs étrangers sont venus rejoindre mon armée. Il est un seul homme que je n’ai pas tenté d’enrôler : Raj Ahten, car je craignais que même mon pouvoir ne suffise pas à assurer sa rédemption.

« Mais depuis que la Terre m’a choisi pour être son roi, mon cœur est troublé. Voyez-vous, chaque homme, chaque femme, chaque enfant me sont précieux désormais, tous jusqu’au dernier. Pourtant, j’ai envoyé les Rois de la Terre combattre Mystarria. Sans Dons pour les protéger, les Mystarriens sont condangés. Mon seul espoir est de les atteindre avant les ennemis de Gaborn, et de leur apporter notre aide pour les aider à infléchir le cours de la guerre.

Erin se pencha vers lui et suggéra :

— S’il est urgent d’agir, mettons-nous en route dès maintenant, et chevauchons aussi vite que possible.

— Mon cœur m’avertit que nous perdrions beaucoup d’hommes en partant ce soir, contra Anders. Même si nous pouvions chevaucher par une telle tempête, nos montures auraient-elles encore la force de nous porter quand nous arriverions à Mystarria ? Nos guerriers seraient-ils en état de se battre ? Je ne pense pas. Mieux vaut nous reposer brièvement.

« Néanmoins, le temps presse, et j’ai déjà entamé mes préparatifs. J’ai envoyé des messagers à la fille de Lowicker et aux seigneurs de guerre d’Internook pour les supplier de se retirer. Mais je ne peux garantir qu’ils retiendront leurs bras. La mort de son père a rempli Rialla Lowicker de rage, et les seigneurs de guerre d’Internook sont gouvernés par la cupidité plutôt que par la raison. Donc, nous devons être prêts à nous battre. Un petit groupe de chevaliers épuisés n’obtiendrait pas grand résultat. Il faut qu’une puissante armée arrive du nord comme une bourrasque pour apporter soutien et renforts au peuple mystarrien. Nous devons sauver Mystarria.

Anders fixa Erin un long moment avant de conclure :

— Voilà. Je vous ai donné une raison amplement suffisante pour vous méfier de moi. Je ne vous demande qu’une chose. Puisque désormais vous êtes ma fille, j’espère que vous m’accorderez votre pardon et votre indulgence tandis que je lutterai pour redresser les torts causés par ma faute.

Erin étudia le vieil homme. Son visage était squelettique, et il était penché en avant comme un enfant, les deux coudes posés sur la table. Son expression d’inquiétude perpétuelle ressemblait tant à celle de Gaborn ! Erin pouvait presque imaginer qu’ils ne faisaient qu’un. Elle percevait la sincérité de ses paroles. Anders voulait vraiment sauver Mystarria.

Pourtant, rien de ce qu’il avait dit ou fait jusque-là ne prouvait qu’il était autre chose qu’un vieillard aux idées confuses, espérant réparer le mal qu’il avait provoqué. Rien n’indiquait qu’il était un Roi de la Terre.

— Très bien, acquiesça Erin. Je vous donne une seconde chance.

 

Après le dîner, Erin laissa Celinor bavarder avec son père et redescendit dans sa chambre. Ses yeux lui semblaient pleins de poussière, et ses muscles étaient si las qu’elle savait qu’elle ne tiendrait pas beaucoup plus longtemps. Que cela lui plaise ou non, elle devrait se résoudre à endurer ses cauchemars nocturnes.

La jeune femme affûta sa longue dague puis s’étendit sur le grand lit à baldaquin, plaçant la lame sous son oreiller. Le matelas était plus mou que tous ceux sur lesquels elle avait jamais dormi, et elle eut l’impression de s’y enfoncer comme si elle tombait au ralenti, sans jamais toucher le sol.

Elle se réveilla dans le terrier du hibou. C’était l’aube dans les limbes, et la tempête qu’elle avait observée un peu plus tôt était passée. Tant de lumière transperçait les frondaisons du grand arbre, qu’Erin put contempler clairement l’antre du hibou pour la première fois.

Le creux qui s’ouvrait dans son tronc ressemblait à tous ceux qu’on pouvait trouver dans le monde terrestre. Des racines noueuses jaillissaient du sol par endroits, tandis que d’autres formaient des saillies au-dessus de l’ouverture. Mais il ne s’agissait pas d’un vulgaire terrier animal. Erin y décelait des traces d’occupation humaine. Un visage de femme avait été sculpté au-dessus de l’entrée, et un autre surplombait la bouche d’un passage situé dans le fond, au détour d’une racine plus grosse que les autres.

Une pile d’ossements scintillait au pied du perchoir sur lequel le hibou se tenait d’habitude. Erin s’en approcha et l’examina. C’était des ossements étranges, les restes de créatures monstrueuses – quelque chose comme une grenouille géante munie d’andouillers, et quelque chose d’autre qui aurait pu être une biche sans ses yeux largement écartés et ses crocs menaçants. Des plumes et de la poussière recouvraient les ossements, se mêlant aux excrétions blanches du grand hibou.

Erin jeta un coup d’œil de l’autre côté de la grosse racine, vers le visage de femme sculpté au-dessus du passage. Il était magnifique, d’une beauté presque irréelle. Ses longs cheveux cascadaient, encadrant l’ouverture. Au-delà, un tunnel pavé s’enfonçait dans le sol, ses dalles formant un escalier que les ténèbres engloutissaient un peu plus loin.

Erin prit une profonde inspiration. L’air matinal avait une odeur plus douce que celle d’un champ en été, mais corsée par une pointe de musc et par de légers relents minéraux. La jeune femme se pinça et éprouva de la douleur. Elle se sentait réveillée. Et même mieux que ça. En fait, elle ne s’était jamais sentie aussi vivante.

Dans les légendes sur les limbes, on racontait qu’au commencement, tous les hommes étaient des Éclats qui vivaient sous le Premier Arbre. Erin se demanda si l’arbre immense sous lequel elle se tenait était bien le Premier Arbre, et si le passage qui béait devant elle conduisait vers quelque royaume oublié. Oublié ou abandonné.

Les Éclats sont peut-être en voie d’extinction, songea-t-elle. Si les nuées d’Éclats Ténébreux que j’ai vues dans mon rêve hier sont bien réelles, leur fin est sûrement toute proche.

Elle plissa les yeux, scrutant les murs en quête d’une ancienne torchère qui contiendrait toujours un flambeau, ou peut-être d’un âtre dans lequel elle trouverait un fagot. Mais elle ne vit rien qui puisse éclairer son chemin.

Erin se détourna. Elle était sur le point de s’aventurer dehors – de prendre le risque de sortir en plein jour afin d’explorer ce monde qu’elle était condangée à visiter durant tous ses rêves éveillés – lorsqu’elle entendit un bruissement d’ailes. Une masse sombre bloqua la lumière qui pénétrait à flots par l’entrée du terrier.

Soudain, le grand hibou piqua vers son perchoir, l’air déplacé par ses ailes soulevant des particules de poussière qui scintillèrent dans l’air. Dans son bec massif se tortillait une créature qui aurait pu être un rat, si elle n’avait pas pesé cinquante livres.

Il déposa sa proie sur la corniche, la tenant coincée sous une de ses pattes griffues. Puis il rajusta ses plumes et s’assit, tête baissée. Pendant un long moment, il contempla Erin.

— Pouvons-nous parler sans danger ? s’enquit la jeune femme.

— Pour l’instant, oui, répondit le hibou. (Il hésita.) Tu as peur de moi. (Ses pensées transpercèrent Erin, lui communiquant sa tristesse.) Tu es une guerrière, pourtant, tu combats le sommeil pour m’éviter. Je ne te veux pas de mal.

— Je ne te connais pas. Je me méfierais de toi, même si tu vivais dans mon monde.

— Tu n’as rien à craindre de moi, à moins d’être de mèche avec la Corneille.

Dans sa tête, Erin vit la Corneille, une ombre monstrueuse qui oblitérait le soleil. C’était elle qui avait voulu arracher le contrôle des Runes de la Création au Conseil des Éclats. Elle qui avait pulvérisé le Seul et Unique Monde, le brisant en un million de morceaux et donnant naissance aux mondes d’ombre qu’elle s’efforçait maintenant de conquérir ou de détruire.

— Non, je ne suis pas de mèche avec la Corneille, affirma Erin. Néanmoins, je ne te fais pas confiance. Ou peut-être que je crains de devenir folle, car jusqu’ici, je n’avais jamais rêvé de rien qui te ressemble – et à présent, tu hantes chaque minute de mon sommeil.

Le hibou continua à la fixer sans cligner des yeux.

— Dans ton monde, les gens ne s’envoient-ils pas des rêves les uns aux autres ?

— Non, répondit Erin.

Le hibou ne dit rien, mais Erin sentit le chagrin la submerger et la connaissance l’envahir. Dans les limbes, les rêves étaient considérés comme la forme de communication la plus intime, et chéris en tant que tels. Bien plus que les simples mots, ils possédaient le pouvoir d’éclairer l’esprit et le cœur ; et quand un homme et une femme tombaient amoureux, souvent ils erraient la nuit dans des rêves partagés, quelle que soit la distance physique qui les séparait.

— Je vois, lâcha Erin. Tu n’essayes pas de m’effrayer – juste de me réconforter. Pourtant, les choses que tu me montres ne me rassurent nullement.

— Je sais.

— Depuis notre dernière conversation, je cherche Asgaroth. Mais j’ignore toujours où il se cache.

— Je le pourchasse depuis très longtemps, chuchota le hibou.

Et Erin perçut le fardeau que c’était pour lui. Dans sa tête, elle vit la silhouette d’un homme, un homme solitaire qui portait une épée dans le dos et cheminait dans des déserts infinis. Le hibou avait traqué Asgaroth à travers d’innombrables âges et sur bien des mondes. Par cent fois, il l’avait débusqué, et à maintes reprises il lui avait arraché son masque.

— La première fois que j’ai rêvé de toi, tu tenais ma dague et tu m’avais invoquée, lui rappela Erin.

— Oui, acquiesça doucement le hibou. Je cherche Asgaroth, et j’ai besoin d’un allié parmi ton peuple. (Il baissa encore la voix.) Prends garde, car Asgaroth arrive.

Puis il replia ses ailes sur sa poitrine et s’évanouit comme une brume matinale.

Une ombre s’abattit sur l’entrée du terrier. Des ailes noires oblitérèrent le soleil, et une odeur de tempête emplit la petite cavité. La créature qui descendit les marches se déplaçait à demi accroupie, ses phalanges effleurant le sol. Elle avait la silhouette d’un homme, mais ses crocs et ses doigts griffus disaient qu’elle n’était pas humaine. Les ténèbres ondulaient à ses pieds.

Froid et menaçant, l’Éclat Ténébreux se dirigea vers Erin.

Erin ouvrit les yeux à l’instant où la porte de sa chambre craquait. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Elle avait laissé brûler une chandelle sur la table de chevet.

Celinor entra dans la pièce, l’air solennel. Erin avait la certitude que le locus d’Asgaroth était tout proche, aussi saisit-elle la dague sous son oreiller. Le cœur battant la chamade, elle s’apprêta à la plonger dans la gorge de Celinor dès qu’il s’allongerait à ses côtés.

Mais juste derrière Celinor venait son père, le roi Anders.

L’un d’eux était un locus, Erin en avait la certitude. Mais elle ne savait pas lequel.

— Ah, dit Anders d’une voix douce, je suis content que vous soyez réveillée.

— Nous venons de recevoir un message d’Heredon, ajouta Celinor. Une immense horde de maraudeurs vient de jaillir du Monde du Dessous et marche à travers Mystarria. Gaborn a envoyé un appel à l’aide à tous les royaumes du nord. Il implore tous ceux qui pourront venir à sa défense de prendre des arcs ou des lances et de rejoindre Carris d’ici demain soir, au coucher du soleil.

Le visage squelettique d’Anders paraissait livide dans la lumière de la chandelle.

— Nous devons répondre à son appel avant l’aube. Je ne peux réunir que très peu de mes troupes dans un délai aussi bref, mais j’ai déjà envoyé un message à Gaborn pour lui dire qu’un nouveau Roi de la Terre vient à son secours. Nous lui apporterons tout le soutien que nous pourrons.
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LORSQUE TOMBE
LA VÉRITABLE NUIT


CHAPITRE XXII

UN VENT VENU DE L’EST

Le monde est plein de créatures fouisseuses :
grands vers de roche plus larges qu’une maison,
rampe-crevasses aux crocs acérés et au corps segmenté,
crabes aveugles et araignées à poche,
et même de minuscules charançons appelés cerançons,
capables de s’enfouir dans l’armure d’un homme.
Mais les maraudeurs sont des chasseurs, pas des fouisseurs.
Ils vivent dans des trous creusés par d’autres animaux,
et ne creusent eux-mêmes que lorsqu’ils tentent
de déloger leur proie d’une petite cavité.

Extrait du Bestiaire de Binnesman,
Animaux du Monde du Dessous

Gaborn courait à travers le Monde du Dessous, dans un tunnel aux parois blanches éclaboussées de calcite pâle par une multitude de flaques de boue. Derrière ces parois, le jeune homme entendait de la fumée monter en rugissant vers la surface dans des cheminées dissimulées, comme si les maraudeurs qui avaient façonné cet endroit avaient tenté d’emmurer de vastes rivières d’eau bouillante. C’était un grondement de tonnerre incessant à ses oreilles.

La lumière de son agrafe d’opale faiblissait. Il ne savait pas combien de temps elle durerait encore. Il lui semblait qu’il courait depuis plusieurs jours, voire plusieurs semaines. Percevant du danger devant lui, il s’arrêta et scruta la piste.

Le tunnel coupait une caverne grossière, un trou creusé par quelque massif ver de roche. Une partie du plafond s’était effondrée, jonchant le sol de terre, de gravier et de pierres. C’était un cadre parfait pour une embuscade. Le tunnel principal avait été poli par le passage d’innombrables maraudeurs, mais le passage latéral était encore à l’état brut. Des ébouriffées rouges poussaient jusqu’à la hauteur des genoux de Gaborn.

De fait, des vers cloqueurs avaient rampé hors de la caverne et infestaient par milliers le sol du tunnel, où ils se repaissaient des excréments laissés par la horde des maraudeurs. Semblables à des limaces longues comme le doigt d’un homme, ils étaient gris et marbrés de veines écarlates. Leur chair sécrétait un poison qui faisait apparaître des cloques sur la peau – ce qui n’empêchait pas un gros crabe aveugle de se mouvoir parmi eux, fouillant les excréments de ses pinces en quête de nourriture.

Gaborn ne voyait aucune trace fraîche de maraudeurs à l’intersection, aucune philia suspecte émergeant d’un monticule de terre. Pourtant, il percevait la mort tapie devant lui. Un maraudeur était là – ou peut-être plusieurs. Le jeune homme captait une légère odeur, comme celle de la chair en décomposition rapide. Des maraudeurs chuchotaient olfactivement.

Alors qu’il observait la piste, Gaborn sentit un brusque afflux d’énergie. En Heredon, ses officiants étaient en train de lui transmettre de nouveaux attributs. Il ignorait s’il venait d’acquérir plus de force ou plus de constitution, mais l’effet était gratifiant pour quelqu’un qui venait de courir aussi longtemps. Les mains crispées sur sa lance à maraudeurs, ses paumes en sueur agrippant le manchon de cuir de son arme, il se prépara à avancer.

Attends ! lui intima la Terre. Gaborn ne voyait aucune raison de lambiner, mais comme il obtempérait, une nouvelle vague de pouvoir le submergea, et ses muscles se relâchèrent d’une fraction de millimètre. Il venait de recevoir un Don d’Agilité.

Il souleva le pied et voulut porter le poids de son corps en avant. De nouveau, la Terre lui ordonna d’attendre. Et soudain, le jeune homme comprit son avertissement. Le danger venait de diminuer, mais il était encore trop grand. L’Esprit de la Terre lui interdisait d’avancer jusqu’à ce qu’il ait reçu assez de Dons.

Aussi Gaborn fit-il une halte. Il alluma un petit feu et prépara une mixture de farine, d’eau, de sel et de miel prélevés dans son paquetage, puis fit frire la pâte à pain ainsi obtenue.

Tandis qu’il mangeait, ses pouvoirs continuèrent à croître. Force, constitution, agilité et intelligence vinrent s’ajouter aux attributs qu’il possédait déjà. À chaque Don reçu, il se sentait plus robuste, plus… permanent.

Enfin, lorsqu’il se fut rempli l’estomac et eut digéré une partie de sa nourriture, il se releva. Il ramassa une grosse pierre plate et la porta jusqu’à l’intersection, puis la jeta presque parallèlement au sol. La pierre ricocha comme sur la surface d’une mare, écrabouillant les vers cloqueurs et faisant sursauter le crabe aveugle.

L’effet fut instantané. Dans une explosion de terre et de gravier, un énorme maraudeur jaillit du plancher devant Gaborn. La créature désorientée gesticula pour attraper la pierre – elle ne comprenait pas où était sa proie. Un second maraudeur se laissa tomber depuis le plafond d’un passage latéral, sur la gauche.

Un troisième maraudeur bondit d’une cavité sur la droite, un bâton de cristal meurtrier scintillant dans sa main. Un éclair vert jaillit de son bâton et alla frapper le crabe aveugle. Gaborn huma la puanteur de la mort, et aussi clairement que si ces mots avaient résonné dans son esprit, il entendit la malédiction du mage : « Pourris, ô enfant de l’Homme. »

Très vite, le chef du trio réalisa que Gaborn n’était pas tombé dans leur piège. Il s’élança à une vitesse et avec une puissance ahurissantes, et l’espace d’un moment, le jeune homme ne put que le contempler bouche bée. D’un bond, il se propulsa une douzaine de pas en arrière, espérant que ses adversaires seraient obligés de l’attaquer en file indienne dans le tunnel étroit.

Le chef des maraudeurs fonça sur lui en poussant un sifflement de frustration. Gaborn sauta à l’intérieur de sa gueule, les genoux ramenés sur sa poitrine pour que ses pieds ne touchent pas les crocs acérés de sa mâchoire inférieure. Il atterrit sur la langue râpeuse du monstre. La bouche de celui-ci était pleine de salive gluante, et le jeune homme glissa comme sur des pavés mouillés.

Il plongea sa lance dans la portion molle du palais du maraudeur, lui transperçant le cerveau. Le monstre réagit en secouant violemment la tête pour le déloger. Gaborn s’accrocha à son arme de toutes ses forces, car les crocs du maraudeur étaient aussi tranchants que des dagues, et ils auraient pu le déchiqueter comme un vulgaire morceau de parchemin.

Le poids du jeune homme fit remuer la lance dans la plaie. Du sang chaud dégoulina sur lui tandis que le maraudeur lui fournissait le mouvement nécessaire pour touiller sa propre cervelle. Bientôt, le monstre tituba et s’écroula, les mâchoires crispées. Gaborn retira la lance de son palais. Le plus gros et le plus rapide de ses adversaires était mort, pourtant, ses Perceptions Terriennes lui hurlaient d’esquiver.

Soudain, une patte ouvrit de force la bouche du maraudeur mort, et des griffes meurtrières déchirèrent l’espace sous le nez de Gaborn. Le jeune homme bondit hors de la gueule caverneuse de sa victime.

Le mage maraudeur se tenait à moins de trois mètres de lui, occupé à tenir ouverte la bouche de son maître mort. Gaborn frappa avant qu’il puisse réagir, plongeant sa lance dans le triangle vulnérable du monstre.

Le maraudeur lâcha les mâchoires de son maître et tituba en arrière, bousculant son compagnon. Il leva une patte et tenta d’arracher la lance plantée dans son crâne. Mais il dut se faire plus de mal que de bien, car un flot de cervelle et de sang accompagna l’extraction de l’arme. Le monstre vacilla et s’effondra.

Le combat contre le troisième maraudeur dura plusieurs minutes, pendant lesquelles Gaborn se démena comme un beau diable pour esquiver les attaques de son adversaire. Mais en vérité, l’issue de cet affrontement était évidente depuis le début.

Les trois maraudeurs gisaient morts aux pieds de Gaborn. Le jeune homme n’avait encaissé rien de plus grave qu’une coupure vicieuse.

Mais comme il parcourait d’un pas chancelant le champ de bataille jonché de vers cloqueurs, la stupéfaction le gagna. Les petites créatures étaient toutes mortes sans exception, et elles commençaient déjà à pourrir. Même le crabe aveugle qui s’était nourri d’elles avait succombé ; des morceaux de chair putréfiée suintaient de sa gueule.

La blessure de Gaborn commença à s’infecter. Le mage maraudeur avait été puissant. Le jeune homme sentait la nourriture qu’il avait avalée se décomposer dans son estomac.

Pourtant, il s’attarda un moment sur les lieux, car ce sort lui était extrêmement familier. Il sentait le Pouvoir de la Terre à l’œuvre. La malédiction du mage maraudeur était un sort de guérison semblable à ceux dont se servait Binnesman, pensa-t-il – mais inversé.

Gaborn se mit à tousser. Il avait l’impression que ses poumons étaient en train de pourrir dans sa poitrine, et qu’il n’allait pas tarder à s’étrangler. Il s’éloigna en titubant. Des champignons pareils à des taches de vieillesse se formaient sur ses mains.

Il parcourut quelques centaines de mètres en courant puis, mû par une impulsion, ôta son sac à dos et en examina le contenu. Toutes ses provisions étaient moisies. Comme il ne transportait aucun autre objet de valeur, il abandonna son paquetage sur le sol. Puis il courut pendant des heures, jusqu’à ce que ses pouvoirs de régénération referment sa plaie.

Qui suis-je en train de combattre ? se demanda-t-il. Que suis-je en train de combattre ?

En Heredon, deux semaines plus tôt, il avait cru que Raj Ahten était sa némésis. Mais le magicien Binnesman l’avait prévenu que Raj Ahten n’était qu’un fantôme, un masque derrière lequel se dissimulait son véritable ennemi.

Un peu plus tard, il avait pensé que Binnesman parlait du Feu et que son vieil ami avait essayé de lui dire qu’il luttait contre une des Puissances. Puis Iomé l’avait averti qu’un magicien de l’Air l’avait attaquée, et il s’était imaginé que deux des Puissances s’étaient alliées pour le combattre.

À présent, ce qu’il venait de voir l’obligeait à remettre sa théorie en question. Les sorts des maraudeurs n’étaient qu’une déformation des Pouvoirs de la Terre. À Carris, ils avaient aveuglé leurs adversaires et fait pourrir leurs blessures. Ils avaient invoqué des brumes noires capables de déchiqueter leur chair. Ils avaient fait évaporer l’eau de leur corps. L’Eau…

Donc, ce n’était pas seulement le Feu et l’Air qui s’étaient alliés contre lui, réalisa Gaborn. Même les forces de guérison et de protection avaient été perverties. Même la Terre qu’il servait semblait s’être retournée contre le jeune homme.

La Terre, l’Air, le Feu, l’Eau. Une créature appelée la Corneille avait tenté d’en prendre le contrôle très longtemps auparavant, durant un âge de légende.

Qu’avait donc dit Binnesman dans son jardin, la première fois que l’Esprit de la Terre était apparu à Gaborn ? Que d’autres Puissances croîtraient, mais que « la Terre diminuerait ».

Gaborn s’interrogeait. La Terre s’était retirée de lui, l’avait privé de sa capacité à prévenir ses Élus du danger. Mais s’était-elle retirée pour le punir de son instant de faiblesse, ou parce qu’elle-même n’avait plus la force de l’animer ?

Le jeune homme continua à courir, encore et encore, jusqu’à ce que ses Perceptions Terriennes l’avertissent que la mort approchait de son peuple en Heredon.

À la surface, la nuit tombait. Une journée et demie s’était écoulée depuis que Gaborn avait pénétré dans la Bouche du Monde. Mais désormais, le temps commun n’avait plus aucun sens pour le jeune homme. Raj Ahten avait attaqué l’Heredon moins de deux semaines auparavant, et lui-même était devenu Roi de la Terre dix jours plus tôt. Mais à cause de ses Dons de Métabolisme, le temps s’étirait pour lui de manière disproportionnée. Les jours lui semblaient durer des semaines, les semaines des mois.

Il traversait un tunnel où de minuscules araignées des cavernes cristallines, si transparentes qu’elles paraissaient taillées dans du quartz, étaient suspendues au bout d’épais fils de soie. Gaborn avait déjà vu semblables créatures en Heredon, mais à l’époque, elles avaient escaladé leur toile si vite qu’on eut dit des gouttelettes d’eau coulant vers le haut. À présent, elles étaient immobiles à ses yeux. Le monde entier lui semblait figé, et l’éternité n’était plus qu’un instant.

Gaborn atteignit une zone où les tunnels étaient inondés, et où le sol disparaissait sous plusieurs pieds d’eau. Il accéléra, filant à la surface du liquide trouble. Chaque fois que la semelle de ses bottes touchait cette dernière, son pied commençait à s’y enfoncer comme dans de la boue. Mais il continuait à courir, laissant la tension de l’eau le porter.

Il ne savait même plus combien de Dons de Métabolisme il possédait. Au moins quarante – il avait entendu dire que c’était le nombre nécessaire pour permettre à un homme de courir sur l’eau. Mais il pouvait aussi bien en avoir reçu une centaine. Il n’avait aucun moyen de mesurer l’écoulement du temps, sinon le martèlement de ses pieds sur la pierre et les battements de son cœur.

Il existe une limite au nombre de Dons de Métabolisme qu’un homme peut recevoir. La sagesse populaire recommande de ne pas en prendre plus d’une douzaine, car au-delà, certains dangers subtils peuvent se manifester. Toutes les runes que les officiants utilisent pour transférer des attributs sont imparfaites. Celle du Métabolisme fait bouger les muscles plus vite et réfléchir le cerveau plus clairement, mais souvent, elle ne permet pas à tous les organes humains de fonctionner avec la même efficacité.

Ainsi, un Seigneur des Runes qui reçoit une trop grande quantité de Dons de Métabolisme et les conserve assez longtemps devient malade et souffreteux ; généralement, il succombe au bout de quelques semaines. On peut atténuer ce problème en lui transférant deux Dons de Constitution pour chacun de ses Dons de Métabolisme. Mais il est rare qu’un seigneur puisse s’offrir autant de forceps, et la plupart des hommes qui, poussés par une impérieuse nécessité, acceptent un grand nombre de Dons de Métabolisme, deviennent pareils à des étoiles qui brillent d’un éclat aveuglant en se consumant.

Gaborn se demanda si ses officiants n’allaient pas finir par le tuer avec leurs forceps.

Il ne s’arrêta pas pour se reposer, et encore moins pour dormir. À chaque pas ou presque, il se sentait plus fort, plus vigoureux.

La magie des attributs possède elle aussi ses limites. Lorsqu’un homme a reçu cinq Dons d’intelligence, il n’oublie virtuellement plus rien. Arrivé à vingt Dons d’intelligence, chaque battement de cœur, chaque clignement de paupières se grave à jamais dans sa mémoire, et le bénéfice marginal d’une prise d’attributs supplémentaires devient quasi nul.

Il en va de même pour la force. Un guerrier ayant reçu dix Dons de Force peut soulever un destrier – et Gaborn avait vu plus d’un chevalier ivre tenter de le faire. Mais une prise d’attributs supplémentaires ne consolide pas son squelette, si bien qu’il finit par se heurter à des limites pratiques. Il a la force de soulever un destrier, mais ce faisant, il court le risque de se briser le dos ou les chevilles.

Le Seigneur des Runes qui reçoit cinq Dons de Constitution atteint lui aussi une limite : le stade où le sommeil lui devient superflu. Il peut encore se fatiguer, mais quelques instants de repos le ravigotent autant qu’une nuit passée dans son lit.

Contrairement à Raj Ahten, Gaborn n’avait jamais voulu s’accaparer des attributs qui ne lui serviraient pas à grand-chose. Pourtant, alors qu’il courait, il sentait ses capacités se développer. Il lui semblait qu’il avait dépassé toutes les limites naturelles. Il ne pouvait même pas deviner combien d’attributs il possédait désormais. Une centaine de Dons de Force ? Même lorsqu’il bondissait par-dessus un précipice de soixante pieds de large, il le franchissait sans aucun effort. Un millier de Dons de Constitution ? Il n’éprouvait pas la moindre fatigue. C’était comme si la vigueur et la santé suintaient par chacun de ses pores. Et elles ne cessaient de croître tandis qu’en Heredon, ses officiants lui transmettaient toujours plus d’attributs.

Gaborn avait l’impression d’être un fruit en train de mûrir au soleil, sa propre abondance menaçant de faire éclater sa peau. C’était comme s’il rêvait sa course à travers le Monde du Dessous, comme s’il avait laissé son corps loin derrière lui et qu’il planait sur les ailes de la pensée.

Raj Ahten doit ressentir la même chose, songea-t-il. Il me semble que je pourrais courir sur un nuage.

Il filait dans la caverne, à la surface de l’eau. Enfin, il sortit de la zone inondée. Devant lui, une créature brune et trapue, pareille à une limace géante, rampait sur le sol en laissant un sillon de bave derrière elle. C’était un mordant, qui digérait tout ce qu’il touchait. Le plancher était constellé de trous : les terriers des crabes aveugles et autres petits animaux fouisseurs.

Gaborn fit halte pour boire au bord d’un bassin tiède. L’eau ne parvint pas à étancher sa soif. Et même s’il put ramasser quelques champignons gris comestibles, ceux-ci parvinrent tout juste à desserrer le nœud de son estomac vide.

Puis il sentit mourir un de ses Dédiés. Ce fut comme si on lui arrachait une petite partie de lui-même. En Heredon, le massacre avait commencé.

Gaborn déploya sa Vision Terrienne. Il perçut sa propre mort tapie dans les tunnels sombres devant lui, comme il perçut la mort qui se précipitait vers ses Élus en Heredon. Malgré les avertissements qu’il avait envoyés, des dizaines de milliers de gens succomberaient ce soir-là.

Avant de se remettre en route, Gaborn prit le temps de mâchouiller un oreillard et de pleurer son peuple. Il savait que les événements de la nuit ne seraient qu’un prélude à des catastrophes bien pires.

 

En surface, et plus d’un millier de lieues vers le nord, une tempête balayait l’Heredon. Des nuages épais, au ventre sombre mais au dos verdâtre, se dressaient tel un mur d’un bout à l’autre de l’horizon. Des éclairs déchiraient leur couronne, et un vent rageur dévastait les champs.

— Tout le monde à l’intérieur ! hurla oncle Eber aux villageois d’Ableton. Cachez-vous, vite ! C’est le danger contre lequel le Roi de la Terre nous a mis en garde !

En d’autres circonstances, plus d’un jeune gandin aurait protesté et serait resté planté devant la porte histoire de prouver sa bravoure. Mais tous avaient entendu parler de ce qui s’était passé à Château Sylvarresta, et savaient qu’ignorer l’avertissement du Roi de la Terre ne pouvait aboutir qu’à une chose : la mort.

— À l’intérieur ! les pressa Eber. Quelle que soit la chose qui approche, elle vous tuera si vous restez dehors !

— Ouais, grommelèrent une douzaine d’autres hommes. Telle est la volonté du roi.

Aussi Eber referma-t-il la porte et tira-t-il le verrou. Le vieil Abel Farmworthy surprit tout le monde en sortant une sacoche de cuir pleine de terre de ses champs, et en répandant son contenu devant la porte pour former une rune de protection. Puis il versa une libation de vin sur celle-ci.

— Que personne n’y touche, lança-t-il aux autres occupants des celliers.

Ce n’était pas le magicien Binnesman, mais c’était quand même un fermier prospère, très attaché à la terre. Chemoise voulait croire qu’il disposait d’un certain pouvoir, et elle ne devait pas être la seule, car aucun de ses compagnons n’osa perturber sa rune.

La musique s’était arrêtée. Le festin était terminé.

La nuit venait à peine de tomber, mais plus personne n’était d’humeur à faire la fête. Au lieu de ça, les villageois s’assirent par terre, redoutant ce que la soirée leur réserverait.

Chemoise tendit l’oreille pour écouter ce qui se passait dehors. Comme la tempête s’intensifiait, le vent se mit à gémir. Bientôt, la solide porte neuve commença à trembler sur ses gonds.

— Quelqu’un essaye d’entrer ! s’exclama une femme. Qui cela peut-il bien être ?

Chemoise pensait que c’était le vent qui agitait le battant, car personne n’appelait à l’aide de l’autre côté. À moins que le vacarme de la tempête ne recouvre sa voix.

La jeune femme promena un regard à la ronde. Le village ne comptait que seize familles d’habitants, mais elle ne les connaissait pas assez bien pour savoir si tout le monde était là. Quelqu’un pouvait-il avoir oublié un enfant dehors ?

Eber se mit à faire l’appel.

— Caln Hawks, êtes-vous tous présents, toi et les tiens ?

Caln vérifia rapidement.

— Oui.

— Et vous, Dunagal Free ?

— Oui.

Et ainsi de suite.

Eber et Constance étaient là, et la grand-mère de Chemoise était assise à la table du dîner, douloureusement inconsciente du péril qui les menaçait.

— Nous sommes tous là, conclut Eber une fois l’appel terminé.

— Mais il y a quelqu’un dehors, protesta la femme.

— Je sais ! C’est le vieux berger qui vit dans les collines, suggéra Gadamon Drinkwater.

— Non, contra Eber. Je l’ai prévenu cet après-midi. Par temps d’orage, il emmène ses moutons dans une caverne. Il avait l’intention d’y rester jusqu’à ce que tout danger soit écarté.

— Si ce n’est pas quelqu’un qui frappe à la porte, c’est quelque chose, lança Abel Farmworthy.

Le vent gémissait comme s’il souffrait et martelait le battant, le secouant violemment. Des brindilles et des feuilles venaient s’écraser contre le bois, qui tremblait sous l’impact.

Les poils de Chemoise se hérissèrent sur ses bras. On lui avait raconté comment l’Éclat Ténébreux s’était déchaîné même après que Myrrima l’eut abattu, comment il s’était changé en tourbillon et avait filé vers l’est. À présent, il semblait qu’il était revenu.

Au loin, un couinement se fit entendre, comme si des chauves-souris se massaient dans le ciel. Chemoise arrivait tout juste à le discerner par-dessus les hurlements du vent et le grondement du tonnerre. Une puanteur d’ordures et de poils mouillés l’accompagnait.

— Des rats ! s’écria une vieille femme. Je sens des rats !

Le son enfla lentement, et l’odeur avec. Des rats approchaient – pas juste des dizaines ou des centaines, ni même des milliers, mais des dizaines de milliers.

Dans sa tête, Chemoise les voyait déferler dans la vallée, à travers les tiges sèches des champs de blé. Elle les voyait se jeter dans la crique et nager vers la rive opposée avec une sinistre détermination. Elle les voyait escalader les murets de pierre des parcs à moutons et se déplacer à leur sommet comme le long d’une route.

Jusqu’à ce qu’ils atteignent la porte des celliers, et qu’un grincement annonce qu’ils avaient commencé à ronger le bois du chambranle.

— Tous au fond ! hurla oncle Eber.

L’estomac de Chemoise se convulsa de terreur. La plupart des femmes et des enfants battirent précipitamment en retraite, comme s’ils espéraient se cacher. Mais Chemoise chercha une arme du regard, saisit un balai et s’élança vers la porte. Plusieurs jeunes gens du village avaient apporté des épées et des marteaux de guerre, au cas où. Malheureusement, ces armes seraient fort peu appropriées pour combattre une invasion de rats.

Dearborn Hawks lui prit son balai des mains.

— Donne-moi ça, et va te mettre au fond avec les autres, ordonna-t-il.

— Ça va aller, protesta Chemoise. Je veux vous aider.

— Tu portes un enfant dans ton ventre, répliqua le jeune homme. Tu peux risquer ta vie si ça te chante, pour ce que je m’en soucie, mais nous devons prendre soin du bébé.

Chemoise lâcha son balai et soutint un instant le regard de Dearborn. Puis elle alla rejoindre les autres femmes au fond du cellier. Quand elle reporta son attention sur lui, Dearborn la fixait toujours.

Pendant un long moment, les rats continuèrent à grignoter la porte.

Quelque chose d’étrange se produisit alors. Les ferrins tapis dans leurs trous commencèrent à s’agiter et à gémir plaintivement. Ils passèrent la tête à l’extérieur et reniflèrent, les moustaches frémissantes. Puis, une par une, des dizaines de petites créatures dodues émergèrent dans la lumière en plissant les yeux.

Chemoise avait rarement eu l’occasion de voir des ferrins de si près. Ceux qui étaient sortis de leur terrier étaient de gros mâles, les chasseurs de leur tribu. Ils mesuraient un peu plus d’un pied de haut et portaient des chiffons, comme en une parodie de vêtements humains. Certains n’arboraient qu’une ceinture en peau de souris, dans laquelle ils avaient passé une arme ; d’autres s’étaient noué un torchon à vaisselle autour du cou en guise de cape. Leur pelage, qui variait du brun au gris tacheté, était plus clair sur le ventre que sur le dos.

Chacun d’eux brandissait une arme : lance de dix-huit pouces taillés dans la hampe d’une flèche de pêcheur, hache à la lame d’éclats de verre brisé ou dague façonnée à partir d’une épingle de broche. Grognant et reniflant, il s’approchèrent de la porte et s’immobilisèrent avec un sifflement.

Les rats étaient les proies favorites des ferrins – une gourmandise aussi prisée par eux que le gibier par les hommes du Rofehavan. Des dizaines de chasseurs étaient déjà sortis de leur trou, et tandis que leur courage croissait, d’autres ferrins les imitèrent : vieillards au museau grisonnant, jeunes au pelage brun et lustré. Bientôt, deux cents guerriers se massèrent dans la pièce. Chemoise n’aurait jamais imaginé que les celliers abritassent un si grand nombre de ferrins.

— Reculez, ordonna oncle Eber à ses hommes. C’est leur bataille. C’est pour ça que le Roi de la Terre nous a demandé de nous cacher sous terre.

Aussi les humains stupéfaits battirent-ils en retraite.

Pendant de longues minutes, les rats continuèrent à ronger le bois. Dehors, le tonnerre se déchaînait ; le vent hurlait et martelait la porte.

Soudain, un énorme rat noir se faufila sous le battant. Une demi-douzaine de lances de ferrins fusèrent vers lui pour l’empaler. Un seigneur ferrin poussa un grognement menaçant et souleva victorieusement sa proie dans les airs. Le rat agita ses pattes en une vaine tentative pour se libérer ; se tordant le cou, il planta ses incisives dans le manche de la lance. Il était beaucoup plus sale et hirsute que Chemoise ne l’aurait imaginé. Il semblait à moitié mort de faim, comme s’il avait couru sans s’arrêter pendant des jours. Ses yeux étaient recouverts d’une pellicule jaunâtre, ses poils imbibés de boue et de crasse.

Le seigneur ferrin fit décrire un brusque arc de cercle a sa lance. Le rat blessé glissa le long du manche, vola dans les airs et atterrit au centre de la pièce. Il tomba sur le flanc, haletant, et remua les pattes comme s’il voulait s’échapper.

Trois femelles ferrins jaillirent de leur trou. Elles saisirent la malheureuse vermine et la tirèrent dans des directions opposées, l’écartelant et la déchiquetant de leurs petites griffes. Le rat poussa un couinement de douleur aigu et mourut. Les femelles ferrins le traînèrent vers leur terrier, ne laissant que ses crottes derrière elles.

Le premier rat n’avait pas plus tôt disparu que les guerriers en envoyèrent un autre prendre sa place – puis un troisième, et un quatrième.

Mais ce qui avait commencé comme un massacre se changea très vite en une âpre lutte. Les rats continuaient à grignoter le bois, élargissant leur accès aux celliers. Bientôt, ils purent entrer par dizaines à la fois. Les guerriers ferrins du premier rang les empalaient ou les découpaient en morceaux, bloquant le passage de leurs congénères avec leurs cadavres. Mais les rats ne cessaient d’affluer. Ils commencèrent à bondir par l’ouverture, plongeant leurs dents pointues dans la chair des ferrins, transperçant leurs os et sectionnant leurs artères.

Les ferrins se battaient avec détermination ; ils sifflaient et grognaient des injures aux rats qui se ruaient vers eux, attaquant avec l’abandon et la vigueur de la folie. Mais c’était une véritable marée de vermine qu’ils affrontaient, et quelques rats réussirent à se faufiler entre leurs jambes ou à bondir par-dessus des guerriers qui ne savaient plus où donner de la tête. Le barrage passé, ils s’élancèrent à travers la pièce et chargèrent férocement les villageois.

La première fois que cela se produisit, ce fut un choc. Les guerriers ferrins venaient de projeter un rat blessé vers le fond du cellier, et malgré la douleur qui voilait son regard, l’animal scruta les humains massés devant lui. Une lueur de reconnaissance passa dans ses yeux. Il se redressa péniblement et rampa vers les villageois tel un molosse blessé continuant à pister un sanglier. Chemoise savait qu’il n’était pas mû par une folie ordinaire, mais par une volonté autre que la sienne.

Comme il approchait d’eux, un son étrange monta du fond de sa gorge, une sorte de grognement chevrotant. Chemoise n’avait jamais entendu un rat émettre un tel son. En revanche, elle avait entendu dire qu’ils propageaient les épidémies, que leurs morsures s’infectaient facilement et se mettaient à secréter du pus. Pour peu que la plaie s’infecte, la victime pouvait en mourir. Chemoise craignait que les créatures souffreteuses qui déferlaient sous la porte et attaquaient avec autant de férocité soient porteuses de quelque atroce maladie.

Le rat avançait lentement. Un des fils Drinkwater, un enfant de neuf ans, lui sauta dessus à pieds joints, l’écrasant avec un bruit écœurant. Chemoise en eut l’estomac retourné. À Château Sylvarresta, qui avait été son foyer pendant si longtemps, il y avait toujours eu assez de ferrins pour tenir les rats à l’écart de la ville.

Le comportement de ceux-là n’était pas naturel – pas davantage que la tempête qui faisait rage dehors. Le tonnerre grondait en un chœur incessant, menaçant.

Nous avons tué l’Éclat Ténébreux, et pour se venger, il envoie cette malédiction sur l’Heredon, réalisa Chemoise.

— Formez les rangs ! hurla oncle Eber. Les hommes devant, les femmes derrière. Ne laissez pas approcher les rats !

Bientôt, d’autres rongeurs franchirent le barrage des ferrins, et tous n’étaient pas blessés. Ils filèrent à travers la pièce aussi vite que des terriers, en faisant des bonds de trois mètres de long. Les jeunes gens du village firent comme si c’était un jeu : ils s’élancèrent pour les repousser à coups de balai, pour les embrocher avec de longues fourchettes à viande prises sur la table du dîner, pour les écarter à mains nues ou pour les piétiner sauvagement.

Mais pour les rats, ce n’était pas un jeu. Les créatures vicieuses étaient mues par une force obscure, qui les poussait à frapper avec un zèle suicidaire. Elles chargèrent les rangs des villageois, mordant la première personne qu’elles atteignaient.

Oncle Eber et une poignée d’autres hommes empoignèrent les tables et les jetèrent à terre, formant une barrière protectrice.

Alors, le cauchemar commença pour de bon. Les rats jaillissaient si vite de dessous la porte que les ferrins ne pouvaient pas tous les combattre. Les petits guerriers se démenaient, frappant de taille et d’estoc. La seule lumière de la pièce provenait d’une paire de lanternes, de sorte que Chemoise ne distinguait pas bien les détails de l’affrontement. Les ferrins se changèrent à ses yeux en une masse grouillante et grondante. Leurs sifflements et leurs grognements, dont la jeune femme imaginait qu’ils étaient leurs cris de bataille, cédèrent la place à des couinements de terreur et de douleur. Chemoise voyait des lances de ferrins se lever pour empaler les rats qui bondissaient, et des haches s’abattre pour leur trancher la tête.

Des rats blessés et ensanglantés se traînaient à travers la pièce, hébétés. Mais d’autres affluaient, toujours plus nombreux. Des rats trempés et noircis par la boue qui collait leur pelage. Des rats aux yeux jaunes et larmoyants, ou recouverts d’une pellicule verdâtre malsaine. Des rats à la gueule écumante de salive blanche qui vomissaient en mourant.

Les ferrins luttaient férocement, massacrant leurs adversaires par milliers. Mais tuer un rat n’était pas une mince affaire pour eux. Ils ne mesuraient qu’un pied de haut, et les plus gros rats leur arrivaient presque à la taille. Comparativement, un rat était à un ferrin ce qu’un sanglier était à un homme. Et bien que petits, ces rats-là étaient remarquablement robustes et hargneux, à cause de la folie qui les animait. Un ferrin armé d’une lance ou d’une dague de sa fabrication pouvait les abattre un par un, mais ce n’était pas facile pour lui.

Ainsi la bataille fit-elle rage durant un long moment.

Chemoise avait pris sa place parmi les femmes du village. Chaque fois qu’un rat se faufilait jusqu’à elles, elle lui réglait son compte du mieux qu’elle pouvait, distribuant gifles et coups de pied.

Les femelles ferrins s’étaient armées à leur tour ; elles montaient la garde devant l’entrée de leurs terriers, où elles pataugeaient au milieu de la vermine. Chemoise entendit l’une d’elles pousser un cri plaintif, et la vit s’écrouler sous le poids de deux rats qui venaient de se jeter sur elle. Elle se précipita vers la malheureuse créature, saisit les rats par la tête et serra jusqu’à ce qu’ils ouvrent les mâchoires. Les rongeurs se tortillèrent dans ses mains et retournèrent leur fureur contre la jeune femme.

La bataille se changea en cauchemar chaotique. Chemoise n’aurait su dire combien de temps elle dura au juste : une heure, deux tout au plus. Mais il lui sembla qu’une infinité de jours s’écoulait. Le cœur battant la chamade, la bouche sèche, la jeune femme tua des centaines de rats et fut mordue une fois au poignet, une autre à la cheville. Un petit monstre escalada prestement sa robe, et il lui aurait crevé un œil si Dearborn Hawks ne l’avait pas délogé.

Le nombre de rats continua à enfler, jusqu’à ce qu’ils se déversent dans le cellier telle une marée noire. Chemoise ne comprenait pas d’où ils pouvaient bien sortir. Certainement pas des champs environnants.

— En arrière, tout le monde ! hurla oncle Eber.

Il s’empara d’un tonneau d’huile de lampe, qu’il fourra sous son bras. Puis, de sa main libre, il saisit une lanterne posée sur le sol et se rua vers la porte d’entrée en criant aux ferrins :

— Laissez passer ! Laissez passer !

Des rats lui bondirent dessus, s’accrochant à ses jambes, se propulsant jusqu’à ses épaules pour planter leurs dents dans sa gorge. Bientôt, des dizaines de rongeurs furent suspendus à lui, l’enveloppant telle une cape macabre.

Tante Constance poussa une exclamation atterrée. Son mari n’avait aucune chance de survivre à une telle attaque. D’un pas titubant, Chemoise tenta de se porter à son secours, mais trop tard.

Les ferrins s’écartèrent de son chemin aussi vite qu’ils le purent. Eber atteignit la porte désormais inutile et l’ouvrit à la volée.

Dehors, le tonnerre se déchaînait tel un démon hurlant. Des éclairs zébraient le ciel verdâtre. Un moment, ils découpèrent la silhouette d’Eber planté sur le seuil en une attitude de défi.

Le vent continuait à souffler dans toutes les directions à la fois, comme une bête enragée. Mais malgré sa fureur, la tempête n’apportait pas la moindre goutte d’eau. Aucune pluie ne tombait sur les champs. Seul un vent sec ravageait les reliefs de la récolte estivale. Les tonneaux de vin que Dearborn avait empilés si soigneusement gisaient à présent en désordre au milieu du chemin.

Eber fit quelques pas chancelants, se frayant un chemin parmi les rats qui avaient interrompu leur assaut contre la porte pour se jeter sur cette proie facile avec des grognements de triomphe. Ils grimpèrent le long de ses jambes et se perchèrent sur ses épaules, l’accablant de leur poids combiné. À présent, Chemoise ne voyait plus du tout son oncle : juste une masse qui se débattait sous un grouillement de vermine.

Eber projeta son tonneau à terre, pulvérisant quelques dizaines de rats au passage. Les créatures couinèrent d’indignation et de douleur. L’huile se répandit sur le sol. Eber laissa tomber sa lanterne.

Des flammes jaillirent devant lui, formant un mur de feu. L’espace de quelques secondes, il se démena follement pour déloger les centaines de rats qui avaient planté leurs dents dans ses vêtements et dans sa chair. Mais il devait savoir qu’il ne survivrait pas à leurs morsures empoisonnées. Il s’avança dans les flammes, entraînant ses petits agresseurs avec lui.

Tout autour de Chemoise, les femmes et les enfants poussèrent des cris horrifiés. Tante Constance fit mine de s’élancer vers son mari, mais les autres villageoises la saisirent par les bras pour la retenir.

L’huile renversée avait allumé un brasier infernal. Les vieux tonneaux à vin, aussi secs que des brindilles mortes, alimentaient le feu. Les hautes herbes et les fleurs sauvages se consumaient rapidement. Un mur de flammes haut de quatre-vingts pieds se dressait désormais devant l’entrée du chai, et le vent hurlant ne cessait de l’attiser.

Pourtant, les rats continuaient à foncer, se jetant dans le feu tête baissée. Quelques-uns émergèrent de l’autre côté du mur, le pelage fumant. Mais très peu d’entre eux survécurent, et les ferrins s’en débarrassèrent facilement.

Une bourrasque s’engouffra à l’intérieur des celliers. La porte se balança sur ses gonds, puis se referma dans un claquement. La clenche du verrou retomba en place.

Dehors, la tempête faisait toujours rage, et le feu s’épanouissait. Une fumée huileuse bouillonnait sous le battant. Dearborn Hawks s’élança pour boucher l’ouverture de son manteau roulé en boule.

Et le flot de rats s’interrompit enfin.

Chemoise se sentait tout engourdie. Elle s’affaissa mollement et demeura assise sur le sol, épuisée, craignant que l’invasion reprenne et que la bataille recommence à tout instant, n’osant espérer un bref instant de répit. La plupart des autres femmes et des enfants pleuraient.

— Pansez vos blessures ! lança grand-maman Kinnelly à la cantonade. Ce n’est pas le moment de vous reposer.

Elle saisit un pichet de vin et fit le tour de la pièce, versant l’alcool sur les morsures de rats et marmonnant des supplications aux Puissances.

Chemoise se releva pour l’aider. Les enfants farfouillèrent parmi les piles de rats, achevant d’un coup de gourdin ceux qui n’étaient que blessés.

Certains hommes arboraient un nombre de morsures ahurissant. Chemoise s’affaira jusque tard dans la nuit. Quand elle eut fini de s’occuper des humains, elle entreprit de soigner les ferrins. Les petits guerriers étaient de loin les plus mal en point. Une douzaine d’entre eux avaient succombé durant la bataille ; beaucoup d’autres avaient une oreille arrachée, le museau gonflé ou une patte déchiquetée. Un vieux ferrin s’était fait emporter la queue par un rat. Le spectacle de tant de douleur brisait le cœur de Chemoise.

Les ferrins, qui fuyaient les humains en temps normal, se laissèrent faire sans broncher.

Plus jamais je n’envisagerai de collecter une récompense pour un cadavre de ferrin, se promit la jeune femme. Et je flanquerai une raclée à tous ceux, hommes ou enfants, qui s’aviseront de les toucher devant moi.

Ainsi travailla-t-elle des heures durant, s’occupant de chaque ferrin blessé tour à tour. Quand elle eut terminé, elle s’aperçut que beaucoup des plaies infligées aux humains comme aux ferrins avaient commencé à s’infecter ; aussi fut-elle forcée de leur renouveler ses soins.

Chemoise s’affaira jusqu’à ce qu’elle soit trop fiévreuse et trop faible pour continuer. Alors, elle s’assit dos à un mur de pierre rugueuse pour se reposer quelques instants. Ses paupières lui semblaient aussi lourdes que du plomb ; elle ferma les yeux mais ne put se résoudre à baisser sa garde pour autant. Elle s’inquiétait pour tous les gens qu’elle connaissait, et surtout pour ses amis de Château Sylvarresta. Où était Iomé ? Où était Gaborn ?

Gaborn avait envoyé son avertissement à travers tout l’Heredon. Chemoise réalisa que des batailles comme celle-ci devaient être en train de se produire partout – dans les caves et les mines abandonnées, dans les donjons et les cavernes humides. Elle imagina des rats déferler sur chaque village en une horde noire, et des hommes et des ferrins les combattre bravement, côte à côte.

Dehors, le vent hurlait et mugissait ; le tonnerre aboyait en une cacophonie lugubre dont le rythme s’infiltrait en Chemoise pour ne faire plus qu’un avec elle. Secouée par de gros sanglots, la jeune femme s’endormit et rêva de rats.


CHAPITRE XXIII

UNE TERRE SANS HORIZONS

Ceux qui s’abandonnent au désespoir
forgent les barreaux de leur propre prison.

Jas Laren Sylvarresta

Une dispute éclata, quelques heures après que le Consort des Ombres eut jeté Averan dans la caverne occupée par les autres prisonniers. Il n’y avait que seize personnes – seize survivants pour les centaines de malheureux qui avaient été amenés là au fil des ans. Ils étaient de tous âges, originaires de villages très éloignés les uns des autres.

— Nous avons de la lumière, dit un homme. Nous avons de la lumière pour la première fois depuis… depuis que nous sommes ici. C’est une arme – la seule chose qui nous a empêchés de nous enfuir jusqu’à maintenant. Toi-même, Obar, tu as dit des centaines de fois que si tu avais de la lumière, tu tenterais de t’échapper, dusses-tu en mourir.

— Mais à quoi nous servira cette lumière ? répliqua le dénommé Obar avec un épais accent indhopalais. Nous sommes à plusieurs lieues sous la surface, et les tunnels partent dans tous les sens. Nous ne trouverons jamais la sortie !

— Quel autre choix avons-nous ? demanda Barris, l’homme dont Averan avait déduit qu’il était leur chef. Maintenant que nous avons de la lumière, tu veux rester assis dans ce trou et la contempler jusqu’à ce que des fleurs poussent hors de ton cul ?

— Nous ne sommes pas tous des Seigneurs des Runes, plaida Inura, une femme indhopalaise. Nous ne pouvons pas tous nous battre.

— Barris a raison, intervint Averan. Nous devons nous échapper. Mais nous n’aurons pas à nous battre seuls. Des secours arrivent.

— Des secours ? répéta Barris, incrédule. Dans ces profondeurs ?

— Oui. Gaborn Val Orden, le roi de Mystarria, est entré avec moi dans le Monde du Dessous, révéla la fillette.

— Que les Puissances en soient remerciées ! s’écria Inura.

— Pourquoi ? interrogea Barris comme s’il pensait qu’Averan était folle. Pourquoi un roi s’aventurerait-il dans ces tunnels ?

— Il veut se rendre jusqu’à la Salle des Ossements, afin de combattre le mage funeste qui dirige les maraudeurs, expliqua Averan. J’essayais de lui montrer le chemin lorsque le Consort des Ombres m’a capturée. Gaborn n’aura pas d’autre solution que de me suivre. Et il devrait en être capable. Il a reçu une vingtaine de Dons d’Odorat canins.

— Et pourquoi une enfant comme toi guiderait-elle un roi ? insista Barris.

— Parce que je suis une Gardienne de la Terre. Ou du moins, une apprentie, précisa Averan.

— Si tu es une magenée, tu peux peut-être faire autre chose pour nous aider.

— Quoi, par exemple ?

— Invoquer des animaux afin qu’ils se battent pour nous, suggéra Barris.

— Je n’ai pas mon bâton, dit la fillette sur un ton d’excuse. Et puis, je ne crois pas qu’il y ait quoi que ce soit de plus gros que des crabes aveugles à des lieues à la ronde.

— S’il te plaît, implora Inura. Essaye quand même.

Ces gens étaient désespérés. Averan observa leurs visages crasseux et avides, et ne vit aucun moyen de les aider. Mais la colère brûlait toujours en elle à la pensée de son père, et elle aussi voulait se venger.

Elle s’interrogea, plissant les yeux.

— D’accord, je vais essayer.

En silence, les prisonniers se rapprochèrent d’elle, la fixant dans la pénombre. Averan ralentit sa respiration et laissa ses pensées se déployer.

Son esprit s’arrêta d’abord sur Gaborn. Elle imagina son visage. Quand elle se le représenta clairement, elle tenta de reproduire le rythme frénétique de son souffle. Gaborn courait. Elle sentait au moins ça. Elle s’efforça de voir à travers ses yeux, de sentir la pierre dure qu’il martelait de ses pieds. Mais en vain : elle ne parvenait pas à pénétrer son esprit troublé. Elle avait besoin d’une cible plus facile, plus accessible.

Dans les collines au-dessus du Roc de Mangan, Binnesman lui avait fait appeler un cerf, parce que c’était un animal stupide.

Qu’est-ce que je connais comme animal du Monde du Dessous, assez stupide pour que je puisse l’influencer et assez costaud pour qu’il puisse nous aider ? se demanda-t-elle. Un ver du monde ? C’est ce que Gaborn a invoqué à Carris.

Mais l’idée d’un ver du monde creusant à travers les terriers des maraudeurs était trop effrayante. Averan n’osait pas appeler un tel monstre.

Elle fit le vide dans sa tête, et une image s’imposa lentement à elle : celle de la femme verte, la wylde de Binnesman. Averan projeta ses pensées vers elle.

Elle visualisa la femme verte et tenta de toucher son esprit. Mais la créature était trop loin. Au bout de longues minutes, Averan commença à voir ce qu’elle voyait, à entendre ce qu’elle entendait, à sentir ce qu’elle sentait. Elle fut abasourdie par l’acuité de ses perceptions. La wylde avait un odorat plus développé que celui d’un molosse, une vue plus perçante que celle d’un hibou. Chacun de ses nerfs était en alerte. Elle sentait le plus petit courant d’air sur sa peau et pouvait goûter l’air d’un claquement de langue. En la créant, Binnesman avait fait un travail remarquable. Averan n’avait jamais imaginé qu’une créature puisse être si pleine de vie, et en si grande harmonie avec tout ce qui l’entourait.

La femme verte atteignit le bord d’un immense précipice, un canyon qui barrait son chemin. En contrebas, des arbres de pierre poussaient sur la berge d’une rivière et le long des parois comme des caricatures de chênes tordus et dénués de feuilles. Des escargots-éléphants pareils à de gros rochers ronds se massaient au milieu d’abondantes touffes de lombrique.

Un maraudeur aurait, comme un humain, dû consacrer de longues heures au franchissement de ce canyon. Il n’aurait pas eu d’autre solution que de descendre d’un côté, de traverser la rivière et de remonter de l’autre. Mais la femme verte se contenta de se jeter dans le vide, et de dégringoler sur des centaines de pieds avant de saisir une saillie rocheuse sur la paroi d’en face.

Averan sentit presque la pierre bouger, comme si elle se modelait pour offrir une meilleure prise aux mains de la wylde. Celle-ci escalada la falaise aussi rapidement qu’une araignée. Averan s’émerveilla de son endurance. La femme verte tirait sa force de la Terre, et à présent, la Terre était tout autour d’elle, l’enveloppant et l’irradiant d’énergie. La fillette percevait une vigueur infinie dans ses muscles tendus.

— Printemps, appela-t-elle. Aide-moi.

Ces trois mots lui coûtèrent. Elle se sentit épuisée rien que de les avoir pensés, et la tête lui tourna brusquement.

La femme verte bondit comme un chat, se retournant dans les airs.

— Averan ? lança-t-elle.

— Aide-nous, l’implora la fillette. Nous avons été capturés par des maraudeurs, au plus profond de leurs terriers, près de la Salle des Ossements. (Elle se déversa dans l’esprit de la wylde et, afin de l’allécher, précisa :) Les ennemis de la Terre sont ici.

Puis elle s’affaissa mollement, si épuisée qu’elle arrivait tout juste à maintenir le contact.

La femme verte redressa la tête. Ses narines frémirent. Elle poussa un hurlement semblable à celui d’un loup creux et s’élança dans le tunnel qui s’ouvrait devant elle. Comme elle franchissait une intersection, Averan capta l’odeur d’une marque de maraudeur. Elle fronça les sourcils. Elle reconnaissait cet endroit.

La wylde avait rebroussé chemin, suivant la horde des maraudeurs vers la surface. Elle se trouvait à plusieurs centaines de lieues de leur prison.

— Aide-nous, gémit Averan. Fais demi-tour.

Amèrement, ravalant ses propres sanglots, la fillette se retira de l’esprit de la créature et dégringola dans un abîme ténébreux où n’existait nul désir.


CHAPITRE XXIV

SARKA KAUL

Depuis des siècles, les Diems clament
leur neutralité politique.
Leur seul désir, affirment-ils, est d’ « observer »
la vie des grands de cette Terre. Mais je me demande bien
quel seigneur peut demeurer inchangé en faisant l’objet
d’une telle attention. Quel roi parmi nous ne souhaite
apparaître plus sage, plus clément et plus admirable
que sa nature basique ne l’y pousse ?
Sans cesse, la présence de nos Diems nous rappelle que
notre existence est courte, mesurée en battements de cœur,
apparemment limitée à une vulgaire poignée de jours.
Ainsi, j’ai la conviction qu’en observant les grands de
la Terre, les Diems altèrent inévitablement
le cours de l’Histoire. Partant de là, je suis forcé de conclure
qu’ils ne désirent pas seulement archiver l’Histoire,
mais influer sur son déroulement. Leur poigne est subtile
mais ferme, et je soupçonne qu’en temps de grand besoin,
ils révéleront leur véritable objectif

Le roi Jas Laren Sylvarresta à l’émir du Tuulistan

Le ravisseur de Myrrima la poussait devant lui dans un long tunnel, la bousculant sans ménagement. Verazeth n’était ni doux ni attentionné. Il faisait trop sombre pour qu’une femme du nord puisse y voir ; pourtant, il l’obligeait à foncer droit devant elle en aveugle. Myrrima entendait les bruits de la mer – le tracas assourdi des vagues qui venaient se briser sur les rochers maussades, le cri lointain d’une mouette. Une odeur d’iode planait lourdement dans l’air.

Quelque chose remua en elle. La jeune femme n’avait encore jamais entendu le ressac, n’avait jamais pu imaginer à quoi ressemblaient les vagues de l’océan. Elle s’était déjà trouvée au bord d’un lac, avait entendu le clapotis de ses vaguelettes venant lécher le rivage, et naïvement, elle avait pensé que ce serait la même chose en un peu plus fort.

Mais le son qu’elle entendait à présent ne ressemblait en rien à celui d’un lac. Les vagues s’écrasaient sur des plages si étendues que le regard humain ne pouvait les embrasser ; elles percutaient les rochers au pied d’Iselferion, déferlant autour d’eux et faisant trembler les fondations mêmes du palais. Myrrima n’entendait pas seulement, ne humait pas uniquement l’océan. Elle le sentait vibrer jusque dans ses os.

Jamais encore elle n’avait éprouvé aussi puissamment le pouvoir de l’Eau. Un pouvoir qui semblait l’appeler.

Verazeth ouvrit une porte et poussa sa prisonnière hors du tunnel. Tout à coup, la lumière des étoiles brilla au-dessus de Myrrima. L’océan se déployait devant elle, vaste et infini, jusque par-delà l’horizon. L’aube approchait. Une douce lumière pointait à l’est.

Derrière elle, Verazeth, aussi pâle qu’un cadavre vidé de son sang, la plaqua contre le parapet de pierre qui surplombait les flots. En contrebas, l’eau léchait les rochers. Il suffirait d’une infime poussée pour que Myrrima dégringole sur une centaine de pieds et aille s’abîmer dans les profondeurs salées de l’océan.

Verazeth la força à pivoter vers lui. Sa robe noire ouverte révélait sa poitrine très blanche. C’était un homme séduisant, avec un nez droit et pointu, un menton bien dessiné et un torse agréablement musclé. Ses longs cheveux argentés étaient coiffés en une multitude de petites tresses attachées toutes ensemble et rabattues sur son épaule droite.

— Que faites-vous ? lui demanda Myrrima.

Verazeth lui caressa le visage. Dans son expression, la jeune femme lut une convoitise non dissimulée.

— Cela faire plaisir à moi, dit-il enfin, si vous céder Don… Métabolisme.

Myrrima savait où il voulait en venir. Dès qu’elle aurait donné son métabolisme, elle plongerait dans une torpeur enchantée jusqu’à ce que le seigneur qui avait reçu son attribut décède, et que son métabolisme lui revienne. Dans un tel état, elle serait incapable de se protéger contre les assauts de Verazeth. Elle ne se rendrait même pas compte qu’il la violait, et quand elle se réveillerait, elle porterait son enfant.

— Je ne vous donnerai rien du tout, gronda Myrrima.

— Votre mari beaucoup vous aimer. Lui donner Volonté pour vous sauver. Nous faire promettre vous laisser vivre. Mais si nous vous laisser partir, vous causer ennuis à nous. Impossible vous laisser partir. Donc, vous devoir céder Don.

— Je vous tuerai d’abord.

Verazeth poussa un grognement, comme agacé par cette vaine menace.

— Vous pas comprendre. Vous céder Don, vous vivre. Pas céder, moi vous pousser.

Il la saisit brutalement et la ploya par-dessus le parapet.

Myrrima lui jeta les bras autour du cou et s’accrocha a lui. S’il tentait de la faire basculer, il tomberait avec elle, et la jeune femme ne doutait pas qu’elle se débrouillerait beaucoup mieux que lui dans l’eau. Elle lui cracha à la figure.

Une lueur cruelle brilla dans les yeux de Verazeth, et ses narines frémirent. Impuissant, il serra les poings.

— Moi vous donner la journée pour réfléchir. Soleil très chaud.

Il lui laissa quelques instants pour méditer ses paroles. Avec leur teint très pâle, les Inkarrans n’avaient aucune protection contre le soleil. Leur peau brûlait facilement et profondément.

— Quand soleil arriver, vous réfléchir. Peut-être pas si terrible céder Don. Peut-être vous et votre mari céder Don au roi. Comme cela, quand lui mourir au combat ou de vieillesse, vous récupérer attributs tous les deux. Mieux valoir vivre avec espoir que mourir sans, non ?

Il saisit la chaîne qui entravait les poignets de Myrrima et se dégagea de son étreinte. Puis il lui ôta sa cape d’équitation, ne lui laissant que sa tunique et ses braies. De nouveau, il saisit sa chaîne et la poussa contre la falaise en lui levant les bras.

L’instant d’après, Myrrima se retrouva suspendue par ses menottes, incapable de toucher le sol avec ses pieds.

— Beaucoup crabes sur les rochers, dit Verazeth. Crabes affamés. Escalader falaise pour trouver nourriture. Peut-être vous aider à mieux réfléchir.

Sur ces mots, il se détourna et s’enfonça dans le tunnel, verrouillant la porte métallique derrière lui.

 

Myrrima baissa les yeux et vit deux petits crabes couleur de varech détaler pour se mettre à couvert sous un rocher. Elle tira sur ses entraves. Les lourdes menottes lui mordaient les poignets. Elles étaient si serrées qu’elles semblaient avoir été fabriquées pour elle.

Grâce à ses Dons de Force, la jeune femme savait qu’elle aurait pu se libérer. Mais elle se briserait probablement tous les os des poignets, et déchiquetterait une grande partie de la chair qui les entourait. À quoi cela lui servirait-il d’être libre mais mutilée ?

Aussi resta-t-elle suspendue contre la falaise pendant une longue heure, tandis que le soleil matinal émergeait au-dessus des vagues. L’eau reflétait le bleu intense du ciel, et les ondulations des vagues étaient pareilles à des rides sur le visage sans âge de l’océan. Celui-ci s’étendait à perte de vue, comme s’il n’avait pas de limites. Jamais Myrrima ne s’était sentie aussi petite, aussi humble face à quoi que ce soit.

Elle sentait qu’il l’appelait. À chaque vague qui jaillissait contre les rochers, dans le sifflement lointain des brisants qui évoquait la clameur du public pendant une joute, l’océan l’attirait vers lui, l’entraînait, la submergeait.

Des otaries nageaient au pied de la falaise, leur tête oscillant à la surface de l’eau. Myrrima mourait d’envie de les rejoindre. Des cormorans, des mouettes et autres oiseaux maritimes filaient au-dessus de sa tête en direction du large. Un petit crabe vert escalada la paroi et fixa la jeune femme de ses yeux montés au bout de courts pédoncules, un peu d’eau gouttant de sa bouche.

— Viens, mon petit ami. Viens ronger mes entraves, le pressa Myrrima.

Mais elle ne possédait pas le pouvoir de commander aux animaux, et le petit crabe s’éloigna.

Deux ou trois heures s’écoulèrent encore. Myrrima était toujours suspendue à son crochet, immobile et silencieuse, quand elle entendit un léger bruit de pas. Bile tourna la tête à l’instant où une vieille femme inkarrane ouvrait la porte de fer.

La nouvelle venue était aussi blanche qu’un os de seiche, et toute courbée par l’âge. Elle s’approcha furtivement de Myrrima, comme si elle craignait que quelqu’un l’entende. Dans un rofehavanais étonnamment dépourvu d’accent, elle chuchota :

— Vous êtes venue chercher Daylan Hammer ?

— Oui, articula Myrrima de ses lèvres desséchées.

— Je me suis longtemps demandé ce qu’il était advenu de lui, soupira la vieille femme. Voyez-vous, il était mon tuteur autrefois, lorsque j’étais enfant. Mon père l’avait engagé pour nous enseigner l’histoire, les coutumes et les langues des pays lointains. Je l’aimais de tout mon cœur, mais je n’ai jamais pu le lui dire. J’étais une princesse, vous comprenez.

Myrrima comprenait. Il eût été scandaleux pour une noble inkarrane de témoigner de l’amour à un homme du Rofehavan, fût-il un héros comme Daylan Hammer.

— Mais ma sœur l’aimait encore davantage que moi. Souvent, elle tentait de rester seule avec lui, et la nuit, elle me racontait qu’elle rêvait de lui. Elle avait beau lui faire des avances, il ne cessait de la repousser. Peut-être parce que son mariage avait été arrangé avant sa naissance. Elle devait épouser Sandakra Criomethès, prince d’Inturria. Comme la date des noces approchait, elle est tombée malade de chagrin, et elle a trouvé un moyen de se venger de notre professeur. La veille de son mariage, elle a découpé son utérus, et elle est morte.

Myrrima ne réagit pas tout de suite. Elle n’était pas certaine d’avoir bien entendu.

— Pourquoi ? lâcha-t-elle enfin.

— C’est la coutume inkarrane. Lorsqu’une femme s’est laissé souiller par un homme, c’est ainsi qu’elle se confesse et répare sa faute.

Autrement dit, réalisa Myrrima, pour compromettre Daylan Hammer, la princesse l’avait impliqué dans son suicide.

— Mon père m’a donnée au seigneur Criomethès à la place de ma sœur, et au fil des ans, j’ai pu reconstituer en partie la suite des événements. Mon époux était furieux ; il a réclamé la tête de Daylan Hammer. L’immortel a fui vers le nord, et de nombreux hommes se sont lancés à sa poursuite. Il y a eu une grande bataille à Ferecia. La plupart des chasseurs ne sont jamais revenus.

— Ont-ils réussi à le tuer ?

— Je l’ignore, avoua la vieille femme. Je sais juste ceci : je n’ai rien fait pour le sauver – cet homme que j’admirais et aimais bien davantage que je n’ai jamais pu admirer et aimer mon époux. Aussi, je vous demande de me pardonner.

Elle ouvrit son poing serré, révélant une clé. Puis elle se hissa rapidement sur le parapet et déverrouilla les menottes de Myrrima. Celle-ci glissa à terre.

— Filez sans attendre, la pressa la vieille femme. Presque tout le monde est endormi au palais. C’est votre seule chance de vous échapper.

— Je ne partirai pas sans mon mari, protesta Myrrima.

— Il est trop tard pour lui, répliqua la vieille femme. Il a déjà concédé un Don de Volonté. À présent, c’est un mort vivant.

— Dans ce cas, je reprendrai son attribut, gronda Myrrima.

Elle arracha les chaînes des mains de la vieille femme. Ce fut alors que celle-ci réalisa son erreur. Elle poussa un glapissement, comme si elle allait se mettre a hurler, mais Myrrima la saisit par la gorge. La vieille femme la griffa et se débattit, mais Myrrima possédait de nombreux Dons de Force, et elle serra jusqu’à ce que la vieille femme perde connaissance. Puis elle l’enchaîna et la suspendit au crochet.

— Je suis désolée, chuchota-t-elle en verrouillant ses menottes. Pardonnez-moi.

Elle fit pivoter le corps inerte face à la paroi, pour que le soleil ne brûle pas la vieille femme. Enfin, elle rebroussa chemin dans le tunnel obscur.

 

Le seigneur Borenson gisait sur sa couchette de bois, inspirant et expirant. Un feu douillet brûlait dans l’âtre, et le prisonnier voyait la pièce clairement pour la première fois depuis plus d’une heure.

Il se trouvait dans la salle principale des appartements du roi Criomethès. Le vieil officiant inkarran était penché sur son pied nu. Il trempa soigneusement une longue aiguille dans un encrier, puis l’inséra sous la peau de Borenson. Il était en train d’élaborer un tatouage qui lui couvrirait toute la jambe.

Je pourrais baisser les yeux, songea le prisonnier. Je pourrais voir à quoi ressemble la rune de Volonté. Mais il n’avait aucun désir de le faire. Depuis des siècles, les hommes du Rofehavan cherchaient le secret de fabrication de cette rune. Pourtant, Borenson ne se donna pas la peine de la regarder.

Une grosse araignée noire déambulait le long du plafond de pierre. Il l’observa sans ciller. Ses yeux étaient secs, et ils le démangeaient. Chaque fois que la douleur se faisait trop forte, il tentait de réunir l’énergie nécessaire pour cligner des paupières – mais seulement parce que son bourreau l’y obligeait.

Son bourreau était une femme. Depuis qu’il avait concédé son Don de Volonté, elle se tenait près de lui, une baguette de bambou à la main, et lui donnait des ordres à intervalles réguliers.

— Respirer pour moi, ou moi te frapper.

Et chaque fois qu’il cessait de respirer, elle lui cinglait les mollets de sa baguette, le mettant au supplice. Aussi inspirait-il et expirait-il pour elle. Ainsi lui réapprenait-elle à respirer. Abandonné à lui-même, il se serait arrêté et aurait suffoqué. Il ne se souciait plus de vivre ou de mourir.

— Cligner des yeux pour moi quand trop secs, lui ordonna la femme après qu’il eut contemplé l’araignée pendant une bonne heure.

Elle lui frappa les jointures pour lui montrer quelle douleur elle pouvait lui infliger. Ainsi lui réapprit-elle à cligner des yeux, même si Borenson ne se souciait plus qu’ils se dessèchent ou non dans leurs orbites.

Puis, continuant à le toiser sévèrement, elle lui fit la leçon.

— Moi pas te nourrir. Moi pas ton esclave. Quand toi avoir faim, devoir te lever pour manger. Toi comprendre ? Si toi pas manger jusqu’à ce que ton estomac être plein, moi te battre. Toi comprendre ?

Borenson comprenait, mais il n’en donna aucun signe. Parler était une perte d’énergie ; acquiescer, un geste qui ne valait pas la peine d’être fait. Il demeura immobile, fixant le plafond.

La femme lui assena un coup de baguette en travers de la figure.

— Toi avoir langue. Toi me répondre. Toi comprendre ?

— Oui, articula Borenson.

Il était furieux et frustré. L’idée lui traversa l’esprit qu’il pourrait s’enfuir. Il n’était plus enchaîné. L’officiant lui avait ôté ses entraves pour pouvoir le tatouer. Pourtant, son désir de s’échapper n’était pas assez fort pour mouvoir ses pieds.

Si je m’enfuyais, comment survivrais-je ? se demanda-t-il.

La réponse était qu’il en serait incapable. Il devrait retrouver son cheval, ce qui risquait de prendre des heures. Il devrait s’évader furtivement ou combattre les gardes du palais, une tâche qui lui semblait monumentale. Puis il devrait cheminer pendant plusieurs jours. Et pourquoi faire ? Ici, il avait tout ce dont il avait besoin. Un abri, de l’eau, de la nourriture. Il n’avait qu’à rester allongé, et d’autres les lui apporteraient.

Il éprouva le besoin d’uriner, et l’annonça en relâchant sa vessie. L’eau de son corps imbiba son pantalon et forma une flaque tiède sous lui.

Dégoûté, l’officiant se racla la gorge et aboya quelque chose à la femme, qui était en train de s’occuper de l’autre côté de la pièce. Elle revint en courant vers Borenson.

— Non ! hurla-t-elle. Toi pas animal. Toi pas pisser par terre ou sur ton lit. Toi te lever pour pisser comme un homme. Toi comprendre ?

Elle abattit sa baguette de bambou. Borenson posa maladroitement la main sur son entrejambe pour se protéger.

Il entendit une voix basse dire quelque chose en inkarran. Le roi Criomethès en personne sortit de l’ombre.

— Vous aller bien, je espérer ? demanda-t-il.

Borenson n’avait aucun désir de lui répondre.

— Être difficile de vivre sans volonté, déclara le vieux roi. Pas avoir espoir, juste vagues désirs. Pas avoir vrais rêves, juste soupirer après objectifs inaccessibles. La vie devenir un fardeau, une chose sans valeur. Mais nous vous apprendre de nouveau à vivre. Nous vous apprendre à respirer, à manger, à pisser. Vous vivre comme nous vous dire de vivre. Vous vivre parce qu’être plus facile que mourir.

— Vous dire « merci », ordonna la femme.

Borenson ne réagit pas jusqu’à ce qu’elle le frappe au menton.

— Merci.

Le vieux roi sourit. Il était sur le point de ressortir lorsque Borenson entendit un frottement de semelles de l’autre côté de la pièce. Criomethès pivota pour en voir la source.

Une ombre émergea de l’obscurité. Il y eut le sifflement d’une lame tranchant les airs, puis le bruit humide du métal mordant dans de la chair. Du sang éclaboussa Borenson comme le vieux roi s’effondrait, une épée inkarrane plantée dans sa cage thoracique.

L’officiant recula. La femme à la baguette de bambou poussa un cri et voulut esquiver, mais l’ombre fit volte-face, arrachant l’épée du cadavre de Criomethès. La lame étincelante décapita la femme et frappa l’officiant à la gorge, lui sectionnant la trachée-artère. Le vieil homme s’écroula contre le mur, du sang jaillissant de sa plaie béante.

Soudain, la volonté de Borenson lui revint ; elle l’emplit comme du liquide. Il se redressa sur sa couchette. Myrrima se tenait devant lui, sa robe à la capuche relevée lui permettant de se fondre dans l’obscurité.

— Viens, lui dit-elle. On fiche le camp d’ici !

Un instant plus tôt, Borenson s’était senti vide, docile et presque béat. Et voilà que, tout à coup, il éprouvait une rage qui menaçait de le faire imploser.

Criomethès gisait sur le sol. D’une main, il avait saisi le dossier d’une chaise et luttait pour se relever. Borenson savait qu’il était déjà mort, que seuls ses réflexes animaient encore ses membres. Mais sa rage avait besoin d’une échappatoire. Il fixait le vieux roi agonisant comme à travers une brume rouge. Il l’empoigna par les cheveux et le souleva, brandissant le poing. Il l’aurait frappé entre les yeux avec assez de force pour lui broyer le crâne si Myrrima n’avait pas touché son bras du bout de l’index et chuchoté :

— Que la paix soit avec toi.

C’était bien plus qu’un vœu – un sort puissant. Une vague de sérénité submergea Borenson, et toute sa colère s’évapora. Il n’avait ressenti semblable chose qu’une seule fois : quand une ondine l’avait embrassé près d’un bassin au sud de Bannisfere, dissipant la culpabilité de son esprit torturé.

Embarrassé par sa propre fureur et son manque de maîtrise de soi, Borenson lâcha le vieux roi. Un million de questions se bousculaient dans sa tête. Où sont mes bottes ? Où est mon marteau de guerre ? Comment as-tu réussi à t’échapper ? Mais il les garda pour lui et, l’espace de quelques secondes, se contenta de fixer sa jambe.

Sa peau le brûlait encore à l’endroit où il avait été tatoué. L’officiant avait commencé sous la plante de son pied et remonté le long de sa cheville, créant un dessin de racines d’arbre. Il semblait que Borenson portait une chaussette violette. Mais sur son mollet se détachait une rune qu’il n’avait encore jamais contemplée : le symbole de la Volonté. On aurait dit une tête de taureau inscrite dans un cercle. Au-dessus, des lignes sinueuses paraissaient former un mot ou une pensée dans son esprit. Les runes affectaient souvent leur porteur de cette façon.

Borenson promena un regard nerveux à la ronde, craignant que des guerriers inkarrans fassent irruption dans la pièce à tout moment. Myrrima se précipita vers la porte et scruta le couloir obscur qui s’étendait au-delà.

— Où est le prince Verazeth ? chuchota-t-elle.

— Aucune idée, répondit Borenson. Je ne l’ai pas vu depuis des heures.

La jeune femme poussa un grognement coléreux et revint vers son époux.

— Nous devons fiche le camp d’ici. Si les Inkarrans découvrent que nous connaissons le dessin de la Rune de Volonté, nous sommes morts.

— Sais-tu seulement de quel côté se trouve la sortie ? interrogea Borenson. Cet endroit est un véritable labyrinthe.

Myrrima se figea. Elle ne savait pas comment sortir de la ville, et encore moins comment quitter le pays.

Derrière lui, Borenson entendit quelqu’un se racler la gorge. Puis une voix déclara, avec un léger accent inkarran :

— Je peux peut-être vous aider.

Borenson pivota, prêt à se battre. Un homme vêtu d’une robe sombre était assis contre le mur. Il s’était tenu si immobile jusque-là que ni le prisonnier ni sa femme ne l’avaient remarqué dans la pénombre. Il repoussa sa large capuche, révélant un visage au teint de lait et des yeux rougis par l’absence de pigments.

Borenson allait se jeter sur lui quand il réalisa que cet homme était un Diem.

Non, pas juste un Diem : le Diem du roi Criomethès.

— Et pourquoi feriez-vous ça ? lui demanda-t-il.

En effet, les Diems étaient politiquement neutres depuis des temps immémoriaux. Ils ne prenaient jamais parti durant aucune querelle.

— Parce que le sort du monde est en équilibre au bord d’un précipice, répondit le Diem de feu le roi Criomethès. Depuis deux jours maintenant, mes semblables s’interrogent sur la nécessité ou non d’intervenir. J’ai pris ma décision, et le Conseil a pris la sienne. Il refuse de s’en mêler.

Comme pour annoncer sa propre décision, l’homme se leva et ôta sa robe brune d’érudit. Il était grand, avec des épaules larges et musclées. Sous sa robe, il portait une simple tunique blanche et un plastron inkarran. Contre sa cuisse, un long poignard reposait dans son fourreau.

— Il est temps pour tous ceux d’entre nous qui veulent mériter le nom d’hommes d’aller se battre à Carris, conclut-il.

— Carris ? répéta Myrrima.

— Le Roi de la Terre a demandé à tous les gens capables de porter une arme de se rendre là-bas pour affronter les maraudeurs, révéla le Diem. Si nous voulons prendre part à la bataille, nous devons être à la forteresse avant le coucher du soleil. Je peux vous faire sortir d’Inkarra, mais les gens de mon peuple n’ont pas le droit d’entrer à Mystarria. Une fois que nous aurons franchi la frontière, ma vie sera entre vos mains.

— Affronter les maraudeurs ? s’étonna Myrrima. La dernière fois que je les ai vus, Gaborn avait mis leur horde en fuite.

— Il ne s’agit pas de cette horde-là, la détrompa le Diem, mais d’une autre. Les maraudeurs marchent sur Carris en une véritable marée noire, plus vaste que la précédente.

Cette idée fit frissonner Borenson.

— Gaborn sera-t-il là-bas ? s’enquit-il, car il espérait lui faire part de ses récentes découvertes.

— La dernière fois qu’on l’a vu, c’était il y a deux jours. Il descendait dans le Monde du Dessous pour combattre une légende : le mage funeste qui dirige les maraudeurs, le Seul et Unique Maître.

Le Diem se dirigea vers le feu et passa une main sous plusieurs sacs dissimulés près de l’âtre. Il en sortit un casque royal qu’il enfila, puis se saisit d’une longue épée inkarrane accrochée au-dessus de la cheminée et la passa autour de sa taille. Ajustant le fourreau contre sa hanche, il leva la tête et planta son regard dans celui de Borenson.

— Je dois vous prévenir que les chances des défenseurs de Carris sont très minces. De nombreux ennemis se dressent contre eux, et tous ne sont pas des maraudeurs.

— Qui d’autre ? interrogea Borenson.

— Raj Ahten est devenu un Tisseur de Flammes, et il complote encore pour détruire Mystarria. Pendant ce temps, ses officiants lui transmettent des attributs aussi vite que possible. Ils recourent à l’argent et au chantage pour persuader les enfants des rues et les criminels de concéder des Dons à leur maître. Mais Raj Ahten n’est pas seul. La fille de Lowicker fait garder les routes au nord de Carris, empêchant toute aide de parvenir aux défenseurs depuis cette direction. Ceci mis à part, le roi Anders a quitté le Crowthen. Il affirme que la Terre l’a choisi pour être son nouveau roi, maintenant que Gaborn a perdu le pouvoir de prévenir ses Élus du danger.

Borenson ricana.

— Ne riez pas, dit sévèrement le Diem. Depuis des années, Anders étudie les arts de la sorcellerie, et il a déjà convaincu de nombreuses personnes de la véracité de ses propos. Mais c’est un traître. Il a envoyé des rats porteurs d’une épidémie détruire l’Heredon, et aucun Roi de la Terre n’oserait faire une chose aussi vile. Même si Gaborn a réussi à déjouer son plan, il en a d’autres en réserve.

— Je vous écoute.

— Sur son ordre, les seigneurs de guerre d’Internook ont attaqué la Cour des Marées. Olmarg en personne dirigeait l’assaut, brandissant l’Orbe d’Internook. Trois mille chaloupes grises ont pénétré la cité à l’aube. Bien que le chancelier Westhaven se soit rendu, Olmarg l’a éventré. Puis les barbares d’Internook ont mis le feu aux masures du quartier du port, et ils ont passé la matinée à piller la ville. Olmarg s’est emparé du trône de Mystarria. En ce moment même, il est en train de mettre à sac ses réserves d’or et de forceps. La duchesse Galant s’est présentée à lui voici une heure ; elle l’a imploré de retenir ses hommes, qui avaient massacré son époux et défloré ses filles sous ses yeux. Pour toute réponse, Olmarg l’a jetée à terre et violée, avant de lui trancher la gorge. Voilà le genre d’homme qui sert Anders.

Tout en parlant, le Diem avait délesté le cadavre de Criomethès d’une bourse pleine d’or, et s’était rempli les poches de pain de riz et de fruits prélevés dans une corbeille, près de la cheminée. Il se dirigea vers une patère et saisit une cape de jour inkarrane, dont la large capuche protégerait ses yeux contre la lumière du soleil. Il drapa le vêtement autour de ses épaules.

Borenson était abasourdi par ces nouvelles. Il avait passé toute sa vie à servir le père de Gaborn et à protéger Mystarria. Jamais, dans ses plus sombres cauchemars, il n’aurait imaginé que son pays succomberait un jour.

Le Diem l’étudia un long moment.

— Je vais vous conduire jusqu’aux gardes. Comportez-vous comme si rien ne clochait. Ils vous rendront vos armes. Vos chevaux ont probablement été conduits aux écuries royales. Dans le cas contraire, nous pourrons toujours y voler des montures.

— Et le prince Verazeth ? demanda Myrrima. Où est-il ?

— En train de boire du vin de chèvrefeuille et de jouer aux dés avec ses amis. Avec un peu de chance, il ne reviendra pas dans ces appartements avant la tombée de la nuit.

Le Diem pivota vers une porte.

— Une dernière chose, lança Borenson. Vous avez un nom ?

L’Inkarran lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, son visage pareil à un masque blanc sous sa capuche. La lumière du feu se refléta dans ses yeux avec un flamboiement rouge.

— Sarka. Sarka Kaul.


CHAPITRE XXV

UN AMOUR SI PUR

Puisqu’un Don ne peut être reçu à moins d’avoir été
librement consenti, nous devons admettre que l’émotion,
et non le talent de l’officiant, constitue la colle
qui attache un Dédié à son maître.
La peur peut lier un Dédié à un seigneur maléfique, mais ce
type de lien est faible, car souvent, le Dédié préférera mourir
plutôt que de continuer à servir un maître qu’il méprise.
La cupidité est un lien plus solide, car ceux qui vendent
leurs attributs pour de l’or ont généralement envie de vivre.
Mais le plus fort de tous les liens, et de loin, est celui créé
par l’amour, car les Dédiés qui aiment ardemment
leur seigneur ne se laissent pas dissuader
lorsqu’ils sentent la morsure des forceps.

Extrait de L’Art du Parfait Appariement,
par Ansa Per et Dylan Fendemere, maîtres officiants

Lorsque Chemoise s’éveilla de son rêve de rats, la lumière du jour pénétrait à flots par la porte ouverte du chai. Des frissons l’assaillaient, et elle ne pouvait pas s’arrêter de trembler. Tante Constance l’aida à se relever, et quelqu’un du village – la jeune femme avait la vision encore trop trouble pour distinguer qui – la guida vers la maison, en contrebas.

Devant l’entrée des celliers, les flammes avaient ravagé le sol. Les cerceaux des tonneaux de vin gisaient sur la terre calcinée tels de gros anneaux noircis. Les poiriers n’étaient plus que des poteaux fumants. Le feu avait dévasté jusqu’aux collines qui se dressaient à l’ouest.

Un chariot attendait dehors. Chemoise avisa trois corps allongés à l’arrière, une couverture tirée sur leur visage.

— Qui est mort ? demanda-t-elle amèrement, car elle avait travaillé dur pour sauver chacun de ses compagnons.

À sa connaissance, seul son cher oncle Eber y avait laissé la vie.

— Qui est là-dedans ?

— Tout le monde va bien, dit tante Constance, la voix étranglée par un chagrin mal contenu. Tout le monde va bien.

Elle entraîna sa nièce vers la maison, et la jeune femme se sentit trop lasse pour insister. Elle découvrirait bien assez tôt l’identité des victimes.

Chemoise était surprise que le manoir soit toujours debout, mais le vent avait emporté les flammes à l’ouest des anciens celliers, à travers les champs. Ainsi, les flammes continuaient à brûler dans les collines voisines, mais la maison et le village avaient été épargnés.

Lorsqu’elles eurent regagné le manoir, Constance versa de l’eau froide sur les blessures de sa nièce et y appliqua divers onguents. Chemoise resta alitée toute la matinée, en proie à une forte fièvre. Elle finit par se réveiller et entendit que quelqu’un frappait à la porte d’entrée. Puis elle capta des voix de femmes.

— Le fils Fancher vient juste de mourir, disait une villageoise. Nous avons tout essayé pour le sauver, mais il avait reçu trop de morsures.

— Ça en fait neuf, commenta Constance sur un ton lugubre.

— Ça aurait pu être pire, ajouta une autre femme. Sans le roi, nous serions tous morts.

Chemoise resta allongée, hébétée, se demandant qui d’autre avait péri.

Pas Dearborn Hawks, se surprit-elle à penser. Pas lui.

C’était un sentiment étrange, qu’elle se sentait coupable d’éprouver, car espérer que le jeune homme soit vivant revenait à souhaiter la mort de quelqu’un d’autre. Mais elle avait pansé ses blessures après la bataille – Dearborn avait reçu vingt-quatre morsures de rats –, et elle se souvenait encore du sourire timide qu’il lui avait adressé, et des palpitations que cela lui avait données.

— C’est terrible, terrible, soupira une vieille femme. Mon cœur se brise pour chacun d’entre eux. Remercions les Puissances que le Roi de la Terre nous ait prévenus à temps. Je voudrais bien connaître un moyen de lui témoigner ma gratitude.

— Nous ne le reverrons pas de sitôt, répliqua tante Constance. Hier après-midi, Eber m’a révélé qu’une catastrophe encore pire se préparait. Il va y avoir une grande bataille à Mystarria ce soir – contre les maraudeurs. Des milliers de maraudeurs. Tous les gens en état de manier une arme ont été appelés à rejoindre Carris. Et tous ceux qui ne sont pas en état, à concéder un Don au Roi de la Terre.

— Un Don ? répéta la vieille femme. Où ça ?

— À Château Sylvarresta. Les volontaires affluent là-bas depuis les quatre coins du royaume. Le roi a pris des attributs à Château Groverman la semaine dernière, et les officiants ont emmené une partie de ses Dédiés à Château Sylvarresta pour qu’ils lui servent de vecteurs.

— Vraiment ? La situation est-elle si désespérée ?

Tante Constance ne répondit pas tout de suite, et Chemoise imagina qu’elle l’entendait secouer la tête.

— J’ai entendu Eber parler à certains hommes du village. Il leur a dit de préparer leurs armes. D’après le Roi de la Terre, si nous ne gagnons pas à Carris…

Chemoise s’extirpa de son lit, s’accordant quelques instants pour reprendre son équilibre et ses esprits. Château Sylvarresta ne se trouvait pas loin d’Ableton – moins de trente lieues. Oncle Eber n’avait pas de cheval de force, mais il possédait un bateau, et le Wye coulait à travers la forêt jusqu’à la capitale heredonienne. La jeune femme savait que les années précédentes, Eber avait expédié ses tonneaux de vin par la voie fluviale. Donc, l’eau devait être assez profonde pour qu’on puisse naviguer jusqu’à Château Sylvarresta.

Avec un peu de chance, je l’atteindrai en quelques heures, se dit-elle.

Chemoise jeta sa cape d’équitation sur ses épaules et sortit furtivement par la fenêtre. Elle avait contourné l’arrière du manoir, et était en train de traverser le chemin de terre battue lorsque la porte s’ouvrit. Tante Constance et sa vieille amie Nan Fields apparurent sur le seuil de la maison.

— J’ignorais que tu étais réveillée, lança Constance. Où vas-tu ?

Chemoise pivota et la fixa droit dans les yeux.

— À Château Sylvarresta, pour concéder un Don.

Aussitôt, Constance s’élança vers elle en boitillant. Les morsures de rats avaient fait enfler son pied droit.

— Tu ne peux pas faire ça, s’exclama-t-elle sévèrement. Tu es déjà malade ! Pense à ton enfant !

Chemoise hésita, tiraillée par des sentiments contradictoires. Iomé avait toujours été sa meilleure amie, et elle voulait lui apporter tout le soutien possible.

— Je peux donner un attribut qui ne mettra pas la santé de mon bébé en danger, argua-t-elle.

Dearborn Hawks avait dû les entendre parler. Peut-être avait-il attendu toute la journée pour voir Chemoise. Il émergea de la grange, le front plissé d’inquiétude.

— Dearborn, arrête-la, supplia Constance.

Le fils Hawks dévisagea Constance, puis Chemoise, et acquiesça pensivement.

— Il n’y a pas beaucoup d’eau dans le fleuve à cette période de l’année, dit-il enfin. Tu auras besoin d’aide pour ramer si tu veux arriver avant la tombée de la nuit.

Sur ce, il prit la main de la jeune femme et l’entraîna vers le bateau, au pied de la colline.


CHAPITRE XXVI

LES RIDEAUX DU CIEL

Nombreux sont les guerriers passés maîtres
dans l’art de la stratégie,
mais seuls les imbéciles négligent d’étudier
l’art délicat de la retraite.

Extrait de L’Art Délicat de la Retraite, par Colm Bryant,
diligent de la Salle des Armes

Borenson et Myrrima fuirent Iselferion, guidés par le Diem inkarran Sarka Kaul. À la porte, les gardes leur rendirent leurs armes. Puis Sarka les conduisit à des écuries souterraines où la garnison de la forteresse des montagnes avait fait amener leurs chevaux. De nombreux nobles inkarrans séjournaient en ville à l’occasion du kamen to, et Sarka n’eut pas de mal à voler une monture convenable pour lui-même.

Ainsi tous trois quittèrent-ils le Palais de Feu dans la lumière matinale, alors que ses habitants dormaient encore sans se douter qu’une sombre Rune de Volonté se détachait sur la jambe de Borenson. Mais ils savaient que leur voyage ne tarderait pas à se compliquer. Dès que les Inkarrans découvriraient ce qui s’était passé, ils enverraient une légion de pâles guerriers à leur poursuite, afin de tuer Borenson et tous les gens auxquels il aurait pu parler.

Pourtant, alors que Sarka les entraînait le long de routes désertes, ils ne décelèrent aucun signe de poursuite diurne – pas le moindre cavalier inkarran. Des champs cultivés et bien entretenus, mais vides, s’étendaient des deux côtés du chemin. En l’absence de fermiers et d’ouvriers agricoles, ils semblaient étrangement abandonnés. Il n’y avait même pas de chaumières ou de granges. La seule trace d’habitation était la stèle qui marquait l’entrée de chaque village, et sur laquelle les rayons du soleil se reflétaient joyeusement.

Borenson n’aurait pu espérer fuite plus parfaite. Sarka Kaul les guida le long de pistes désolées, jusqu’à ce qu’ils atteignent les forêts obscures où des lézards ailés chassaient les phalènes et les moucherons parmi la végétation.

Une seule fois, quelqu’un tenta de les arrêter. Alors qu’ils approchaient du pied des Monts Alcair, une silhouette sombre surgit derrière le trio. Le fracas des sabots de sa monture annonçait que celle-ci était un cheval de force possédant de nombreux Dons. Borenson jeta un coup d’œil en arrière. Un peu plus bas sur la piste de montagne, il aperçut un cavalier qui galopait entre les arbres.

— Je m’occupe de lui, déclara farouchement Myrrima comme ils débouchaient dans une prairie.

La jeune femme avait gardé la corde de son arc tendue pendant toute la matinée. Elle fit ralentir son cheval, sauta à terre et lui donna une claque sur l’arrière-train. L’animal s’élança à la suite de Sarka et de Borenson, à travers la prairie pleine de fleurs blanches si délicates que la lumière du soleil les faisait étinceler comme de la glace.

Sarka Kaul, qui chevauchait en tête, atteignit la lisière des arbres à l’instant où leur poursuivant jaillissait des bois derrière eux. Borenson regarda par-dessus son épaule. Un prince inkarran filait dans l’ombre, les pans de sa robe rouge sang s’agitant derrière lui comme des ailes. Il montait un étalon de force aussi noir que la nuit.

L’animal fit quelques pas dans la prairie. Soudain, Myrrima sortit de derrière un sycomore rabougri et décocha une flèche. Le cavalier poussa un cri et se pencha en avant, talonnant sa monture. Borenson vit clairement l’empennage en plumes d’oie blanches dépasser de son dos.

L’étalon noir freina des quatre fers et fit volte-face. Son cavalier jura et tenta d’en reprendre le contrôle, tout en luttant pour ne pas vider les étriers.

Borenson se précipita vers le blessé. Ses longues tresses argentées annonçaient qu’il s’agissait du prince Verazeth. Il gisait affaissé sur sa selle, s’accrochant à l’encolure de son destrier. La pointe de la flèche avait traversé sa cage thoracique et était ressortie entre ses côtes. Myrrima l’avait atteint tout près du cœur. Son cheval dansait follement, effrayé par l’odeur du sang chaud.

Sarka Kaul rejoignit Borenson.

— Cour as ! Cour as ! « Aidez-moi », balbutiait le prince.

— Avec joie, dit Sarka Kaul en faisant avancer son cheval.

Il saisit le prince par les cheveux et lui plongea son épée dans le dos. Puis il projeta son cadavre à terre et s’empara des rênes de son étalon du même mouvement fluide.

Myrrima s’élança à travers la prairie.

— Il est mort ? demanda-t-elle bien inutilement en arrivant à leur niveau.

Elle toisa Verazeth, son arc bandé et prêt à tirer dans les mains.

— Oui, il est mort, confirma Sarka Kaul.

— Mais… Vous le connaissez depuis sa plus tendre enfance, objecta Myrrima. Vous l’avez vu grandir.

— Et nombreuses sont les fois où j’ai souhaité mettre un terme à son existence misérable, chuchota Sarka. Tenez, prenez son cheval. Il pourrait nous servir. Il a reçu beaucoup de Dons de Vue pour lui permettre de courir dans l’obscurité.

— C’est tout ? s’étonna Borenson. C’est le seul homme qu’ils ont lancé à nos trousses ?

Sarka Kaul grogna.

— Probablement. La politique inkarrane est très complexe. Le roi Criomethès était secrètement de mèche avec les ennemis du Roi des Tempêtes depuis plusieurs décennies ; donc, Verazeth ne pouvait pas prendre le risque de révéler ce que son père avait fait. Il devait dissimuler à Zandaros le crime que tous deux avaient commis envers vous. Et il ne pouvait pas non plus enrôler ses amis dans la poursuite, parce qu’il aurait été forcé de leur avouer qu’il s’était fait battre par des Diurnes – des gens dont il a toujours clamé l’infériorité.

« Il n’avait qu’une seule solution : vous traquer lui-même et vous éliminer. Ainsi, il aurait pu prétendre qu’il avait vengé sa famille, et son honneur n’en aurait été que renforcé. Voilà pourquoi il s’est lancé stupidement à votre poursuite en plein jour, et voilà pourquoi il emportera son secret dans la tombe.

Myrrima ne semblait pas convaincue.

— Tout de même, mieux vaut ne pas nous attarder dans le coin.

Elle traîna le cadavre du prince à l’écart de la route, et le dissimula sous les arbres deux cents mètres plus loin. Puis elle bondit sur le dos de son étalon noir, lutta un moment pour maîtriser l’animal et prit la tête du trio.

La traversée des Monts Alcair fut assez rapide. Les cimes enneigées des montagnes scintillaient avec une blancheur d’os dans la lumière du jour, et les chevaux étaient avides de galoper dans l’air frais. Ils filèrent vers les sommets déchiquetés, le long de routes rarement empruntées. Un vent glacial charriait des flocons et de la poussière depuis les hauteurs, et le temps que les trois compagnons arrivent en vue de la forteresse inkarrane, un brouillard lugubre les enveloppait.

La route zigzaguait sur le flanc abrupt de la montagne. Sarka Kaul leur fit éviter la forteresse en coupant à travers les rochers jusqu’à ce qu’ils retrouvent la route un peu plus haut. Même leurs chevaux de force eurent du mal à escalader la pente verglacée et brumeuse.

Quand ils approchèrent du sommet et de son redoutable mur de runes, Myrrima et Sarka fermèrent les yeux, et Borenson guida leurs montures. Il ne frissonna qu’une fois, en passant dans l’ombre de l’arche, et à midi, le trio était déjà en train de dévaler la pente enneigée de l’autre côté de la montagne.

En ce lieu et à cette heure, la lumière était si vive qu’elle aveuglait presque Sarka. Borenson ouvrait l’œil, guettant d’éventuels voyageurs ou gardes inkarrans. Sarka l’avait prévenu que le roi Zandaros et ses hommes campaient peut-être au bord de la route, dissimulés dans quelque sombre cuvette. Mais il n’y avait dans la neige aucune trace du passage d’un vaste groupe la nuit précédente, et Sarka finit par décider que Zandaros avait dû suivre les routes inkarranes en direction de l’ouest avant d’infléchir sa trajectoire vers le nord. Ainsi, il éviterait les routes mystarriennes les plus passantes, et effectuerait l’essentiel de son voyage à travers des régions inhabitées.

— Il ne se soucie guère du sort du Rofehavan, expliqua Sarka à Borenson. Mais si les maraudeurs parviennent à détruire votre royaume, il sait que son propre peuple sera forcé de les combattre.

Le soleil ressemblait à une grosse perle fragile flottant dans une mer lointaine. Jamais Borenson ne l’avait vu aussi énorme. En contrebas, au nord, des nuages recouvraient les champs verts de Mystarria telle une cape.

Ainsi traversèrent-ils Batenne et les marais de Fenraven au grand galop. L’étalon de Verazeth était l’un des plus rapides et des plus robustes que Borenson ait jamais connus, et il portait Myrrima sans se plaindre. Son propre cheval de guerre et la petite jument blanche se fatiguaient plus vite, mais Borenson les ménageait en changeant de monture chaque fois que l’un d’eux donnait des signes d’essoufflement. Sarka Kaul avait également dérobé un destrier royal, dont le pelage était d’un roux particulièrement vif.

— Dans le sud de l’Inkarra, on les appelle chevaux de sang, révéla-t-il. Ils sont très prisés pour leur capacité à voir dans l’obscurité.

Apparemment stupéfait de se retrouver dehors en plein jour, l’étalon roux suivait néanmoins les autres chevaux sans rechigner. Sarka gardait la tête baissée quand ils traversaient des villes ou des villages, sa large capuche masquant son visage et ses gants d’équitation noirs dissimulant ses mains. Si des Mystarriens remarquèrent qu’un Inkarran chevauchait parmi eux, aucun d’eux ne donna l’alerte ou ne se lança à sa poursuite.

En début d’après-midi, ils quittèrent les marais de Fenraven et poursuivirent leur route en direction de l’ouest, se rapprochant de la piste des maraudeurs. Un feu brûlait d’un bout à l’autre de l’horizon, et dans l’air humide bouillonnait une fumée étrangement noire qui montait vers les cieux en colonnes épaisses, hautes de plusieurs lieues. Aux yeux de Borenson, ces colonnes ressemblaient à des lianes sombres escaladant une falaise de pierre. À leur sommet, une brise légère emportait la fumée vers l’est en une brume filandreuse, comme des tiges de lierre rampant sur le mur d’un jardin.

Le long de la route, les trois compagnons commencèrent à apercevoir des réfugiés qui fuyaient la guerre imminente. Borenson avisa une jeune femme qui conduisait un chariot à bœufs. À l’arrière, quatre enfants dormaient sur un tas de foin. De la nourriture et des vêtements étaient enveloppés dans de maigres baluchons.

Les exilés ne tardèrent pas à se multiplier. Vieilles femmes qui se traînaient en s’appuyant sur un bâton, jeunes femmes qui portaient un bébé dans les bras… Mais il n’y avait pas d’hommes : ni vieillards, ni jeunes gens de plus de onze ou douze ans. Même les malades et les handicapés étaient demeurés à Carris.

Le déploiement de fumée était considérable. Tel un plafond sombre et menaçant, il s’étendait dans le ciel sur une vingtaine de lieues. Tandis que Borenson, Myrrima et Sarka s’en rapprochaient, des cendres poudreuses commencèrent à leur pleuvoir sur la tête.

Borenson ordonna une halte sur le bord d’un torrent, près d’une ferme abandonnée, pour permettre à leurs chevaux de s’abreuver. Là, ils tombèrent sur une petite foule de femmes qui semblaient trop épuisées pour continuer à marcher.

— Quand le feu s’est-il déclenché ? demanda Myrrima en désignant du menton les nuages qui s’amoncelaient à l’ouest.

— Les Chevaliers Équitables l’ont allumé hier matin, avant l’aube, répondit une vieille femme. Ils galopent en avant des maraudeurs, incendiant tout sur leur passage dans l’espoir de ralentir la horde.

Si Borenson connaissait bien les Chevaliers Équitables, ceux-ci ne se contenteraient pas d’allumer des feux. Il était plus facile d’affronter des maraudeurs en terrain découvert que de les combattre depuis les remparts d’un château. Le haut marshal Chondler enverrait des détachements les attaquer avant qu’ils atteignent Carris.

— Avez-vous vu la horde ? interrogea Borenson. Avons-nous une idée du nombre de créatures qui la composent ?

Quelques jours plus tôt, près de soixante-dix mille maraudeurs avaient assailli Carris. Sarka affirmait que cette fois, ils seraient peut-être plus d’un million, mais Borenson avait du mal à avaler une estimation aussi rocambolesque.

— C’est impossible de les compter, répondit la vieille femme. Leurs lignes s’étendent sur une centaine de lieues, comme un fleuve noir si large qu’on peut à peine distinguer son autre rive.

 

— Par les Puissances ! jura Borenson. Nous n’avons aucun moyen de lutter contre une telle quantité de maraudeurs. Il n’y a pas assez d’hommes et de lances dans tout Mystarria !

Mais Sarka Kaul jeta un coup d’œil vers le nord et vers l’ouest, puis chuchota :

— Peut-être y a-t-il assez d’hommes pour lutter contre eux… À condition qu’ils trouvent la volonté de le faire.

Les trois compagnons se remirent en route, plongeant toujours plus profondément dans l’ombre du plafond de fumée. Pendant plusieurs lieues, ils croisèrent des femmes et des enfants qui fuyaient en masse, jusqu’à ce que leur nombre commence enfin à diminuer.

Les nuages ne cessaient de s’épaissir et, bientôt, il leur sembla que la nuit se refermait au-dessus de leurs têtes. Ils longèrent un village abandonné, à travers lequel des coqs chantaient comme pour saluer l’aube.

Plus loin encore, ils aperçurent une jeune paysanne qui portait ses deux petites sœurs épuisées. Deux autres enfants en bas âge se tramaient derrière elle, pleurant de fatigue.

— Où sont vos parents ? lui demanda Borenson.

— Ils sont allés se battre à Carris, répondit l’adolescente.

— Vous n’avez rien à manger ?

— Nous avions quelques provisions hier, mais je ne pouvais pas tout porter à la fois. Donc, nous les avons laissées. Il y a des fermes sur la route. J’espérais y trouver de quoi nous nourrir.

Il y eut un instant de silence tandis que Borenson réfléchissait à la situation de la malheureuse. Cette région était très rocailleuse, et le village le plus proche se trouvait à une quarantaine de lieues. Il n’y avait qu’une demi-douzaine de fermes le long de la route, et les autres réfugiés devaient déjà être en train de cueillir les derniers fruits de leurs vergers. La jeune fille et ses frères et sœurs n’avaient aucune chance de s’en tirer.

Jamais Borenson n’aurait abandonné ses propres enfants de la sorte.

— Donne-lui notre cheval de rechange, le pressa Myrrima.

Partagé, Borenson hésita. Il regarda vers l’ouest. À présent, il distinguait des traces de flammes, comme une balafre rouge et brûlante à l’horizon. Si ces enfants ne trouvaient pas un refuge très bientôt, le feu les tuerait avant les maraudeurs.

— Non, décida-t-il. Nous en aurons peut-être besoin pour nous battre. Mais nous pouvons lui donner de la nourriture.

— Nous en aurons peut-être besoin, insista Myrrima. Elle, elle en a sûrement besoin.

Borenson baissa la tête. Il comprenait en partie le déchirement de Gaborn, la douleur que celui-ci devait ressentir. En donnant un cheval de guerre à ces enfants, il leur sauverait probablement la vie. Mais Myrrima, Sarka et lui auraient besoin de toutes leurs montures pour livrer une bataille durant laquelle ils sauveraient peut-être bien davantage que cinq enfants.

Borenson consulta Sarka du regard, mais l’Inkarran se contenta de hausser les épaules.

C’était un choix difficile. Il donna à l’adolescente quelques prunes et une miche de pain frais qu’il avait achetée à Batenne, lui conseilla de se diriger vers le fleuve Donnestgree à l’est, puis s’éloigna.

Tandis qu’il approchait de la source de l’ombre, une étrange pensée lui traversa l’esprit : c’est la route que mon père a suivie vers sa propre mort. Une semaine à peine devait s’être écoulée depuis que Roland était parti pour Carris. Ce jour-là, le ciel était sans doute bleu et clair, et le père de Borenson ne savait pas ce qui l’attendait, mais c’était bien la même route, les mêmes fermes, les mêmes arbres, la même mare maussade dont la surface reflétait les nuages, au loin.

Les ombres continuèrent à s’allonger, et l’obscurité à s’épaissir. L’air devint immobile. Curieusement, le brasier ne semblait presque pas cracher de fumée. Borenson imagina que des mains invisibles avaient plongé dans la terre et en extirpaient les entrailles, comme un chasseur étripe le cerf qu’il vient d’abattre.

Enfin, il franchit un virage et aperçut une ligne rouge sous la fumée, un crépitement de flammes. La route le conduisait droit vers le cœur de l’incendie.

Les trois compagnons talonnèrent leurs montures, dépassant les flammes brûlantes qui s’élevaient des deux côtés de la route, et furent bientôt complètement recouverts par l’ombre. Les cendres et la fumée étaient si denses qu’ils s’enveloppèrent le visage d’un foulard.

Au-dessus d’eux, le ciel était aussi sombre qu’au crépuscule, et sous les sabots de leurs chevaux, le sol était noir et calciné. La seule lumière provenait des feux de broussailles qui faisaient rage partout, en une ligne déchiquetée, tel un serpent de feu s’étirant d’un bout à l’autre de l’horizon.

À présent, ils entendaient le tonnerre de la charge des maraudeurs, grondant sous le grésillement des flammes. Des hurleurs poussaient des cris plaintifs. Borenson, Myrrima et Sarka galopèrent vers la horde. Bientôt, des grees tourbillonnèrent dans le ciel au-dessus de leurs têtes, battant follement des ailes et couinant comme s’ils agonisaient.

Au cœur des ténèbres, les maraudeurs fonçaient vers Carris. Ils déferlaient le long de la route calcinée, à plusieurs centaines de front, et leur ligne s’étendait dans les deux directions aussi loin que portait le regard. La lumière du feu projetait des reflets rouges sur leurs carapaces. Le sol tremblait sous leurs pieds, et le sifflement de leur respiration ressemblait à un hoquet.

Pour l’essentiel, leur armée se composait de porteurs de lames et d’un grand nombre de hurleurs arachnéens très pâles, dont la voix étrange se répercutait à travers les ombres. Parmi la masse noire des corps, Borenson n’aperçut que très peu de sorcières écarlates.

— Qu’est-ce que c’est ? s’époumona Myrrima pour se faire entendre par-dessus le vacarme.

Elle désignait un trio d’énormes maraudeurs qui trottinaient un quart de lieue plus loin. Aux yeux de Borenson, ils ressemblaient à tous leurs congénères, à ceci près que chacun d’eux arborait des dizaines de grosses excroissances noires et bulbeuses sur le dos.

Myrrima fit pivoter son cheval et s’élança vers les monstres. Borenson la suivit plus prudemment. Sarka Kaul demeura en retrait, effrayé par les maraudeurs, car il n’était qu’un simple Diem – un manant n’ayant reçu qu’un seul Don d’intelligence qui ne lui servirait pas à grand-chose en situation de combat.

Comme Borenson s’approchait, le mystère se résolut de lui-même. Les énormes créatures – chacune d’elles faisait bien quarante pieds de long – devaient être des nourrices, chargées d’élever les bébés maraudeurs fraîchement éclos. Les bosses qui saillaient sur leur dos étaient des jeunes spécimens ne mesurant pas plus de cinq ou six pieds de haut pour huit pieds de long.

— Pourquoi amènent-ils leurs enfants ici ? hurla Myrrima en encochant une flèche.

Borenson en avait une petite idée. Il imagina les jeunes maraudeurs chargeant à travers les pièces d’un donjon, faisant irruption dans ses caves pour débusquer les femmes et les enfants qui s’y seraient tapis. Il se les représenta gravissant l’escalier d’une tour, fouillant les moindres recoins où pouvaient se cacher des humains terrifiés. En revanche, il ne pouvait estimer le vice des créatures de cet âge-là.

À cet instant, un énorme porteur de lame dut sentir Borenson et Myrrima. Il se détacha de la colonne et fonça vers eux à une vitesse ahurissante, ses philia s’agitant follement le long de sa mâchoire et de son échine. Borenson comprit aussitôt que leurs chevaux n’arriveraient pas à le distancer. Jamais il n’avait vu un maraudeur aussi rapide.

— Tire-lui dessus ! aboya-t-il en sortant son marteau de guerre de son fourreau.

Le monstre chargea Myrrima. Il mesurait plus de vingt pieds de haut, et sa gueule était assez large pour engloutir un cheval de guerre. Des runes flamboyantes, d’un bleu aussi pâle que celui des feux follets dans les marais de Fenraven, se détachaient sur ses bras. Il émit un sifflement.

Myrrima tira sur les rênes de son étalon noir et banda son arc. Mais les oreilles de l’animal se couchèrent en arrière, et ses yeux s’écarquillèrent. Il se cabra et tenta de reculer.

Borenson fit pivoter sa propre monture vers le maraudeur, poussa un cri de guerre et chargea. Il avait pratiquement atteint sa cible lorsqu’un trait noir fila au-dessus de sa tête et disparut dans le triangle vulnérable du monstre. Les pattes de celui-ci se dérobèrent sous lui. Il fit une embardée dans les cendres, puis lutta comme pour se relever. La flèche s’était plantée dans son cerveau, mais elle ne l’avait pas tué instantanément.

— Fuis ! rugit Borenson, tournant la tête pour voir où se trouvait Myrrima.

La jeune femme avait déjà empoigné les rênes de son étalon, et s’éloignait précipitamment de la ligne des maraudeurs.

Le maraudeur blessé tenta vainement de se redresser, alors même que deux de ses semblables se détachaient de la horde pour foncer vers lui.

Borenson talonna son destrier, qui s’élança au galop à travers les champs noircis. Myrrima était juste devant lui. Et un peu plus loin, l’étalon roux de Sarka Kaul filait comme le vent. Borenson jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le maraudeur blessé tournait en rond pendant que ses camarades chargeaient ses agresseurs.

Ils étaient en train de gagner du terrain.

Borenson tenait la longe de sa petite jument blanche, qu’il tentait d’entraîner derrière lui. Mais elle n’était pas aussi rapide que son vieux cheval de guerre. Il envisagea de la lâcher. À défaut d’autre chose, elle pourrait toujours servir de leurre.

Borenson reporta son attention sur sa femme. Myrrima avait tiré une autre flèche de son carquois, et s’efforçait de l’encocher tout en galopant.

Les maraudeurs se rapprochaient. Borenson entendait leur respiration sifflante dans son dos, le martèlement de leurs pieds sur le sol. Il n’avait pris qu’un seul Don de Métabolisme à Carris. Depuis, un officiant lui en avait transmis d’autres par l’intermédiaire de son Dédié. Mais il continuait à se mouvoir plus lentement que ces maraudeurs. Il n’osait pas les affronter avec un marteau de guerre pour toute arme.

Il plissa les yeux. Devant lui, Myrrima s’éloignait a travers les champs fauves. Sarka Kaul était toujours en tête. Les grands nuages de fumée projetaient sur eux une ombre ténébreuse, qui leur donnait l’impression de fuir sous une tempête. Des mottes de terre jaillissaient sous les sabots de l’étalon de Myrrima. L’animal bondit par-dessus le tronc noirci d’un chêne abattu. Sa cavalière, qui tenait ses rênes entre les dents, parvint a garder son équilibre et à encocher sa flèche.

Borenson talonna de nouveau son destrier et lutta pour ne pas se laisser désarçonner. Dans sa main droite, il agrippait le long manche de son marteau de guerre. Avec si peu de Dons, il ne pourrait pas le manier de façon très efficace, mais c’était tout ce qu’il avait.

Il entendait les maraudeurs gagner pesamment du terrain, leur corps, plus massif et plus lourd que celui d’un éléphant, faisant trembler le sol à chacun de leurs pas. Leur sifflement s’amplifia.

Une fois, dans sa jeunesse, Borenson avait visité les chantiers navals où le roi Orden faisait construire ses navires de guerre, sur la côte nord de Thwynn. Des ouvriers étaient en train de fabriquer, pour la proue d’un bateau, un monstrueux bélier métallique plus long qu’un mât principal. Ils avaient expliqué à Borenson que ce bélier serait aux trois quarts dissimulé dans la coque d’un petit vaisseau rapide, conçu dans l’unique but d’éperonner et de neutraliser les « châteaux flottants » lourdement armés de Toom.

Borenson les avait vus soulever le bélier de son moule et le plonger dans une fosse remplie d’eau huileuse. Lorsqu’il avait touché le liquide, le métal brûlant avait sifflé comme la langue d’un millier de serpents, et envoyé des filets de fumée grise se tortiller dans les airs. Le sifflement des maraudeurs rappelait à Borenson celui de l’énorme bélier.

Ah, songea-t-il, que ne donnerais-je pas en échange d’une bonne lance !

Soudain, il entendit Myrrima pousser un cri. Il leva les yeux vers elle. La jeune femme avait fait demi-tour et fonçait vers lui.

— Attention ! hurla-t-elle.

Borenson lâcha les rênes de la jument blanche, qui détala sur la gauche. Puis, pour éviter de percuter Myrrima, il fit faire un écart sur la droite à son étalon.

La jeune femme passa entre les deux animaux tête baissée, chargeant les maraudeurs désorientés par cette brusque attaque. Celui de devant freina et tenta de s’arrêter, l’agitation de ses philia trahissant son inquiétude. Des nuages de poussière s’élevèrent autour de ses pieds, et il brandit une broche à chevaliers comme pour embrocher le destrier de Myrrima. L’éclat des feux distants projetait des reflets rouges sur le long manche noir de son arme. Son compagnon ne réagit pas aussi vite ; il le bouscula, se prenant dans ses pattes arrière, et le maraudeur de tête trébucha.

Myrrima était pratiquement sur eux quand elle décocha sa flèche. Le projectile fila vers le maraudeur de devant et se planta dans son triangle vulnérable avec un bruit mat. Le monstre se redressa en sursaut et fit un bond presque vertical, remuant ses quatre pattes postérieures comme pour se mettre à courir. Puis il bascula en avant et s’écrasa tête la première sur le sol.

Il ne se releva pas. Il demeura face contre terre dans les cendres, ruant vainement des pattes arrière.

Il ne restait plus qu’un maraudeur. Borenson fit pivoter sa monture vers lui.

Le deuxième monstre s’était enfin arrêté. Myrrima le prit à revers, et il fit volte-face pour l’affronter. Ce faisant, il tourna le dos à Borenson qui le chargeait. Il hésita, tournant la tête et s’efforçant d’évaluer la menace. De son côté, Sarka Kaul avait enfin trouvé quelque courage et galopait également vers la mêlée.

Le maraudeur s’assit sur son arrière-train et leva ses mains griffues comme en signe de reddition. Deux de ses compagnons avaient déjà péri, et il était incapable de déterminer qui de Borenson, de Myrrima ou de Sarka Kaul était le plus dangereux.

— Deux cents mètres ! hurla Myrrima.

C’était la distance approximative qui la séparait encore du maraudeur restant. À peine eut-elle fini de crier que la jeune femme tira sur les rênes de son étalon pour infléchir la trajectoire de l’animal. Puis elle sortit une flèche de son carquois.

Soudain, Borenson comprit ce qu’elle voulait faire.

Averan leur avait dit que la vision des maraudeurs ne portait qu’à deux cents mètres. Au-delà, leur adversaire pouvait les sentir, mais pas les voir. Borenson battit en retraite jusqu’à la ligne des deux cents mètres, pendant que Sarka Kaul continuait à galoper vers la créature pour la distraire.

Myrrima empoigna son grand arc d’acier et amena l’empennage de sa flèche au niveau de son oreille. À une telle distance, elle n’avait que peu d’espoir d’atteindre sa cible dans le triangle vulnérable. Borenson n’était même pas certain que son projectile parviendrait à percer la peau du maraudeur, aussi affûtée que fût sa pointe.

Myrrima tira. Sa flèche décrivit un arc de cercle dans les airs et alla se planter dans l’arrière-train du monstre. Le maraudeur gronda et fit un bond. Puis il se tordit le cou et claqua des mâchoires, refermant ses crocs cristallins sur la hampe du projectile. Mais cela ne lui servit a rien. Il ne pouvait pas arracher la pointe de sa chair sans s’infliger de plus grands dommages.

Avec un sifflement de frustration, il pivota, cherchant un signe de son agresseur. Avec son air confus et pitoyable, il rappelait à Borenson un ours blessé encerclé par des chiens de chasse.

Pas étonnant qu’il soit paumé, se dit Borenson. Durant toutes les batailles qui nous ont opposés à eux, les maraudeurs ont affronté des hommes armés de lances, de marteaux de guerre et de javelots. Jamais encore ils n’ont dû se défendre contre des hommes équipés avec les arcs d’acier de Sylvarresta. Jamais encore ils n’ont été harcelés par des hommes capables de les frapper depuis le dos d’une monture, hors de leur champ de vision.

Le maraudeur tourna sur lui-même en grognant, en griffant l’air et en agitant ses philia à l’aveuglette. Il s’efforçait d’apercevoir ou de sentir son ennemi.

— Allez-y ! lança Myrrima. Je le contourne et je vous rejoins !

Au départ, elle n’avait pas vraiment espéré tuer le dernier maraudeur : juste le ralentir suffisamment pour que ses compagnons et elle puissent s’échapper.

Sarka Kaul tourna bride et rebroussa chemin vers la route. Borenson s’élança vers le nord pour récupérer sa jument blanche tandis que Myrrima contournait le maraudeur, progressant sous le vent et mettant par une heureuse coïncidence la carcasse de son camarade mort entre le monstre et elle.

Elle avait déjà encoché une nouvelle flèche.

Borenson s’approcha de sa petite jument blanche, lui murmura des paroles apaisantes et saisit ses rênes. L’animal le regarda avec des grands yeux effrayés et les oreilles rabattues en arrière, tenta de se dérober.

— Tout va bien, lui dit Borenson. Je ne t’abandonnerai plus aux maraudeurs.

Comme il lui flattait l’encolure, il entendit le monstre rugir derrière lui. Il jeta un coup d’œil par dessus son épaule.

Myrrima chargeait le maraudeur blessé en s’abritant derrière son camarade défunt. Elle ne se trouvait plus qu’à cent mètres de sa cible, et le vent ne soufflait pas dans le bon sens pour apporter son odeur à celle-ci.

La jeune femme continua à filer vers le nord et dépassa la carcasse. Soudain, le maraudeur blessé la repéra. Il fit un pas en avant, brandissant sa lame géante. Puis il se dressa sur ses pattes postérieures et ouvrit grand sa gueule, comme en une démonstration de férocité.

Myrrima lui décocha une flèche dans la bouche. Le projectile se ficha dans le palais mou de sa cible. Alors, la jeune femme talonna sa monture et infléchit sa trajectoire pour galoper vers Borenson.

Le grand porteur de lame poussa un sifflement coléreux et se lança à sa poursuite. Borenson fut consterné de voir que Myrrima n’avait pas réussi à l’abattre. Sa flèche avait manqué son but. Déjà, la jeune femme en encochait une autre dans sa fuite.

Mû par une rage démente, l’énorme maraudeur se précipitait vers elle, ignorant le trait planté dans sa cuisse. De toute évidence, il avait l’intention de la tailler en pièces.

— Hooooo ! cria Borenson.

Il enfonça les talons dans les flancs de son destrier et se porta à la rencontre de Myrrima. Sa femme se trouvait encore à deux cents mètres de lui. Encore à cent mètres. Il voyait le blanc de ses yeux écarquillés par la frayeur. Ses cheveux noirs flottaient derrière elle.

Puis elle le dépassa en trombe, et Borenson fut face au maraudeur. Le monstre freina de ses quatre pattes postérieures, s’immobilisant dans une embardée, et leva la tête comme pour se protéger. Sans doute croyait-il avoir affaire à un lancier. Mais Borenson ne disposait d’aucune arme avec laquelle le combattre efficacement. Aussi se contenta-t-il de faire un écart sur la gauche et de s’éloigner au galop.

L’espace d’une seconde, la créature hésita ; elle se demandait si elle devait le poursuivre. Une autre flèche fusa de l’arc de Myrrima, l’atteignant dans le triangle vulnérable et lui transperçant le cerveau. Le maraudeur se tendit comme s’il allait bondir. Il fit un pas en avant et se coucha prudemment dans l’herbe. On aurait dit qu’il cherchait juste un endroit confortable pour dormir.

Il ne se releva pas.

Myrrima fit pivoter son cheval, qui revint en trottinant vers Borenson.

— Trois flèches, lâcha-t-elle, le visage creusé par l’inquiétude. J’ai gaspillé trois flèches sur un seul maraudeur.

Borenson savait ce qu’elle voulait dire. Elle n’avait que très peu de projectiles dans son carquois, et au loin, une armée de plusieurs centaines de milliers de créatures marchait vers Carris en faisant trembler la prairie.

— Puisqu’elles ont servi à abattre un maraudeur, ces trois flèches n’étaient pas gaspillées, mais bien employées, contra-t-il. Et puis, tu as tué trois maraudeurs avec cinq flèches, et non un seul avec trois flèches.

Myrrima se mordit la lèvre. Borenson voyait bien qu’elle maudissait son manque de précision au lieu de se réjouir d’être toujours en vie. Mais combien d’hommes avaient déjà tué un maraudeur avec une flèche ? À sa connaissance, très peu. Et elle venait d’en tuer trois !

Sarka Kaul les rejoignit.

— À votre avis, combien y a-t-il d’arcs d’acier semblables au vôtre en Heredon ? interrogea-t-il.

Myrrima secoua la tête.

— Je n’en ai pas vu beaucoup. Peut-être trois cents dans tout le pays, estima-t-elle.

— J’aimerais que vous en ayez cent mille, et que quelqu’un ait le bon sens de tous les amener à Carris en même temps que toutes vos balistes, déclara Sarka.

Mais Borenson sentait que le cœur n’y était pas : l’Inkarran savait que Carris ne disposerait pas d’un tel arsenal. Sarka Kaul fit pivoter son cheval de sang, et ils s’élancèrent au galop sous les nuages de fumée que traversaient les rideaux de lumière des cieux.


CHAPITRE XXVII

L’ESCALIER EN COLIMAÇON

À moins d’accepter votre propre mortalité,
vous ne serez jamais libre.

Omar Owatt, émir du Tuulistan

Iomé avait poussé Gaborn à partir devant elle en quête de la Salle des Ossements, mais elle n’avait jamais eu l’intention de traîner loin derrière lui. Aussi continuait-elle à courir, luttant pour ne pas se laisser trop distancer.

Fidèle à sa parole, Gaborn avait ouvert et marqué le chemin pour elle à travers les tunnels et les cavernes, le long des canyons et des rivières asséchées, entre des merveilles que, soupçonnait Iomé, aucun homme n’avait encore jamais contemplées.

Une fois, elle avait emprunté un passage sculpté dans du cristal, aux murs aussi transparents que de la glace. Elle avait admiré des forêts d’arbres de pierre à la beauté tordue et surréaliste, qui montaient en spirale à l’assaut des parois. Elle s’était frayé un chemin parmi des migrations de crabes aveugles, et était descendue au fond de précipices vertigineux. Elle était passée sous des cascades dont le rugissement l’avait temporairement assourdie.

Et pendant tout ce temps, une seule pensée avait résonné dans son esprit – un seul souvenir. « Pendant que tu sauveras le monde, qui te sauvera ? » avait-elle demandé à Gaborn. Ce n’était pas une question en l’air : c’était une promesse – une promesse que la jeune femme espérait tenir. Elle voulait se battre au côté de son époux, mais elle n’avait pas d’arme et pas non plus de moyen de le rattraper.

Puis elle atteignit un nouvel avant-poste inkarran, et un espoir de se procurer une arme se présenta à elle. Un peu au-dessus du plancher d’un tunnel de maraudeurs, une ouverture marquait l’entrée du sanctuaire. Iomé s’y faufila, pensant qu’elle trouverait peut-être quelque chose d’utile à l’intérieur.

Des crabes-poches avaient creusé d’innombrables terriers dans les parois. Avec leurs grosses pinces et leur coquille épaisse, ces créatures pâles ressemblaient beaucoup à des maraudeurs miniatures. Dans cet endroit, ils grouillaient par millions, battant en retraite vers leurs terriers dès qu’ils sentaient un mouvement. Certains n’étaient pas plus gros que des blattes ; d’autres faisaient à peu près la taille d’un rat.

Leurs terriers donnaient à l’avant-poste inkarran une apparence si usée qu’Iomé songea qu’il avait dû être abandonné. Mais à l’entrée du sanctuaire, elle trouva une jarre de pierre remplie de noisettes, de sarrasin et de fruits séchés – pommes, cerises et melon. Elle en prit une poignée et la fourra dans sa bouche. Le mélange était salé, mais encore comestible. À son goût, la jeune femme soupçonna qu’il croupissait là depuis plus d’un an. Une seconde jarre, en terre cuite cette fois, contenait du vin de cantaloup sucré.

Dans le fond de la pièce, quatre lances à maraudeurs inkarranes étaient appuyées contre un mur. La première était tordue, la seconde, si ancienne que la rouille avait rongé son manche, et la pointe de diamant des deux dernières avait disparu. Aucune d’entre elles n’était vraiment en état de servir. Mais n’importe quelle arme valait mieux que pas d’arme du tout.

Alors qu’Iomé examinait les lances, se demandant si elle pourrait les réparer, elle aperçut quelque chose sur le mur : un dessin au charbon à moitié effacé. Ses lignes sinueuses étaient ponctuées de symboles inkarrans. L’ensemble ressemblait à une carte. Mais même si la jeune femme avait raison, elle ne voyait pas comment elle pourrait s’en servir. Les crabes-poches avaient creusé tant de trous dans les parois qu’on pouvait à peine suivre le tracé des lignes, et l’érosion avait emporté une bonne partie des pigments. Ce dessin devait être vieux de plusieurs siècles, voire de plusieurs millénaires.

— Je dois être ici, jugea Iomé en avisant une icône qui ressemblait à un bouclier orné de chiffres inkarrans. Et ça, c’est le prolongement du tunnel.

Du bout du doigt, elle suivit une ligne inclinée qui s’éloignait de l’icône, puis revenait en dessous d’elle avant de couper une spirale descendante. Elle soupçonnait que ce chemin conduisait vers le Terrier Infini. Mais la carte semblait indiquer un raccourci, une piste dessinée en pointes de flèches.

Le cœur d’Iomé s’emballa. Avec tous ses Dons de Métabolisme, Gaborn devait être très loin devant elle. À son allure actuelle, la jeune femme ne le rejoindrait jamais à temps pour lui être d’un quelconque secours. Mais si elle avait bel et bien trouvé un raccourci…

Près de la première pointe de flèche, il y avait une autre icône – la représentation grossière d’une tête de rampe-crevasse.

C’est un ancien tunnel de rampe-crevasses, réalisa Iomé, tout excitée. Il pourrait me faire gagner… une centaine de lieues, ou peut-être deux. Du moins, si Gaborn continue à suivre le passage principal.

Non, il est impossible que j’aie autant de chance, se ravisa-t-elle. Même s’il avait existé un raccourci autrefois, quelle était la probabilité pour qu’il soit toujours là ? Avec tous les crabes-poches qui grouillaient dans les environs, ses parois devaient être vérolées dans le meilleur des cas, et complètement effondrées dans le pire.

Iomé étudia la carte. Oserai-je prendre le risque ?

Elle empoigna l’arme qu’elle venait de trouver, ressortit de l’avant-poste et s’élança.

Un peu plus loin, elle découvrit un mur infesté de tunnels creusés par un gros rampe-crevasse. Chaque passage mesurait trois ou quatre pieds de diamètre. Une icône inkarrane avait été sculptée au-dessus de l’entrée de l’un d’eux. Iomé passa la tête à l’intérieur, et la lumière de sa couronne d’opales se refléta sur la pierre pâle des murs.

Le début du tunnel zigzaguait follement, comme s’il avait été façonné par un fou. Ainsi que la jeune femme l’avait deviné, ses parois étaient vérolées de terriers de crabes-poches, mais il semblait encore praticable. Le lichen sombre qui l’envahissait avait une consistance caoutchouteuse sous ses paumes, et des dizaines de vermous – créatures vertes pareilles à des limaces, qui se changeaient en bouillie sirupeuse sous la moindre pression – étaient en train de s’en nourrir.

Sans lâcher sa lance à maraudeurs, Iomé se faufila par l’ouverture. Une centaine de mètres plus loin, le tunnel se mettait à descendre presque à la verticale, comme indiqué sur la carte. Le cœur de la jeune femme accéléra. Le seul moyen de continuer, c’était de se laisser tomber et d’espérer que l’atterrissage ne serait pas trop rude.

Mais elle n’imaginait que trop bien ce qu’elle pourrait trouver en contrebas : un éboulis qui étranglait le passage, si bien qu’elle se briserait tous les os sur des rochers, ou un précipice béant creusé par le flux d’une rivière souterraine.

Iomé fit demi-tour à quatre pattes pour pouvoir descendre les pieds devant. Craignant d’être sur le point de faire un geste suicidaire, elle hésita quelques secondes. Puis elle poussa sur ses bras pour s’arracher à la pente rocheuse.

Des ombres profondes s’éloignaient d’elle à chaque mètre de sa dégringolade. Elle glissait sur des vermous qui formaient une mince pellicule huileuse, lubrifiant le passage. De temps en temps, ses pieds heurtaient des crabes aveugles accrochés aux parois. Le choc délogeait les créatures, qui tombaient en pluie autour d’elle.

Le puits descendait profondément vers les entrailles de la terre, mais Iomé n’encaissa pas de dommages sérieux. Soudain, il décrivit un coude vers la droite, puis vers la gauche, et encore vers la droite. Bringuebalée en tous sens, la jeune femme culbuta dans les airs et se retrouva en train de plonger tête la première.

Les ténèbres se refermèrent derrière elle, se réappropriant leur territoire.


CHAPITRE XXVIII

LA LUMIÈRE DES CIEUX

Les alliances devraient être comme les fleurs du désert :
promptes à éclore, promptes à se faner.

Feykaald Kalizar, chancelier de Raj Ahten

Avant l’aube, l’armée de Raj Ahten, qui comptait cent mille guerriers, se rassembla dans les collines, douze lieues à l’ouest de Carris.

Ses Tisseurs de Flammes conjurèrent un nuage de fumée huileuse qui se mit à planer au-dessus du sol telle une brume matinale, dissimulant les troupes à la vue de leurs ennemis. Le soleil était si obscur qu’il ressemblait à une perle rouge sang suspendue dans les airs. Ses soldats abattirent des arbres pour en faire des échelles, affûtèrent leurs armes, réglèrent leurs catapultes et effectuèrent tous les autres préparatifs nécessaires pour la bataille imminente.

De son côté, Raj Ahten passa les premières heures de la journée à écouter les rapports des éclaireurs et des guetteurs qu’il avait envoyés en reconnaissance pendant la nuit. Les nouvelles qu’ils lui apportaient le troublèrent grandement.

Au sud, les maraudeurs avançaient en une horde qui noircissait le paysage, se dirigeant vers Carris tandis que les Chevaliers Équitables luttaient en vain pour les ralentir. À l’est, les guetteurs n’avaient repéré que des groupes pitoyables de femmes et d’enfants fuyant le long des routes ou descendant le fleuve Donnestgree dans des bateaux et des radeaux de fortune.

Mais au nord, les espions de Raj Ahten avaient trouvé des choses plus intéressantes. La fille de Lowicker, la reine Rialla de Beldinook, avait levé une puissante armée d’environ cent quatre-vingt mille hommes. La plupart d’entre eux étaient des archers, équipés du traditionnel arc long en bois d’if de Beldinook. Ils se déplaçaient à bord de chariots de guerre tirés par des chevaux de force, et pouvaient donc être rapidement amenés sur le front. L’armée de Rialla comptait également dans ses rangs de nombreux Seigneurs des Runes, des cavaliers montés sur des destriers en armure lourde à la fois rapides et endurants.

Pourtant, il semblait que la reine hésitât sur la conduite à adopter.

— La nuit dernière, nous l’avons vue amener des troupes à un jet de pierre des portes de Carris, rapporta un éclaireur. Puis elle a battu en retraite une vingtaine de lieues vers le nord, dans un endroit épargné par les malédictions des maraudeurs. Elle a dressé son campement le long de la route, où la végétation est encore assez abondante pour nourrir ses chevaux. En ce moment même, ses troupes attendent. Elles se contentent de bloquer le passage à tous les alliés du roi Orden qui voudraient venir en aide aux défenseurs de Carris.

— Et des alliés arrivent-ils depuis le nord ? demanda Raj Ahten à deux autres éclaireurs qui avaient poussé leur reconnaissance un peu plus loin.

— Oui, ô Lumière des Cieux, répondirent ses espions. Plusieurs milliers de seigneurs venus d’Orwynne, ainsi que des guerriers de Fleeds et d’Heredon.

— Et le Crowthen ?

— Nous n’avons aperçu aucun convoi en provenance du Crowthen.

Raj Ahten sourit. Il comprenait le plan de Rialla. Elle était descendue dans le sud pour assiéger Carris. En réalisant que les maraudeurs approchaient, elle s’était repliée vers le nord pour s’écarter de leur chemin. Elle allait laisser les monstres faire le sale boulot à sa place.

Carris n’avait pas la moindre chance. Raj Ahten avait déjà éventré Mystarria, ravageant ses forteresses septentrionales et massacrant les Dédiés de la Tour Bleue. Les guerriers qui défendaient la cité étaient faibles, privés de Dons. Et une fois que Carris serait tombée, rien n’empêcherait plus la fille de Lowicker de s’emparer de Mystarria – rien, excepté Raj Ahten.

Néanmoins, l’armée de Rialla le préoccupait. Les archers et la cavalerie lourde de Beldinook pourraient facilement vaincre ses soldats ordinaires, même s’il arriverait sans doute à égaliser le score grâce à ses magiciens et à ses Seigneurs des Runes. Mais si deux géants gaspillaient leurs forces à lutter l’un contre l’autre, qui conquerrait Mystarria ?

Un plan commença à prendre forme dans l’esprit de Raj Ahten.

— Rassemblez un millier de seigneurs pour me servir de garde d’honneur, ordonna-t-il. Je crois que je vais rendre visite à la fille de Lowicker.

Pendant que ses plus puissants vassaux et magiciens se préparaient à monter en selle, Raj Ahten demeura assis dans son pavillon écarlate. Il sentait sa puissance s’accroître de seconde en seconde tandis que ses officiants de Deyazz lui transmettaient des Dons de Constitution. Jamais il n’avait été si vigoureux, si robuste. Bien qu’il n’ait rien fait pour le provoquer, il transpirait abondamment, comme si son corps savait que le moment était venu de le purger de toutes ses impuretés et de le rendre plus qu’humain.

Il lui semblait que la vie et la virilité se combinaient en lui si puissamment qu’elles suintaient par chacun de ses pores.

Cette fois, j’y suis, songea-t-il. L’instant que j’ai tant attendu est enfin arrivé. Je vais devenir l’Homme Total.

 

— À manger pour les pauvres ! réclamait une petite fille sur le marché de Ghusa, à Deyazz. À manger pour les pauvres !

Les rues commerçantes étaient encore plongées dans la pénombre alors que le soleil matinal pointait telle une braise rougeoyante derrière les collines de sable.

Turaush Kasill, un homme massif que son existence confortable avait rendu quelque peu gras, contourna un étal chargé d’urnes de terre cuite pour découvrir la source de l’appel.

Il toisa la fillette de toute sa hauteur. Elle était encore très jeune, à peine huit ou neuf ans. Elle avait de grands yeux pareils à des amandes, et une peau brune mais plus claire que celle des moricauds de Deyazz. Elle tenait par la main un petit garçon chétif d’environ cinq ans.

— Pitié, dit-elle en tendant un panier d’osier vide. Nous avons besoin de nourriture.

Turaush lui adressa un sourire amical.

— Je pourrais vous en donner. Combien en voulez-vous ? De quoi remplir votre panier ?

Les yeux de la fillette s’écarquillèrent, et ses lèvres s’entrouvrirent.

— Qu’aimeriez-vous manger ? Des pêches ? Du melon ? Du riz ? Du canard ? Des galettes de sésame recouvertes de miel ? suggéra Turaush. Si vous pouviez avoir tout ce que vous désiriez, qu’aimeriez-vous manger ?

— Des galettes de sésame ! s’écria le petit garçon.

La fillette lui pressa la main et lui donna un coup de coude pour le faire taire, comme si elle craignait qu’il en demande trop.

— N’importe quoi, implora-t-elle. Nous prendrons tout ce que vous pourrez nous donner.

— Ah. Avez-vous donc si faim ?

— J’ai deux petites sœurs à nourrir, et un grand frère blessé. Notre père a été tué par des bandits, et notre mère est partie chez sa sœur. Nous n’avons pas eu de nouvelles depuis. Nous vous serions très reconnaissants si vous pouviez faire quelque chose pour nous.

— Et si je vous proposais un marché ? lança Turaush. Si je vous offrais toute la nourriture que vous pourrez avaler, chaque jour, aussi longtemps que vous vivrez – et une belle maison où habiter, par-dessus le marché ?

La fillette hésita. On avait dû la mettre en garde contre les inconnus trop avenants. Elle l’étudia avec méfiance, puis finit par poser une main sur son estomac vide comme si elle pouvait apaiser sa faim d’une simple pression.

— Quelle maison ?

— La plus belle de Ghusa, répondit Turaush en désignant le Donjon des Dédiés. (Puis il répéta :) Toute la nourriture que vous pourrez avaler, chaque jour, aussi longtemps que vous vivrez.

Turaush était l’un des officiants les plus persuasifs de Raj Ahten. Avec ses cinq Dons de Charisme, il pouvait utiliser son regard brûlant pour séduire les jeunes femmes. Avec ses trois Dons de Voix, il pouvait ensorceler les simples d’esprit. À présent, il concentrait toute sa volonté sur l’enfant.

— Réfléchis, lui enjoignit-il. De la nourriture succulente. Des fruits frais – des mandarines, du melon et des dates pour le petit déjeuner. Des côtelettes d’agneau marinées dans le miel et le cumin, et rôties sur du bois de pommier. Du bar rouge fraîchement péché dans la mer. Du paon farci avec du riz et des champignons.

— J’en veux, geignit le petit garçon.

Des larmes lui montèrent aux yeux. De nouveau, la fillette lui pressa la main pour lui intimer le silence.

— Et si j’acceptais ? demanda-t-elle. Nourririez-vous mes frères et sœurs ?

Bien qu’encore très jeune, elle savait peut-être que lorsqu’un homme ou une femme concède un Don, la coutume veut que son maître prenne soin de ses enfants pendant le reste de leur vie.

Turaush secoua tristement la tête.

— Si tu étais une adulte, ce serait peut-être envisageable. Mais tu n’es encore qu’une fillette en pleine croissance ; donc, tes attributs n’ont pas grande valeur pour nous. Ta constitution ne vaut pas celle d’une adulte, mentit-il. (Après tout, il avait un quota à remplir.) Si ton petit frère veut manger, il devra concéder un Don, lui aussi.

Il sourit gentiment au garçonnet. Turaush avait rarement été forcé de prendre des attributs à des enfants aussi jeunes. Mais ces deux-là semblaient en assez bonne santé.

— J’ai entendu dire que ça faisait mal, objecta la fillette.

— Pas beaucoup, et pas longtemps, lui assura Turaush.

Le ton de sa voix lui promettait une vie de jouissance après coup – même si, en vérité, ce ne serait pas une vie très longue. Raj Ahten avait besoin de constitution, et il était peu probable que des enfants aussi malingres survivent à la saison des épidémies hivernales.

— Et mes sœurs ? insista la fillette. Qui s’occupera d’elles ?

— Quel âge ont-elles ?

— Trois ans et un an.

Turaush se rembrunit. Des enfants si jeunes ne pouvaient pas concéder de Don. Un Dédié devait vouloir transmettre son attribut de toute son âme, et faute de comprendre les conséquences de leur acte, les très jeunes enfants ne pouvaient faire montre de la détermination nécessaire.

Mais nous pourrions les élever pendant deux ou trois ans, jusqu’à ce qu’elles soient assez âgées, songea Turaush.

— Je vais te faire une proposition. Si ton frère et toi concédez un Don, je pourrai peut-être m’arranger pour qu’on nourrisse également vos sœurs. En fait, je connais une dame très gentille qui désire une fille depuis longtemps. Elle serait ravie d’en trouver deux à la fois.

— Et mon grand frère ?

— Parle-moi de lui.

— Il s’appelle Balimar. Il est assez grand pour travailler. Mais un buffle lui a donné un coup de corne l’été dernier, et il recommence tout juste à marcher.

— Donc, il est en train de guérir ?

— Oui. Il est très costaud.

Turaush réfléchit. Balimar n’était peut-être pas en état de donner sa constitution, mais il pourrait donner sa force. Il devait se sentir responsable de ses jeunes frère et sœurs ; si quelqu’un les lui enlevait pour les emmener au Donjon des Dédiés, il se laisserait facilement persuader de les suivre.

— Je suis certain que nous pouvons trouver un arrangement. Venez. Allons prendre vos Dons et vous remplir l’estomac. Ensuite, je parlerai à Balimar.

Turaush prit la main minuscule de la fillette. Au loin, charriée jusqu’à lui par les vents de l’aube, il entendit l’incantation aiguë d’un officiant qui arrachait sa constitution à quelqu’un, suivie par un hurlement de douleur. Ce fut à ses oreilles un son plus doux que le roucoulement d’une palombe tandis qu’il entraînait les enfants vers le palais.


CHAPITRE XXIX

UNE COURBE SUR LE FLEUVE

Il n’est rien de plus noble que se donner par amour.
Et rien de plus humiliant que se sentir obligé d’accepter ce don.

Jas Laren Sylvarresta

En cette fin d’après-midi, Dearborn souquait ferme le long du Wye, les yeux voilés par la fatigue. Des perles de sueur dégoulinaient le long de ses joues et de son nez, et la transpiration imbibait sa chemise au niveau des aisselles.

— Nous y sommes presque, dit-il. Nous devrions voir le château dès que nous franchirons la prochaine courbe du fleuve.

Le jeune homme ramait depuis des heures, sans jamais sembler se fatiguer, sans jamais s’arrêter pour se reposer. Il observait le courant, maintenant la barque au centre du V que formait celui-ci pour bénéficier de sa vitesse.

Un frisson secoua Chemoise. Elle tenta de l’ignorer. Au lieu de ça, elle fixa l’eau verte et se délecta de la tiédeur du soleil sur sa peau. Cela lui donnait l’impression d’être propre, comme si la chaleur pouvait brûler l’infection en elle.

— As-tu décidé ce que tu donneras ? interrogea Dearborn.

— Mon métabolisme.

De tous les attributs, c’était le moins dangereux à céder. Ça ne ferait pas mal à son enfant, et ça ne la gênerait que très peu. Elle pourrait facilement s’en passer. Si Gaborn remportait la victoire et tuait les maraudeurs, elle se réveillerait un jour lointain, quand la guerre serait finie, comme si elle émergeait d’un cauchemar dont les lambeaux ne tarderaient pas à se dissiper.

— Mmmmh, marmonna Dearborn, visiblement mécontent.

En cédant son métabolisme, Chemoise allait l’abandonner, d’une certaine façon. Elle dormirait pendant qu’il vieillirait. Mais la jeune femme n’allait pas laisser un attachement mineur la détourner de son devoir.

La descente du fleuve avait pris des allures de plaisante promenade. Les berges du Wye étaient envahies de roseaux, et des truites giflaient l’eau dans leur quête de moucherons. Des colverts pataugeaient près de la rive, gardant un œil vigilant sur les canetons qui les suivaient. Une fois, Chemoise vit même un énorme cerf se dresser d’un bond sous un pommier.

Soudain, ils franchirent la courbe du fleuve, et la jeune femme repéra Château Sylvarresta droit devant eux. La cité fortifiée se dressait au sommet d’une longue colline ; ses tours de garde ressemblaient à des flèches grises pointées vers le ciel. De là, on distinguait à peine les ravages provoqués par l’Éclat Ténébreux. L’aire des graaks masquait les ruines de la Tour du Roi et du Donjon des Dédiés, et les portes principales brûlées restaient dissimulées par le mur d’enceinte. Seule l’herbe calcinée rappelait aux observateurs qu’une bataille avait eu lieu en cet endroit.

Chemoise fut surprise de voir la foule qui entourait le château. Des dizaines de milliers de tentes et de pavillons aux couleurs vives parsemaient les collines environnantes. La fumée des feux de camp planait au-dessus des champs telle une immense toile d’araignée. Un peu plus loin, des chevaux étaient attachés le long de la berge.

Chemoise avait vécu dans la cité avant la venue de l’Éclat Ténébreux. Quatre cent mille personnes impatientes de rencontrer le Roi de la Terre avaient campé au pied du château. Elles avaient fui sur l’injonction de Gaborn, se réfugiant dans la forêt pour échapper à l’Éclat Ténébreux. À présent, il semblait que presque toutes étaient revenues.

— Regarde-les, souffla Chemoise, émerveillée. On se croirait à Hostenfest.

Tout en continuant à ramer, Dearborn se tordit le cou pour regarder par-dessus son épaule et poussa un grognement étonné. Bientôt, ils longèrent des criques au bord desquelles des centaines de femmes et d’enfants lavaient leurs vêtements ou puisaient des seaux d’eau.

— Pourquoi y a-t-il tant de monde à Château Sylvarresta ? cria Chemoise à l’une des blanchisseuses.

— Le Roi de la Terre a besoin de Dons, répondit la vieille femme.

— C’est impossible, chuchota Chemoise à Dearborn. Ils sont trop nombreux. Il doit y avoir une autre raison. Peut-être sont-ils venus ici pour échapper aux rats.

— Les rats sont-ils passés par ici la nuit dernière ? s’enquit Dearborn.

— Oui. La plupart d’entre eux se sont noyés en tentant de traverser les douves à la nage, et les ferrins ont massacré ceux qui avaient réussi à franchir les murs de la ville.

La vieille femme paraissait peu inquiète. Chemoise l’enviait. En Ableton, les rats leur avaient donné bien plus de fil à retordre.

Quelques minutes plus tard, Dearborn accosta. Chemoise escalada la berge du Wye, piétinant la folle avoine qui poussait là, cherchant des signes d’une lutte plus âpre, comme celle que Dearborn et elle avaient livrée la nuit précédente. Mais la cité semblait parfaitement paisible.

— Les rats n’ont pas tué vos chevaux ? demanda Chemoise à la vieille femme. Ils n’ont pas saccagé vos tentes ?

— Nous étions à l’intérieur du château, cachés dans les catacombes et les celliers.

— Il y avait assez de place pour tout le monde ?

— Oh, non. Certains sont montés jusqu’aux anciennes mines de fer du Bois de Dunn ; ils se sont blottis dans les tunnels comme des petits pois dans une cosse. Les rats ne sont même pas arrivés jusqu’à eux. Je suppose que les ferrins les ont tous eus.

Chemoise promena autour d’elle un regard incrédule. Il n’y avait pas la moindre trace de lutte. Le soleil nimbait les champs d’une douce lumière. Les chaumières qui se dressaient au bord du fleuve étaient intactes. Les fermes s’étalaient toujours le long de la route en un patchwork de couleurs : blanc de l’avoine, vert sombre de la menthe, jaune des fleurs de moutarde, or roux du blé d’hiver.

Ils ne se trouvaient plus qu’à une centaine de mètres du château lorsque Dearborn repéra enfin un signe de l’attaque. Du bout de sa botte, il désigna un rat mort recroquevillé sous une touffe d’herbe, près de la route. Une lance de ferrin brisée était encore plantée dans son ventre.

Un frisson secoua Chemoise. Elle remarqua la tristesse dans les yeux de Dearborn et l’expression pensive de son visage.

— Qu’y a-t-il ?

— Nous avons eu de la chance, soupira le jeune homme. Nous n’avons affronté que de malheureux rats. Imagine si cette chose était aussi grosse qu’une maison ambulante. C’est cela qui attend nos frères à Carris.

C’était bien pire que ça, et Chemoise le savait. Les rats n’avaient pas la peau aussi dure qu’une armure. Les rats n’avaient pas de mages capables de lancer des sorts infâmes. Les rats n’étaient pas aussi rusés que des hommes.

Émue, la jeune femme dévisagea Dearborn. « Nos frères », avait-il dit en parlant des habitants de Carris. Pourtant, c’était des étrangers, qui vivaient à des centaines de lieues de son village natal.

C’est la guerre, réalisa-t-elle. Un ennemi commun a fait de nous une seule et même grande famille.

Chemoise allongea le pas et atteignit enfin les portes de la cité. Au bord des douves, des jeunes gens munis de râteaux récupéraient les rats qui s’étaient noyés, puis jetaient leurs petits cadavres dans des paniers d’osier. L’un d’eux était entré dans l’eau jusqu’à la poitrine ; il utilisait une lance pour repêcher les rats échoués dans les nénuphars qui poussaient à l’ombre du château.

La vermine aurait pu franchir les douves en marchant sur le dos de ses morts, se dit Chemoise.

Elle jeta un coup d’œil derrière elle. Les ombres s’allongeaient. À l’horizon, le soleil découpait son disque majestueux au milieu des nuages dorés. Bientôt, il ferait nuit. Chemoise espérait avoir encore le temps.

Elle remonta précipitamment la rue du Commerce où des marchands vendaient de la nourriture, emplissant l’air d’odeurs de viande et de pain frais qui la firent saliver. Mais ce ne fut qu’en franchissant la Porte du Roi qu’elle réalisa combien le monde était devenu bizarre ; qu’elle entendit le chant flûté des officiants en train de prendre des attributs et découvrit la foule massée à l’entrée du château.

Un millier de personnes attendaient pour concéder des Dons, se bousculant pour passer les premières. Une femme cria :

— Dites aux officiants de se dépêcher ! Nous n’avons pas toute la nuit !

La Tour du Roi et le Donjon des Dédiés n’étaient plus que ruines depuis la bataille contre l’Éclat Ténébreux, la semaine précédente, et aucun effort n’avait été fait pour déblayer leurs gravats. Mais les vieux baraquements et le Grand Hall adjacent tenaient toujours debout, et ils avaient été aménagés en Donjon des Dédiés provisoire.

Des pavillons multicolores recouvraient la pelouse. Partout où se portait le regard de Chemoise, des centaines de gens étaient allongés dans leur ombre, comme évanouis. La jeune femme réalisa que les baraquements devaient être pleins, et les tentes aussi. Il ne restait pas d’autre endroit où mettre les Dédiés – du moins, jusqu’à ce qu’on trouve une meilleure solution. Ceux qui avaient donné leur force gisaient aussi inertes que des nouveau-nés, tandis que des soigneurs s’affairaient autour d’eux. Des dizaines d’hommes et de femmes aveugles étaient assis près d’un feu de camp ; ils jouaient du luth et chantaient la vieille balade qui servait d’appel au peuple depuis des siècles :

 

Venez vous donner, venez vous donner ;

Hâtez-vous avant la tombée de la nuit.

Ensemble, affrontons les ténèbres et la terreur ;

Nécessité fait loi aujourd’hui.

 

Venez vous donner, venez vous donner ;

Nous savons combien il vous en coûtera.

Ensemble, répondons à l’appel de notre seigneur

Et encourageons-le par nos vivats.

 

— Tous ces gens sont-ils des Dédiés du Roi de la Terre ? s’étonna Chemoise, abasourdie.

— Oui, confirma un jeune homme que la foule lui avait dissimulé jusque-là.

Assis à une table non loin d’elle, un apprenti officiant muni d’une plume et d’un encrier griffonnait sur un long rouleau de parchemin. C’était encore un adolescent – il ne devait pas avoir plus de treize ans.

— De combien de Dons a-t-il besoin ? interrogea la jeune femme.

— Nous lui en fournirons autant que nous avons de forceps, en espérant que cela lui suffise, répondit l’apprenti. Avec un peu de chance, nous ferons de lui l’Homme Total.

Chemoise balaya la pelouse d’un regard émerveillé. Les gens qui avaient déjà concédé des Dons n’étaient pas des centaines, mais des milliers. Et un peu plus bas dans la pente, la jeune femme apercevait des chariots et des chevaux qui arrivaient de très loin – de Bannisfere au sud, de Hobtown à l’est, et de centaines de villages à l’ouest. Leurs conducteurs et leurs cavaliers avaient amené avec eux tout ce qu’ils possédaient. Ils étaient des dizaines de milliers à vouloir s’offrir comme Dédiés. Ceux à qui on n’accorderait pas l’honneur de se soumettre aux forceps défendraient de bon cœur les murs de la cité, s’interposant tels des boucliers humains entre les ennemis du Roi de la Terre et la source de son pouvoir.

C’était une vision glorieuse, tous ces gens qui se rassemblaient pour donner vie à une légende – l’Homme Total. L’espace d’un instant, la tête de Chemoise lui tourna, et son cœur se gonfla d’émotion. L’apprenti se racla la gorge et demanda :

— Êtes-vous venue faire un Don ?

L’estomac de Chemoise frémit nerveusement.

— Oui.

— Qu’avez-vous à offrir ?

— Mon métabolisme. Ça ne devrait pas affecter mon enfant à naître.

— Nous avons tout ce qu’il nous faut de ce côté-là, répliqua l’apprenti. Le Roi de la Terre en a déjà reçu une centaine. Ce dont nous avons besoin à présent, c’est de constitution, d’agilité et de force.

Il venait de réciter la liste des attributs majeurs. Chemoise trouva qu’il ressemblait à un marchand exigeant pour ses produits plus qu’un acheteur ne pouvait raisonnablement payer. La transmission d’un de ces attributs pouvait tuer le donneur. La jeune femme était déjà malade à cause des morsures de rats. Elle n’osait pas offrir sa constitution de peur que la fièvre l’emporte. Quant aux gens qui concédaient des Dons de Force, leur cœur cessait parfois de battre ou leurs poumons de fonctionner faute d’énergie. Chemoise ne se croyait pas capable d’affronter cette situation terrifiante : être allongée, impuissante et suffocante, sachant que la mort allait fondre sur elle d’un instant à l’autre.

— Mon agilité, alors, dit-elle en s’efforçant de montrer plus d’enthousiasme qu’elle n’en ressentait.

En donnant mon agilité à Gaborn, songea-t-elle, je pourrai peut-être racheter la faute de mon père.

Autrefois, le père de Chemoise avait donné son agilité à Raj Ahten, l’ennemi le plus redoutable de Gaborn, qui aspirait également à devenir l’Homme Total.

L’apprenti traça un bâtonnet dans son registre, ajoutant le Don d’Agilité de Chemoise au total des attributs du Roi de la Terre. La jeune femme n’était qu’une volontaire parmi des milliers. Il ne lui demanda pas son nom, ne la remercia pas chaleureusement et ne lui fit pas l’habituelle promesse qu’on prendrait soin d’elle jusqu’à la fin de ses jours. Son attribut était un don, et le fait de le donner devait être considéré comme une récompense en soi.

— Et vous, monsieur ? demanda l’apprenti en se tordant le cou pour regarder Dearborn, qui se tenait derrière Chemoise.

— Oh, c’est mon ami, le détrompa la jeune femme. Il est juste venu m’accompagner.

Mais Dearborn lui posa une main sur l’épaule et l’écarta gentiment.

— Ma force, répondit-il sur un ton résolu. Je lui donnerai ma force. Et que les Puissances lui permettent de porter un coup…

Il agita le poing, comme pour dire qu’il aurait frappé lui-même s’il l’avait pu.

Chemoise le dévisagea, et sur ses traits elle vit une dureté qu’elle n’aurait jamais imaginée. Elle l’avait pris pour un jeune chiot affectueux. À présent, elle se souvenait de la façon dont il avait ramé toute la journée, sans prendre le moindre repos. Quelque chose en lui avait changé.

Les rats ont été envoyés pour briser le peuple d’Heredon, réalisa-t-elle, mais ils n’ont réussi qu’à renforcer notre détermination à nous battre.


CHAPITRE XXX

LA GLOIRE

Les Gloires ne parlent pas comme les hommes ;
elles chuchotent des mots qui ne peuvent être entendus
que par le cœur de qui aspire à les comprendre.

Erden Geboren

Gaborn dévalait un escalier en colimaçon qui semblait n’avoir pas de fin, et qu’un manant aurait passé plusieurs jours à tenter de négocier. Les vents chauds du Monde du Dessous remontaient en tourbillonnant dans le conduit, lui soufflant au visage. Ici, il n’y avait ni eau ni nourriture.

En Heredon, la bataille était terminée, et ceux qui devaient mourir étaient déjà morts. À présent, Carris était la prochaine sur la liste.

Très loin au-dessous de lui, Gaborn percevait Averan. Elle était toujours vivante.

Durant les jours qui, du point de vue du jeune homme, s’étaient écoulés depuis la capture de la fillette, sa poursuite du Consort des Ombres lui avait fait franchir des portes qu’aucun manant n’aurait pu ouvrir, descendre dans des puits et gravir des escaliers qu’aucun humain n’était destiné à emprunter.

Les maraudeurs n’étaient pas les seules créatures fouisseuses du Monde du Dessous, et le Consort des Ombres pouvait aussi bien suivre des passages creusés par des rampe-crevasses que des tunnels de maraudeurs. Sur sa route, Gaborn avait croisé des chutes d’eau monstrueuses et traversé des cavernes inondées. Par deux fois, il avait perdu la piste du Consort des Ombres et réussi à la retrouver.

Tandis qu’il courait, des journées entières semblaient s’écouler, et il se demandait ce qu’il ferait quand il rencontrerait le Seul et Unique Maître. Son adversaire serait préparée à l’affronter. Elle possédait une extraordinaire maîtrise de la sorcellerie, et elle était forte – assez pour défier les Puissances mêmes. Mais surtout, elle abritait un locus qui existait depuis l’aube des temps.

Erden Geboren avait-il prévu de la combattre avec sa lance ? Gaborn soupesa l’arme, si ancienne, et en étudia la pointe de diamant. Des runes étaient gravées à sa surface – des runes de Fortification Terrienne qui devaient l’empêcher de se briser. Ceci mis à part, elle n’avait rien de spécial. Ce n’était qu’une lance taillée dans un os de maraudeur.

Non, songea Gaborn. On ne peut pas tuer un locus comme ça. C’est une entité maléfique, l’essence même du mal.

L’estomac du jeune homme était noué, mais il avait soif d’une réponse à son dilemme bien plus que d’eau ou de nourriture.

Un précipice de plusieurs centaines de pieds de large lui barrait le chemin. Il prit son élan et le franchit d’un bond, sans la moindre difficulté, mais se cassa la cheville en atterrissant de l’autre côté. Il la redressa d’un coup sec et resta assis un moment, laissant ses Dons de Constitution faire leur œuvre. Bientôt, ses os se ressoudèrent, et il se remit en route.

Il récapitula tout ce qu’il avait entendu dire sur les Gloires et les Éclats, sur Erden Geboren et sur le grand ennemi que les légendes avaient baptisé la Corneille. Alors qu’il s’interrogeait, un passage du manuscrit qu’Iomé lui avait lu lui revint en mémoire. Erden Geboren avait décrit les Éclats tels qu’ils lui étaient apparus lors de leur première rencontre ; il avait dit d’eux : « La vertu était leur armure, et la vérité leur épée. »

Sur le coup, Gaborn avait imaginé qu’Erden Geboren essayait d’exprimer la bonté et la pureté qu’il avait perçues en ces créatures, ces vrais hommes des limbes.

Pourtant, quelque chose l’intriguait. Erden Geboren n’avait pas écrit cette phrase immédiatement, mais plusieurs décennies après sa rencontre avec les Éclats. Et si elle était à prendre au sens littéral ?

Et si un homme était pareil à un calice ? Et si ce calice pouvait être rempli soit de lumière, soit de ténèbres ? Si je me remplis de lumière, comment les ténèbres pourront-elles trouver de la place en moi ?

Quelles ténèbres y a-t-il en moi dont je doive me purger ? se demanda le jeune homme.

Il se souvint du livre que l’émir du Tuulistan avait envoyé au roi Sylvarresta, et du dessin qu’il contenait. Celui-ci représentait les Domaines de l’Homme, les choses qu’il possédait. Son Domaine Visible rassemblait ses biens matériels : sa maison, son corps et ses richesses. Son Domaine Commun couvrait ses relations sociales – avec sa famille et sa communauté – et la réputation dont il jouissait. Son Domaine Invisible rassemblait ses biens immatériels : son temps, son libre arbitre et son espace corporel.
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Selon l’émir, lorsqu’un homme envahit un de ces domaines, nous le considérons comme maléfique. S’il cherche à souiller notre réputation, à voler notre or ou à contrôler nos actions, nous nous sentons violés. Si, à l’inverse, un homme élargit nos domaines – s’il partage avec nous ses richesses ou loue nos qualités –, nous le qualifions de bon.

Selon cette définition, le Seul et Unique Maître était le mal à l’état pur. Il cherchait à dévorer le monde de Gaborn, à priver son peuple de tout, y compris de la vie. Mais comment le jeune homme pouvait-il le combattre ? Comment pouvait-il le détruire ?

Gaborn était si absorbé par ses pensées qu’il courait presque à l’aveuglette. Il franchit un virage et entendit un gémissement. On aurait dit un homme qui souffrait. Haletant, il s’arrêta dans le tunnel semblable à l’intérieur d’une cage thoracique. Il tenta de garder le silence, d’apaiser son souffle et les battements frénétiques de son cœur.

— À l’aide ! appelait quelqu’un devant lui, d’une voix étranglée par la douleur.

Le bruit de ses sanglots se répercutait dans le tunnel, si bien que Gaborn craignit de l’avoir dépassé sans le voir dans les ténèbres.

— Coucou ! lança-t-il.

Il s’avança prudemment. La pâle lumière verte de son agrafe diminuait ; elle ne portait plus très loin.

Les sanglots s’interrompirent. Gaborn atteignit un nouveau tournant et aperçut quelque chose sur le sol : une jambe humaine, vidée de tout son sang et aussi pâle que de la neige. Ses orteils avaient viré au noir, et tous ses muscles étaient contractés.

Les sanglots reprirent – quelques mètres devant Gaborn, à la sortie du tournant. Les nerfs du jeune homme s’embrasèrent. Ses Perceptions Terriennes l’avertissaient d’un danger.

C’est un piège, réalisa-t-il. Les maraudeurs ont dû laisser quelqu’un ici pour m’appâter. Et quand j’émergerai de l’autre côté, ils me sauteront dessus.

Son cœur battait follement dans sa gorge, et une sueur froide se condensait sur son front. Il agrippa sa lance à maraudeurs et, le dos plaqué au mur, franchit prudemment le virage du tunnel.

Devant lui gisait une paire de bras aux doigts noircis et recourbés comme des griffes.

Par les Puissances, jura-t-il en son for intérieur, qu’ont-ils fait ?

Il imagina un malheureux seul et impuissant, auquel on avait arraché tous les membres, baignant dans une mare de son propre sang. Seul un Seigneur des Runes possédant des douzaines de Dons de Constitution pouvait encore s’accrocher à la vie en de telles circonstances.

Un appel retentit de nouveau, plus proche mais plus faible cette fois.

— À l’aide !

Gaborn réalisa soudain combien il était las. Il courait depuis des jours, comme en proie à une transe, et malgré tous ses attributs, cela l’avait affecté. Les murs de la caverne lui paraissaient dénués de substance, ainsi que dans un rêve, et il se sentait déconnecté de son corps.

— Coucou ! répéta-t-il. Y a-t-il des maraudeurs autour de vous ? Est-ce un piège ?

Le blessé émit un bruit étranglé, comme s’il se réjouissait d’entendre un autre être humain.

— Non, pas de maraudeurs, répondit-il faiblement. Ce n’est pas un maraudeur qui m’a fait ça.

Sa voix semblait presque familière à Gaborn. Le jeune homme se détacha de la paroi et s’avança, surpris de voir une ombre sur le sol si près de lui.

Il plissa les yeux. Des crabes aveugles avaient creusé des trous dans le mur du tunnel et, à leur pied, gisait un moignon d’homme : un torse dépourvu de bras et de jambes. Il avait des cheveux et une barbe poivre et sel, et son visage était tourné vers l’obscurité. Les crabes l’avaient escaladé ; ils étaient en train de le dévorer. Pourtant, il s’accrochait encore à la vie, car sa poitrine continuait à se soulever et à s’abaisser.

— Ce n’est pas un maraudeur qui m’a fait ça, chuchota-t-il d’une voix un peu plus forte. À moins que tu sois un maraudeur.

Sa tête pivota vers Gaborn, mais seules des orbites vides et ensanglantées dévisagèrent le jeune homme. Les crabes lui avaient mangé les yeux. C’était le roi Lowicker, que Gaborn avait laissé pour mort à Beldinook un peu moins d’une semaine auparavant.

— Non ! s’exclama Gaborn, craignant d’être confronté à l’esprit de sa victime.

Lowicker éclata d’un rire douloureux.

— Gaborn, articula-t-il.

Le nom du jeune homme se répercuta dans le tunnel. Gaborn l’entendit dans son oreille gauche puis, presque immédiatement, derrière lui.

Je suis en train de rêver, songea-t-il.

Il était impossible que l’infâme roi Lowicker soit toujours en vie et qu’il se trouve dans les profondeurs du Monde du Dessous. Les Seigneurs des Runes dotés de nombreux Dons de Constitution avaient rarement besoin de dormir, mais lorsque c’était le cas, ce besoin se manifestait souvent de la sorte, par un cauchemar éveillé.

Lowicker gloussa, comme amusé par la confusion du jeune homme.

— Ainsi, tu es venu me parler. À moins que tu espères tuer mon maître ?

Gaborn ne répondit pas, car son esprit était en proie au tumulte.

Un rêve, ou un message ? se demanda-t-il.

— Tu ne peux pas la tuer sans te tuer toi-même, affirma Lowicker. Car elle vit en toi. Tu es son sanctuaire et son nid.

— Non, contra Gaborn. Je ne veux rien d’elle. Je la hais.

— Comme tu me haïssais ?

— Vous étiez un assassin. Vous avez tué votre propre femme, et vous m’auriez tué si je vous avais laissé faire. Vous n’avez eu que ce que vous méritiez.

Lowicker fixa Gaborn de ses orbites vides, accusatrices. Du sang avait séché sur les moignons de ses membres sectionnés, formant une croûte épaisse, et les crabes déchiquetaient sa chair avec délectation.

— Et tu n’auras que ce que tu mérites, dit-il.

À cet instant, Gaborn se sentit submergé par une vague glaciale, et l’obscurité se referma sur lui. Le monde bascula.

Il avait l’impression d’être au centre d’un maelström. Des vents invisibles tourbillonnaient autour de lui – des vents de ténèbres. Il voulait appeler au secours, mais sa langue était aussi inerte que du bois dans sa bouche, et même s’il avait crié, seuls les crabes aveugles l’auraient entendu.

Il s’écroula, avec la certitude qu’il n’était pas seul dans la caverne. Quelque puissance intangible l’enveloppait et le harcelait, bien décidée à le détruire. Son cœur battait la chamade, et il avait du mal à respirer. La Corneille décrivait des cercles autour de lui. Il percevait le Seul et Unique Maître, sa détermination maléfique et sans âge.

— Comment peux-tu combattre un ennemi qui n’a pas de forme et qui contrôle jusqu’à tes pensées ? lui chuchota-t-elle.

Gaborn se roula en boule. Il voulait fuir, mais il n’avait nulle part où aller, et dans son état actuel, il était incapable de distinguer ce qui était réel de ce qu’il imaginait.

Comme dans une hallucination, il vit un petit garçon de quatre ou cinq ans. Au-dessus de lui, le ciel était clair et bleu, et la journée semblait tiède et ensoleillée. Mais un grondement pareil à celui du tonnerre résonnait au loin, et l’enfant se précipitait vers sa maison, un bâton à la main.

Il y a un renard dans le poulailler, songeait-il.

Alors qu’il contournait l’arrière de la maison, Gaborn réalisa soudain d’où provenait le raffut. Une vaste horde de maraudeurs chargeait, dévalant une colline voisine en une ligne noire. Le petit garçon les vit. Ses genoux se dérobèrent sous lui, et il resta bouche bée. Il brandit son pathétique petit bâton, espérant repousser les créatures comme s’il s’agissait d’un renard, mais la horde continua à déferler dans la plaine. Rien n’aurait su l’arrêter.

Le premier maraudeur qui atteignit l’enfant l’engloutit d’une seule bouchée, et la vision s’estompa.

— Tu es l’enfant, nous sommes la horde, chuchota le Seul et Unique Maître à l’oreille de Gaborn. Tu ne peux rien contre nous.

Et la nausée assaillit le jeune homme en même temps que la certitude que sa vision avait été réelle. Le Seul et Unique Maître lui avait montré une chose qui s’était bel et bien produite tandis que la horde des maraudeurs chargeait vers Carris.

Les ténèbres s’épaissirent. Pendant un long moment, Gaborn crut que la Corneille allait arracher son esprit hurlant à son corps pour l’emporter et s’en servir comme d’un jouet.

Puis il réalisa qu’elle n’avait pas ce genre de pouvoir. Sinon, elle aurait déjà éradiqué l’humanité de la surface de la Terre.

À cette pensée, l’obscurité tourbillonnante commença à se dissiper, et au bout de quelques instants, elle se retira tout à fait. Gaborn vit que Lowicker et ses membres sectionnés avaient disparu, comme si elle avait balayé toutes les preuves de son passage. À présent, seul le plancher de la caverne, poli par le piétinement des maraudeurs, s’étendait autour de lui.

Le cœur du jeune homme battait la chamade. Le Seul et Unique Maître l’avait attaqué. Pourquoi ?

Il ne voyait que deux possibilités. La première, c’est qu’elle l’avait fait pour s’amuser, pour le simple plaisir de le tourmenter. La seconde, c’est qu’elle avait peur de lui.

Mais pourquoi aurait-elle peur de moi ? Quel danger puis-je bien représenter pour elle ?

Gaborn repensa à la manière dont sa vision avait commencé. Il était en train de se demander comment il pourrait vaincre une entité purement maléfique, une créature désincarnée qui ne vivait que dans l’esprit des êtres.

Il se redressa à quatre pattes et comprit ce qui s’était passé. La Corneille avait voulu le distraire. De fait, Gaborn soupçonnait que s’il reprenait le fil de son raisonnement, il subirait une nouvelle attaque.

Qu’elle vienne, se dit-il. Je veux en finir avec elle. Je la hais.

Il se leva.

— Dans ce cas, elle utilisera cette haine contre toi, chuchota une voix au fond de son esprit. Elle t’invitera à haïr ceux qui la servent, et au final, elle triomphera de toi. C’est quand tu repousses les limites de la vertu que les êtres maléfiques gémissent et pleurent.

Les vents tourbillonnants de ténèbres s’étaient enfuis, et la paix emplit le cœur de Gaborn – même si, au loin, il entendait encore la voix sifflante du locus.

« Apprends à aimer tous les hommes également », avait écrit Erden Geboren. Ces mots semblaient résonner aux oreilles du jeune homme comme si Erden Geboren en personne s’était tenu devant lui. « Les méchants comme les bons. »

Les méchants comme les bons, répéta Gaborn en son for intérieur. Le doute l’assaillit. Il repensa au roi Lowicker, qui avait tué sa femme. Qu’aurais-je dû faire de lui ? Il se souvint des centaines d’hommes cruels qu’il avait refusé de choisir, et de l’ardeur avec laquelle il avait haï Raj Ahten.

« Apprends à aimer tous les hommes également. Les méchants comme les bons. »

Quand Gaborn avait choisi ceux qui vivraient et ceux qui mourraient, il avait tenté de ne pas faire de discrimination. Il avait refusé de ne choisir que des gens forts et de laisser mourir les faibles. Il avait refusé de ne choisir que des gens sages et de laisser mourir les imbéciles. Il avait choisi des jeunes comme des vieux, des hommes comme des femmes, des riches comme des pauvres, des Rofehavanais comme des Indhopalais.

Il ne s’était fixé qu’un seul critère. Il avait rejeté les méchants, les êtres au cœur noir et corrompu par le mal. Cela lui avait paru justifié, car un homme peut naître idiot, faible et laid, et la fortune peut abandonner même le plus économe d’entre eux. En revanche, il ne doit son caractère qu’à lui-même. Il est maître de ses propres actions, et on doit l’en tenir responsable sous peine de courtiser l’anarchie.

— Alors, tiens les hommes responsables de leurs faiblesses, chuchota la voix. Mais punis-les pour leurs transgressions dans la mesure où ils l’ont mérité, et non pour soulager ta fureur.

Gaborn considéra cette notion. Il se sentait stupide. Il avait courroucé l’Esprit de la Terre et perdu sa capacité à prévenir ses Élus du danger. À cause de sa propre faiblesse, des femmes et des enfants allaient mourir à Carris ce soir-là.

Et moi, qui me punira pour ma faiblesse ? se demanda-t-il. Il connaissait déjà la réponse. Ses gens allaient mourir, et lui-même vivrait. Telle serait sa punition.

Mais qu’aurait-il pu faire d’autre ?

D’après Erden Geboren, il devait aimer les gens cruels et rapaces, et s’efforcer de les servir quand bien même ils étaient trop aveuglés par la cupidité ou par la haine pour reconnaître leurs propres intérêts.

Quelque chose ne collait pas. Gaborn s’interrogea sur la qualité de la traduction d’Iomé. Dans son manuscrit, Erden Geboren avait souvent eu du mal à choisir un mot ; il en avait biffé beaucoup pour les remplacer par d’autres, avant de changer d’avis une nouvelle fois. Comme si son langage était trop imprécis pour retranscrire celui des Éclats.

Qu’avait-il voulu dire en suggérant qu’il fallait aimer les méchants ? Comment Gaborn pouvait-il aimer les méchants sans aimer la méchanceté ? À moins qu’ici, l’amour ne soit pas une émotion, mais une détermination. Aimer un homme parfaitement, ça signifiait peut-être chercher à étendre ses horizons, l’aider à devenir meilleur même si cet homme n’en éprouvait pas le désir.

Gaborn courait à l’aveuglette dans le tunnel, mû par son seul instinct. Les crabes aveugles et autres vermines qu’il croisait lui semblaient pétrifiés par la peur. Des trous béants dans le plancher montraient les endroits où les cerançons, de minuscules insectes, avaient dévoré la roche. Des arbres de pierrebois pendaient depuis le plafond, leurs branches se contorsionnant follement au-dessus de sa tête.

Du coin de l’œil, Gaborn remarqua une tache de lumière sous la voûte du tunnel. Il leva les yeux, et la tache disparut.

Une illusion optique créée par mon opale, songea-t-il.

Il se remémora une chose que son grand-père lui avait dite autrefois. « La bonté est comme une pierre que l’on jette dans une mare paisible. Sa chute provoque à la surface de l’eau des ondulations qui touchent tout ce qui l’entoure, et à un moment ou à un autre, l’effet revient jusqu’à sa source. Lorsque tu dis bonjour à un homme et que tu loues son travail, tu illumines sa journée. À son tour, il illumine la journée de ceux qu’il croise, et bientôt, toute la ville sourit ; des gens que tu ne connais même pas semblent ravis de te rencontrer. La bonté opère de cette façon. Et le mal aussi. »

Erden Geboren avait qualifié le locus d’ombre, d’obscurité qui émettait des vapeurs pour toucher les gens autour d’elle.

Se peut-il qu’il existe des locus bons ? s’interrogea Gaborn. Des créatures de lumière qui agissent semblablement ?

Alors, quelque chose le frappa de plein fouet : une certitude qui le transperça, s’imposant à lui comme un hurlement ou un souvenir depuis longtemps oublié. Pourtant, elle s’exprimait par des mots extérieurs à lui-même.

— Oui, il existe les Gloires.

De nouveau, Gaborn aperçut une lumière furtive en suspens sous le plafond. Elle avait la forme d’un gros oiseau, comme un goéland aux ailes amples et gracieuses qui décrivait des cercles silencieux au-dessus de sa tête.

Je ne suis pas seul, murmura Gaborn dans son cœur. N’est-ce pas ?

— Non, répondit la voix. Je suis près de toi.

Et soudain, Gaborn comprit pourquoi la Corneille l’avait attaqué. Elle avait perçu la présence d’une Gloire.

— Pouvez-vous m’aider ? lança-t-il.

Il ne savait pas pourquoi il avait demandé ça. Il se sentait indigne de solliciter une quelconque aide. Il avait promis sa protection à son peuple, et sa faiblesse avait fait de cette promesse un mensonge. Il n’avait pris des Dédiés que pour les voir détruits. Il avait tué des hommes au lieu de lutter pour les sauver de leurs propres démons.

— Peut-être, si tu le désires suffisamment, chuchota la voix.

— Oui, je le désire suffisamment, affirma Gaborn.

Soudain, la lumière qui le surplombait flamboya et devint d’une blancheur aveuglante. Le jeune homme leva les mains pour se protéger les yeux. Pourtant, il ne sentait que très peu de chaleur. Juste de la sagesse et du pouvoir, d’une étendue si vaste, qu’il aurait été incapable de l’imaginer un instant avant.

La lumière l’éblouissait. Chaque os de son corps frémissait comme au rythme d’une musique inaudible. Et l’intensité de la lumière continuait de croître.

Les ombres fuirent la caverne, et Gaborn baissa les mains, espérant contempler la Gloire. Mais si la créature avait un corps, il ne pouvait pas le voir. Elle n’était que brillance indescriptible, plus vive que celle du soleil à son zénith, et le jeune homme avait l’impression qu’il allait fondre devant elle ou exploser en mille morceaux.

Puis la lumière le transperça.

Ce fut comme si une lance enflammée lui traversait le cœur – une lance qui brûlait en lui, consumant le mal tapi dans les recoins de son être, jusqu’à ce que chaque poil de son corps lui semble rempli d’énergie, et que chacun de ses pores saigne de la lumière.

Les choses qu’il n’avait jamais comprises jusque-là lui apparurent soudain parfaitement limpides : la relation entre le bien et le mal, entre les hommes, les locus et les Gloires.

La lumière qui enflait en lui était insupportable.

— Je suis en train de mourir ! s’exclama Gaborn, apeuré.

Aussi silencieusement qu’elle avait envahi la caverne, la lumière commença à s’estomper. Les ombres grandirent et s’allongèrent. Le tunnel s’obscurcit tandis que l’oiseau fuyait devant les ténèbres.

Gaborn se laissa tomber sur le sol, haletant. Seul.

Il examina ses mains. Il sentait la radiance qui pulsait à l’intérieur, et la clarté illuminait toujours son esprit. Mais il n’en décelait aucune trace physique.

Ai-je vraiment vu une Gloire ? se demanda-t-il. Ou n’était-ce qu’un rêve éveillé ? Si Iomé était avec moi, l’aurait-elle vue aussi ?

Mais il ne pouvait nier le témoignage de ses sens. Ça n’avait pas été un rêve.

Aussi se releva-t-il et s’élança-t-il à nouveau dans le Monde du Dessous, s’enfonçant toujours plus profondément et emportant avec lui la lumière dans son cœur.


CHAPITRE XXXI

LES JOYAUX DU DÉSERT

La cupidité n’est pas un défaut. C’est ce qui a permis
à tes ancêtres d’amasser les richesses que nous possédons
aujourd’hui. Si tu veux les honorer, vautre-toi
dans la cupidité, et deviens assez forte
pour t’emparer de tout ce que tu désires.

Conseil du roi Lowicker à sa fille Rialla,
alors âgée de quatre ans

Scintillant comme des joyaux sur fond de cendres noires, Raj Ahten et son escorte de seigneurs indhopalais chevauchaient vers le campement de Rialla Lowicker.

Les cavaliers portaient des armures de soie aux couleurs brillantes, qui étincelaient dans la lumière du soleil : blanc si vif qu’il faisait mal aux yeux, or leur donnant l’aspect de pièces fraîchement frappées, rubis plus rouge que du sang. Leurs chevaux et leurs chameaux étaient parés de harnachements tout aussi chatoyants.

Laissant les collines derrière eux, ils traversèrent les terres que les malédictions des maraudeurs avaient ravagées une semaine plus tôt. Les pins morts qui bordaient la route exhalaient une odeur de pourriture prématurée, même si des aiguilles racornies s’accrochaient encore à leurs branches noircies. L’herbe s’était changée en paille grise et gisait desséchée sur le sol. Tous les buissons et toutes les plantes s’étaient flétris.

Il n’avait pas plu depuis plus d’une semaine, et la végétation était aussi sèche que de l’amadou. En heurtant une pierre, le sabot d’un cheval fit jaillir une étincelle qui déclencha un petit feu le long de la route. Un des capitaines intima la plus grande prudence à ses hommes.

Raj Ahten se contenta de sourire. Soixante lieues à peine les séparaient du campement de la reine Lowicker, et avec leurs montures de force rapides, le trajet ne leur prit pas plus d’une heure.

Tandis que ses hérauts annonçaient qu’il était venu parlementer, Raj Ahten demeura assis sur le dos de son étalon impérial gris, le dos droit et le menton fièrement dressé, resplendissant dans son armure de soie blanche.

Il pénétra prudemment dans le camp. Il n’avait pas confiance en ces gens du nord, car les hommes de Lowicker avaient déjà attenté à sa vie par le passé. Toutefois, il se garda bien de manifester ouvertement sa méfiance.

Il arriva sous le drapeau vert de la trêve, précédé par les ondes de son charisme. Il ne réclama allégeance à aucun des soldats de Beldinook, mais nombreux furent les robustes guerriers qui levèrent les yeux vers lui et, après un instant d’hésitation, mirent un genou en terre en inclinant la tête.

Rialla en personne sortit de son grand pavillon bleu et le dévisagea. Elle avait un physique carré et un visage plutôt ingrat, mais il émanait d’elle une dureté masculine que Raj Ahten avait toujours admirée chez une femme. Il comprit aussitôt quel genre de femme était Rialla : sachant qu’elle ne pourrait jamais rivaliser avec les coquettes de la cour, elle avait choisi de battre les seigneurs et les guerriers qui l’entouraient sur leur propre terrain.

Pourtant, quand son regard se posa sur Raj Ahten, sa bouche s’ouvrit et s’arrondit en une expression stupéfiée. Elle se mit à trembler et battit en retraite dans son pavillon.

Un instant plus tard, son chambellan sortit à son tour et annonça :

— Son Altesse Royale, Rialla Val Lowicker, va vous recevoir en privé.

Raj Ahten sauta légèrement à terre et entra dans le pavillon dont le chambellan avait écarté le rabat de toile pour le laisser passer.

Rialla Lowicker se tenait seule au milieu de la tente. Sur le sol de celle-ci s’étalait une énorme carte de Mystarria, peinte sur quatre peaux de bouvillon cousues ensemble. La reine surplombait Carris de toute sa taille. La carte montrait le lac Donnestgree à l’est, et les montagnes au sud. La horde qui marchait vers la forteresse était représentée par une petite figurine de bois noir sculpté en forme de maraudeur. À l’ouest se dressaient les Monts Alcair, où une autre figurine de bois – un guerrier coiffé d’un turban blanc, cette fois – indiquait la présence des troupes de Raj Ahten. Au nord, on voyait le roi Anders traverser Beldinook, tandis qu’au sud, le jeune roi Orwynne arrivait depuis Fleeds.

Mais à l’est, une surprise attendait Raj Ahten. À l’emplacement de la Cour des Marées, la figurine du roi de Mystarria avait été renversée et remplacée par un barbare vêtu de gris, au bouclier orné par l’orbe d’Internook.

— Vos espions sont plus efficaces que les miens, commenta Raj Ahten. Qui est le seigneur de guerre qui occupe la Cour des Marées ?

— Olmarg, répondit Rialla.

Elle respirait bruyamment. Raj Ahten lui jeta un coup d’œil en biais. Quand elle était sortie de son pavillon, sa robe à manches longues était sévèrement boutonnée jusqu’au cou. À présent, les cinq boutons du haut ouverts révélaient la naissance de son décolleté.

Raj Ahten sourit. Il possédait des milliers de Dons de Charisme et de Voix, et très peu de femmes parvenaient à lui résister longtemps. Outre ses attributs, il était désormais un Tisseur de Flammes, imprégné du pouvoir de son maître. Sa seule présence dans une pièce déchaînait certaines passions chez les manants : la cupidité, le désir ou l’agressivité. Il savait que la jeune reine n’était pas de taille à lutter contre les effets combinés de sa magie. Déjà, elle était toute chamboulée.

Raj Ahten décida de jouer de l’effet qu’il produisait sur elle. S’approchant de Rialla, il lui prit la main droite, se pencha et l’embrassa sans la quitter des yeux – sauf l’espace d’un instant où, délibérément, il laissa son regard dériver vers son décolleté.

La réaction de la jeune reine fut immensément gratifiante. Rialla Lowicker se mit à haleter dès qu’il la toucha. Ses narines frémirent ; ses yeux roulèrent dans leurs orbites quand il lui baisa la main. Et quand il jeta un coup d’œil à sa poitrine, tout son corps trembla d’une extase mal contenue.

Elle était sienne, s’il voulait la prendre.

— Quand Olmarg a-t-il attaqué la Cour des Marées ? s’enquit Raj Ahten.

— Il a dû y débarquer à l’aube, conformément aux ordres du roi Anders du Crowthen.

— Mais la Cour des Marées abrite de nombreux défenseurs. Êtes-vous certaine qu’Olmarg réussira à les vaincre ?

Rialla respirait bruyamment tandis que la magie de Raj Ahten ondulait autour d’elle.

— Il était… Mes espions rapportent que Gaborn Val Orden est parti affronter les maraudeurs dans le Monde du Dessous, et qu’il a ordonné à tous ses guerriers de venir ici, privant les côtes mystarriennes de leurs défenseurs.

— Alors, quel est votre plan ? interrogea Raj Ahten. Selon votre carte, des seigneurs arrivent du nord pour se porter au secours de Carris. Les combattrez-vous ?

Il n’avait pas lâché sa main, et Rialla l’agrippa avec force, comme si elle ne voulait plus jamais le laisser partir.

— Tant que je ne connaîtrai pas vos intentions et celles d’Anders, je ne pourrai pas prendre de décision.

— Anders ?

— Il est retors, le bougre. Avec lui, c’est conspiration sur conspiration. On ne peut jamais deviner ses véritables intentions.

— Et… Vous ne l’aimez pas ?

— Après ce que Gaborn a fait à mon père, j’avais peur de l’affronter. J’ai écrit au roi Anders pour lui dire que tous les accords que mon père avait conclus étaient morts avec lui. Pour toute réponse, Anders a envoyé dans le sud des messages affirmant qu’il était le nouveau Roi de la Terre. Il raconte que Gaborn a perdu ses pouvoirs, et que la Terre l’a appelé pour prendre sa place.

Raj Ahten éclata de rire.

— Anders a commencé par dire que Gaborn n’était pas le Roi de la Terre ; maintenant, il dit que Gaborn était le Roi de la Terre, mais qu’il vaut quand même mieux que lui ?

— D’après mon expérience, quand un homme n’arrive pas à choisir entre les mensonges qui l’arrangent, c’est parce qu’il n’y a pas de vérité en lui, déclara Rialla. Retenez bien mes paroles : dans tout le Rofehavan, il n’est pas d’homme plus dangereux que le roi Anders.

— Je suis au Rofehavan, insinua Raj Ahten en lui tenant toujours la main.

— Et prétendez-vous être plus dangereux que lui ? le taquina Rialla.

Ses yeux étaient pleins de passion, de gaieté et de désir. Raj Ahten décida que cette femme lui plaisait. Son audace était tempérée par une certaine prudence, et il percevait en elle autant de ruse que de cruauté. Levant sa main droite, il caressa ses cheveux d’un brun terne. Rialla ferma les yeux, lui saisit la main et la pressa sur sa joue.

Elle n’avait rien de séduisant, mais en cet instant, Raj Ahten se sentait excessivement vigoureux. Il avait reçu tant de Dons de Constitution qu’il lui semblait que la lumière et la vie suintaient par chacun de ses pores. S’il ne plantait pas très bientôt sa semence dans le ventre d’une femme, le désir de le faire deviendrait une pure torture.

— Permettez aux seigneurs du nord de rejoindre Carris, lui enjoignit-il. La cité est indéfendable ; ils périront tous ensemble, laissant le nord et l’ouest du Rofehavan vulnérables à une attaque ultérieure. Orwynne, Fleeds et même le Crowthen Méridional pourraient tomber devant nous avec Mystarria et l’Heredon. En attendant, je vous suggère de garder votre armée ici. Je garderai la mienne dans les collines, à l’ouest, jusqu’à ce que les maraudeurs en aient fini avec Carris et se retrouvent acculés contre le lac. Alors seulement, nous nous mettrons en marche pour les repousser dans le Monde du Dessous.

Raj Ahten planta son regard dans celui de Rialla, qui se rapprocha de lui.

— Pensez-vous que nous pourrions réussir avec seulement trois cent mille hommes à nous deux ? demanda-t-elle.

— Les maraudeurs paniquent facilement lorsqu’ils sont privés de leurs chefs. Ils cèdent à la confusion. Et j’ai amené de Maygassa quelques surprises qu’ils n’ont jamais vues auparavant, grimaça Raj Ahten. Lorsque j’aurai éliminé leurs mages funestes, nos hommes ne leur inspireront que terreur.

— Quel bénéfice espérez-vous tirer de notre accord ?

— Les malédictions des maraudeurs ont ravagé la terre à travers tout le sud des royaumes indhopalais. Mon peuple aura besoin de nourriture pour tenir pendant l’hiver.

— Les réserves de Carris ne lui suffiront pas, argua Rialla.

Raj Ahten eut un geste insouciant.

— Elles suffiront à assurer la survie des plus robustes et des plus malins. Les autres peuvent crever de faim, ça m’est égal. Ceci mis à part, j’aurai besoin de Dédiés pour me concéder des Dons. Tous les seigneurs que je capturerai au Rofehavan deviendront miens – ils seront mon butin.

— Et qu’avez-vous à m’offrir en échange ?

— Dans un an, je serai roi de tout le Rofehavan, et vous régnerez à mes côtés. Vous serez ma reine.

Rialla respirait de plus en plus fort. Elle recula d’un pas, et même si le désir l’avait presque submergée, son visage prit une expression calculatrice. Raj Ahten réalisa qu’elle l’avait manipulé autant qu’il l’avait manipulée. Il venait de mettre son cœur à nu devant elle. À présent, la jeune femme en faisait autant.

— Vous avez déjà plusieurs épouses dans votre harem. Si je dois régner à vos côtés, j’entends être la seule.

Raj Ahten apprécia son cran.

— Ce ne sont pas des épouses, répliqua-t-il. Juste des potiches, des jouets. Je n’avais qu’une véritable épouse, et Gaborn me l’a prise aussi sûrement qu’il vous a pris votre père.

— Si vos épouses ne signifient rien pour vous, tuez-les pour moi.

Oui, accorde-lui cette requête, chuchota le Feu en Raj Ahten. Ainsi, elle deviendra mienne.

— Je vais faire mieux que ça, sourit Raj Ahten. Je vais vous donner un couteau et vous laisser les tuer vous-même.

Il attendit de voir si elle frémirait ou se déroberait. Au lieu de ça, Rialla Lowicker, future reine du Rofehavan, le saisit par le col et le poussa à terre en luttant pour lui arracher ses vêtements.

Peu après l’aube, un soleil ensanglanté se leva sur Deyazz. Les coqs chantèrent bruyamment dans les rues de Ghusa, comme s’ils le voyaient pour la première fois.

Turaush Kasill, l’officiant de Raj Ahten, arpenta les rues de la cité jusqu’à ce qu’il trouve une masure derrière la briqueterie. C’était une pauvre cabane de branches adossée à un vieux mur de pierre. Des peaux, tendues à son sommet en guise de toit, protégeaient ses occupants contre les intempéries.

Les cendres d’un feu fumaient encore devant l’entrée. Une odeur d’urine et d’excréments humains planait dans les airs. Turaush plissa le nez d’un air dégoûté et frappa deux fois dans ses mains.

— Balimar ? appela-t-il. Balimar Mahaddim ?

Un jeune homme sortit la tête de derrière la peau qui servait de porte à la masure. Ses yeux étaient rouges, comme s’il avait pleuré ou n’avait pas réussi à dormir de la nuit. Sans doute avait-il cherché son petit frère et sa petite sœur, les jeunes mendiants du marché. Le manque de sommeil avait dû émousser son intelligence – du moins Turaush l’espérait-il.

— Oui ? lança le jeune homme. Vous m’avez appelé… (Il jeta un coup d’œil à la belle robe de Turaush et baissa les yeux en signe de respect.) Ô grand Kaif ?

— Oui, je t’ai appelé. Ton petit frère et ta petite sœur ont été trouvés en train de mendier de la nourriture sur le marché, la nuit dernière.

— Vous savez où ils sont ? s’exclama Balimar, soulagé.

— Oui, acquiesça Turaush. Aimerais-tu les voir ?

Balimar sortit de la masure, une main posée sur le mur pour ne pas tomber. Turaush aperçut la traînée blanche d’une cicatrice sur sa hanche. Sa jambe était toujours bandée, mais il semblait presque remis de sa blessure. Il était large de carrure, avec un cou épais et des biceps saillants. Aucune intelligence ne brillait dans ses yeux. C’était le sujet rêvé pour un officiant. Force, constitution et peut-être même agilité : il avait des tas de possibilités à offrir.

— Où sont-ils ? demanda Balimar sur un ton méfiant.

— Ils se sont vendus pour de la nourriture, révéla Turaush.

— Comme esclaves ? s’exclama le jeune homme, incrédule.

— Comme Dédiés, rectifia Turaush. Désormais, ils servent notre seigneur Raj Ahten.

Il avait mis tout le pouvoir de sa Voix dans cette phrase, pour laisser entendre que le geste des deux enfants était noble et leur sort des plus enviables.

— Je… (Balimar hésita. Les mots lui manquaient.) Je ne l’ai jamais rencontré, s’excusa-t-il.

— C’est un grand seigneur, le plus grand qui ait jamais vécu, affirma Turaush. Il n’y a pas deux jours, il a tué un énorme maraudeur à Kartish – le Maître du Monde du Dessous. En ce moment même, il s’apprête à défendre notre royaume contre les souverains maléfiques du Rofehavan. Tu devrais être fier de ton frère et de ta sœur. Ils ont rendu un grand service à notre seigneur.

Balimar promena autour de lui un regard perplexe. Il avait la peau un peu plus foncée que son frère et sa sœur, comme s’il était un bâtard engendré par un étranger, et des yeux sombres comme la nuit. Ses cheveux étaient coupés très courts, dans le style prisé par les jeunes gens qui aimaient se battre dans les rues les jours de fête, espérant que leur talent pour la lutte leur vaudrait d’entrer dans l’armée du Raj.

— À son retour, notre mère sera très triste de l’apprendre, lâcha-t-il enfin.

— Où est-elle en ce moment ?

— Elle est partie voir sa sœur, qui habite à Jezereel. Elle espérait que son mari accepterait de nous recueillir. Mais c’était au printemps dernier, et elle n’est pas revenue.

— Le village de Jezereel se trouve à moins d’une semaine de marche, dit Turaush après quelques instants de réflexion. (C’était un menteur inspiré ; souvent, il s’étonnait lui-même de la facilité qu’il avait à déformer la vérité.) Mais le chemin qui traverse les collines pullule de brigands et de voleurs. Je crains que ta mère ne revienne jamais. Sans doute a-t-elle été victime de quelque bandit. (Il laissa une note de tristesse pointer dans sa voix, comme pour confirmer la mort de la femme plutôt que d’en soulever simplement la possibilité.) Comment pourras-tu t’occuper de tes frère et sœurs ?

Désespéré, Balimar baissa les yeux.

— Ma jambe est presque guérie. Je pourrai recommencer à travailler d’ici un mois ou deux.

— Sans une nourriture convenable, tu dépériras, prédit Turaush. Et les petits ne te survivront pas longtemps.

À cette pensée, les yeux de Balimar s’embuèrent.

— Que puis-je faire ?

Deux jeunes enfants apparurent derrière lui – deux fillettes aux grands yeux qui fixèrent plaintivement Turaush. La faim se lisait sur leur visage.

— Suis-moi, dit Turaush. Donne-toi à notre seigneur, et nous vous nourrirons bien, toi et les petits. Tu pourras t’occuper d’eux au palais. Nous pourvoirons à tous leurs besoins.

— Mais que puis-je donner qui ne m’empêchera pas de prendre soin d’eux ? interrogea Balimar sur un ton chagrin. Mon ouïe ?

— Tu ne les entendrais plus crier la nuit, fit gentiment remarquer Turaush. Je pense qu’il vaudrait mieux donner ta constitution.

— Et ma jambe ? protesta Balimar. Elle ne guérira jamais.

Turaush se contenta de sourire et de laisser son charisme convaincre l’adolescent. Que tu es bête de t’inquiéter, disait son sourire. Au bout d’un moment, l’officiant ajouta :

— Le palais de Ghusa abrite les meilleurs médecins de tout l’Indhopal. Depuis un millier d’années, les seigneurs de notre royaume viennent prendre l’air dans ses tours élancées, et se baigner dans les torrents vivifiants qui coulent à son pied. Nous trouverons des herbes et des onguents pour ta blessure. D’ici une semaine ou deux, tes muscles se raccommoderont, et la douleur disparaîtra.

La lèvre inférieure de Balimar tremblait. Le jeune homme toisa Turaush d’un air agressif, comme un bœuf qui s’arrête devant l’étal d’un boucher en sentant le sang de ses frères.

Il n’est pas aussi stupide qu’il en a l’air, réalisa l’officiant. Une fois qu’il aura donné sa constitution, sa jambe ne guérira jamais, et il le sait. Il tendit la main et saisit celle de Balimar.

— Viens. Le temps presse. Ton frère et ta sœur t’appellent, et un bon petit déjeuner t’attend.


CHAPITRE XXXII

LE DON

Le transfert de chacun des attributs majeurs – la force,
l’intelligence, la constitution et l’agilité – fait courir
un grand risque au donneur. Souvent, la mort est instantanée.
Par exemple, si un homme concède sa force, son cœur peut
cesser de battre faute d’énergie, et un homme qui concède
son intelligence peut tout simplement oublier de respirer.
Mais dans le cas de la constitution et de l’agilité, la mort
est généralement plus longue à venir…

Extrait d’une lettre envoyée à Raj Ahten
par son officiant en chef, Beru Shan

Chemoise s’efforçait d’attendre patiemment pour concéder son attribut. Tandis qu’elle faisait la queue, elle découvrit que tous les officiants d’Heredon et leurs apprentis s’étaient rassemblés au château. Seize d’entre eux s’affairaient au sommet de la colline. Ils travaillaient sans relâche depuis deux jours, sans prendre le temps de manger ni de se reposer, afin d’accomplir leur plus grande œuvre. Leurs voix étaient rauques et lasses.

— Es-tu certaine de vouloir faire ça ? chuchota Dearborn derrière la jeune femme. Donner ton agilité pourrait mettre la vie de ton enfant en danger.

— C’est un risque, acquiesça Chemoise. Mais notre destruction à tous ne sera-t-elle pas bien plus certaine si nous refusons de nous dresser contre nos ennemis ?

— Laisse quelqu’un d’autre se dresser à ta place.

— Je ne peux pas. Iomé était ma meilleure amie à la cour, et durant le peu de temps où j’ai connu Gaborn, j’ai appris à l’admirer plus que n’importe quel homme au monde. Les officiants ont besoin de notre amour et de notre dévotion pour transférer un attribut. Combien d’autres personnes présentes ici connaissent réellement le Roi de la Terre ?

— Je ne l’ai jamais rencontré, admit Dearborn, mais je sais contre quoi il se bat, et je suis prêt à lui donner tout ce que je pourrai.

— Donc, tu vas lui offrir ton attribut par amour pour un principe, alors que j’offrirai le mien par amour pour l’homme qu’il est. Penses-tu que ces deux formes d’amour se valent ?

— C’est possible, si je suis suffisamment attaché à mes principes.

Plus haut sur la colline, un officiant poussa un cri. Chemoise leva les yeux, sachant déjà ce qu’elle allait voir. Un des hommes qui avaient concédé leur force gisait immobile sur la pelouse. Plusieurs guérisseurs jetèrent rapidement un drap noir sur son corps et 1’emportèrent, de peur que sa mort affaiblisse la détermination des autres volontaires.

Chemoise en profita pour se faufiler jusqu’au premier rang de la foule, bousculant les gens qui étaient venus s’offrir comme Dédiés. La nuit tombait ; bientôt, il ferait complètement noir. Et Gaborn les avait prévenus que l’attaque des maraudeurs commencerait au coucher du soleil. La jeune femme n’espérait qu’une chose : pouvoir lui concéder son attribut à temps.

— Laissez-moi passer, dit-elle en donnant un coup de coude au gros homme qui lui barrait le chemin.

Presque aussitôt, un officiant à la mine sévère s’approcha.

— Suivant.

Chemoise ne le reconnut pas. S’il avait été le vieil officiant en chef du roi Sylvarresta ou un de ses apprentis, elle serait restée en retrait, car il aurait su qu’elle était enceinte et aurait refusé de prendre son attribut.

— Ici, appela-t-elle.

Elle jaillit de la foule à l’instant où l’officiant s’immobilisait devant les volontaires.

— Une jeune dame impatiente, souffla-t-il d’une voix brisée. Qu’est-ce que ce sera pour vous ?

— Mon agilité, répondit Chemoise. J’offre mon agilité.

L’homme la prit par le coude.

— Merci. Peu nombreux sont les gens prêts à sacrifier leur agilité. J’en ferais autant si je le pouvais.

— Vous avez votre travail, et j’ai le mien, répliqua Chemoise.

L’officiant l’entraîna vers une tente, dépassant les Dédiés qui gisaient en tas autour de l’entrée comme des blessés sur un macabre champ de bataille. Leurs gémissements étaient pareils au son du vent soufflant entre les rochers, et non loin de là, les criquets avaient attaqué leur concert nocturne. Une odeur de viande en train de mijoter planait au-dessus de la colline.

— Dites-moi, connaîtriez-vous le Roi de la Terre, par hasard ? demanda l’officiant.

Il écarta le rabat de toile rouge du pavillon.

— Je le connais et je l’aime, affirma Chemoise, car elle savait ce qu’il voulait entendre.

— Bien, chuchota l’officiant. Pensez à votre amour pour lui pendant le transfert. Ne pensez qu’à ça. Y parviendrez-vous ?

Chemoise entra dans la tente.

À l’intérieur, une unique bougie brûlait au centre de la petite pièce. Une jeune femme recroquevillée en position fœtale gisait sur un coussin. Tous les muscles de son corps étaient noués, incapables de bouger. Ses poings étaient serrés, et elle grimaçait comme si elle souffrait. Même ses paupières closes étaient crispées ; elle ne pouvait plus les ouvrir. Sa respiration était superficielle et sifflante, car ses poumons contractés ne lui permettaient pas d’aspirer beaucoup d’air à la fois.

L’officiant s’immobilisa pour permettre à Chemoise d’observer la malheureuse.

— Voici Brielle. Elle était danseuse dans une auberge à Château Groverman, jusqu’à ce qu’elle concède son agilité à notre roi. Elle lui servira de vecteur. Quand vous lui donnerez votre agilité, elle la transmettra à Gaborn.

— Je comprends, acquiesça Chemoise.

— C’est à ça que vous ressemblerez dans quelques minutes si vous décidez de continuer, dit l’officiant sur un ton d’excuse. Oserez-vous aller jusqu’au bout ?

Pour le Dédié, les contractions musculaires n’étaient pas le pire aspect d’un Don d’Agilité.

— Chemoise le savait. Ses entrailles seraient également affectées. Les premières semaines seraient très dures à vivre. À partir du moment où le transfert prendrait effet, elle ne pourrait plus manger que de maigres brouets.

— Je le supporterai avec joie, déclara-t-elle.

— Bien, approuva l’officiant. Brave fille.

Il se dirigea vers un petit tas de forceps et en choisit un qu’il examina à la lueur de la bougie. Sans doute décela-t-il une légère imperfection, car il sortit de sa poche un instrument contondant avec lequel il entreprit de redresser la rune à son extrémité.

— Pardonnez cette attente. Le sang-métal plie facilement, et il est souvent endommagé durant le transport.

— Je comprends, répéta Chemoise.

Elle observa Brielle. Sa respiration superficielle mise à part, la jeune femme ne donnait que très peu de signes de vie. Chemoise vit une larme s’échapper du coin de son œil.

C’est douloureux d’être contracté de la sorte, songea-t-elle. Concéder un Don d’Agilité, c’est pure torture.

Lorsque l’officiant eut terminé, il se tourna vers Chemoise.

— Maintenant, dit-il, je veux que vous fixiez cette bougie.

Chemoise jeta un coup d’œil à la bougie, puis reporta son attention sur Brielle. Chaque fois qu’elle avait assisté à un transfert, le Dédié potentiel avait fixé le seigneur qui s’apprêtait à recevoir son Don.

— Non, ne la regardez pas, ordonna l’officiant. Fixez la bougie. Concentrez-vous sur sa lumière.

Évidemment, réalisa Chemoise. Nous regardons nos seigneurs parce que leurs Dons de Charisme les rendent séduisants, et qu’ainsi, il nous est plus facile de nous offrir à eux.

Mais fixer un vecteur torturé ne réussirait qu’à troubler un Dédié potentiel.

Chemoise fixa la bougie tandis que l’officiant commençait à chanter d’une voix riche et mélodieuse. Elle ne comprenait pas les paroles de son incantation. Pour ce qu’elle en savait, ce n’était que des sons dénués de signification. Mais c’était des sons qui la réconfortaient et lui donnaient envie de s’offrir. Elle sentait son désir croître en elle comme un feu puissant.

La flamme de la bougie vacilla et crachota alors que l’officiant faisait plusieurs fois le tour de la pièce, puis appliquait son forceps sur le bras de Chemoise. La jeune femme sursauta violemment. Elle avait souvent entendu parler du « baiser du forceps », et elle en avait déduit que le contact du sang-métal devait être doux et sensuel au premier abord. Mais ça n’avait rien d’un baiser. Chemoise avait l’impression que le forceps était une sangsue à la bouche ronde ventousée sur sa peau, et qu’il aspirait d’elle quelque chose de vital.

La rune n’avait pas plus tôt touché sa chair qu’elle se mit à chauffer, et que l’élasticité des muscles de Chemoise s’évapora. Une crampe traversa son biceps droit, lui arrachant un hoquet.

Chemoise se donna, se força à penser à Gaborn qui avait tant besoin d’elle. La flamme de la bougie dardait telle la langue d’un serpent, et la jeune femme la fixait en ignorant la voix pressante de l’officiant. Dehors, dans la cité, elle entendait des coqs chanter, comme s’ils donnaient la sérénade au coucher du soleil.

La douleur de son bras s’étendit jusqu’à son épaule. Des gouttes de transpiration perlèrent sur son front, et l’une d’elles coula le long de son nez. La rune parut se changer en flamme. Elle lui brûlait le bras, et Chemoise huma une odeur de poils calcinés et de chair cuite.

Surprise, elle baissa les yeux vers le forceps. Elle était là depuis des heures, et presque tous les volontaires qu’elle avait entendus concéder un attribut avaient fini par hurler de douleur. Certains disaient que le baiser du forceps était indicible, intolérable, mais Chemoise était déterminée à l’endurer sans un son.

Aussi ferma-t-elle les yeux, se concentrant sur son roi et sur le peuple qu’elle aimait. La douleur flamboya si soudainement qu’elle eut l’impression que tout son bras se consumait. Elle serra les dents.

Je peux le supporter. Je peux le supporter, se répétait-t-elle.

Tout à coup, la douleur se démultiplia. Tous les muscles de son corps se contractèrent simultanément, et la jeune femme se plia en deux, en proie à une douleur plus exquise qu’elle ne l’avait imaginée. Elle aurait voulu crier, donner une voix à sa souffrance, mais tout ce qui sortit de ses lèvres, ce fut un grognement.

Le monde de Chemoise vira au noir.


CHAPITRE XXXIII

DANS LES TRACES DE SON PÈRE

Il est du devoir de tout homme de gérer ses affaires
de telle sorte que, pour son fils,
marcher dans les traces de son père soit
à la fois un honneur et un défi à relever.

Seigneur Blain Oakworthy,
conseiller des rois de Mystarria

Borenson, Myrrima et Sarka Kaul s’éloignèrent de la ligne des maraudeurs, mettant plus d’une lieue entre eux et la horde qui s’étendait d’un bout à l’autre de l’horizon.

Sarka Kaul regardait droit devant lui, les yeux dans le vague.

— Il y a de bonnes et de mauvaises nouvelles, annonça-t-il. Raj Ahten et la reine Lowicker ont formé une alliance. Ils vont laisser les troupes en provenance du nord atteindre Carris, dans l’espoir qu’elles périront toutes pendant la bataille. Ainsi, la moitié du Rofehavan se retrouvera privée de défenseurs et facile à conquérir. Mais ils ne devinent pas quelle sorte d’aide la nuit pourrait nous apporter.

— Ha ! (Ravi d’avoir un Diem pour conseiller, Borenson éclata de rire.) Dites-moi, mon ami, que fera votre Conseil en apprenant que vous avez trahi ses secrets ?

— Il ne saurait y avoir qu’une seule punition pour les gens comme moi : la mort, répondit Sarka Kaul. Ils commenceront par torturer ma jumelle – un processus lent et douloureux. Quand votre esprit est jumelé à celui d’une autre personne, vous partagez avec elle bien plus que des souvenirs. Je verrai ce qu’elle verra, je sentirai ce qu’elle sentira, j’entendrai ce qu’elle entendra jusqu’à la dernière seconde. Quand elle mourra, je mourrai probablement avec elle, car nul ne peut espérer vivre après qu’on lui a arraché un lien aussi intime que le nôtre.

Honteux de s’être esclaffé, Borenson se tut.

— Je suis désolé, lâcha-t-il enfin.

— Ce n’est pas votre faute, répliqua Sarka Kaul. J’ai conclu ce pacte voici de nombreuses années. En ce moment même, ma jumelle ment au Conseil. Elle raconte que vous m’avez jeté dans l’océan et que je suis en train de dériver, accroché à un morceau de bois flotté. J’espère juste vivre assez longtemps pour vous guider jusqu’à la tombée de la nuit.

— Et moi, intervint Myrrima, j’espère pour vous que le Conseil n’apprendra jamais ce qui s’est passé, et que votre jumelle réussira à s’échapper.

Peu de temps après, ils croisèrent un cavalier solitaire qui galopait en direction du sud à travers la prairie. À en juger par son apparence, c’était un Chevalier Équitable. Il portait un plastron mystarrien démodé, semblable à une carapace de scarabée, ainsi qu’un casque à cornes noir muni d’une protection en cotte de mailles qui flottait dans son dos comme une chevelure – un style qu’on ne rencontrait que chez les guerriers khduns du Vieil Indhopal. Dans sa main, il tenait une lance en bois de tilleul noir sculpté, une arme quasi princière.

Juché sur son étalon gris, il s’approcha d’eux avec un large sourire. Borenson le reconnut : c’était le seigneur Pitts, un des gardes de la Cour des Marées.

— Qu’avez-vous l’intention de faire ? le héla-t-il en désignant du menton la ligne des maraudeurs. Les terrifier avec votre accoutrement ?

— Je me suis battu contre une sorcière écarlate ce matin, grimaça Pitts. Elle m’a arraché ma cotte de mailles et a bouffé mon casque ! Par chance, j’ai réussi à m’en défaire, sans quoi elle m’aurait avalé tout cru pour son petit déjeuner.

De toute évidence, il avait dû se résoudre à voler l’armure de guerriers morts, et il n’avait pas pu faire le difficile : il avait enfilé toutes les pièces qui étaient à peu près à sa taille. Une demi-douzaine de philia anales pendaient en travers de sa selle comme des anguilles mortes, répandant une odeur d’ail moisi. Selon Averan, cette odeur était le cri d’agonie des maraudeurs.

À présent, Borenson distinguait le sang qui maculait le front de Pitts. Il était sombre et abondant, et si Pitts survivait à la bataille imminente, il arborerait des cicatrices enviables jusqu’à la fin de ses jours. Après tout, combien d’hommes pouvaient se vanter de s’être échappés de la gueule d’un maraudeur ?

Borenson éclata de rire.

— Un jour, il faudra que vous me racontiez tout ça en détail, et je vous paierai une ou deux pintes de bière pour le plaisir d’entendre cette histoire. Pour l’instant, pouvez-vous me dire où nous en sommes ?

Pitts fit un signe en direction du nord.

— Le Roi de la Terre nous a ordonné de garder Carris, et c’est ce que nous allons faire. Mais le haut marshal Chondler ne veut pas attendre que les maraudeurs attaquent. Il a envoyé des lanciers harceler la tête de leur colonne. Ça barde déjà sec.

— Quelle distance d’ici au front ? s’enquit Borenson.

— Trente ou quarante lieues, répondit Pitts.

La nouvelle glaça Borenson. Quarante lieues jusqu’au front ? Et la horde s’étendait vers le sud aussi loin que portait le regard…

— Quelle distance d’ici à l’arrière de leurs lignes ? interrogea Myrrima.

— C’est difficile à dire. Selon certains, cent lieues ; selon d’autres, cent vingt. (Borenson s’efforçait encore d’estimer le nombre des maraudeurs, mais Pitts le devança.) Ils sont peut-être un million, déclara-t-il d’un air lugubre. Nous n’avons pas assez de lances de cavalerie pour tous les abattre – ni même pour en abattre un vingtième. Le Roi de la Terre les a toutes utilisées la semaine dernière. Donc, nous concentrons nos efforts sur leurs chefs. Leur mage funeste est bien protégé, vers l’avant des lignes. La mêlée n’est pas belle à voir. Nous avons déjà perdu de nombreux hommes, dont le seigneur Langley d’Orwynne.

— Par les Puissances ! jura Borenson.

— Comment allons-nous les combattre sans lances ? demanda Myrrima.

— Nous les combattrons à terre, devant les portes de Carris, répondit Pitts. Nous utiliserons des marteaux de guerre et des lances à maraudeurs, ou même nos ongles si nous y sommes forcés. Mais d’une façon ou d’une autre, nous les combattrons.

C’était un sentiment aussi stupide que courageux.

— Chondler connaît plus de tours qu’un ours dressé, ajouta Pitts. Allez à Carris, et voyez par vous-mêmes.

— Il faudra plus qu’un ours dressé pour remporter cette bataille, affirma Sarka Kaul.

Borenson jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Perché sur son cheval roux, le visage dissimulé par sa large capuche, le Diem présentait un spectacle inquiétant. Sa voix semblait presque désincarnée.

— Mais ne nous décourageons pas. En ce moment même, le jeune roi Orwynne entre dans la cité, accompagné de trois mille hommes. Il a enfin trouvé le courage d’agir.

Pitts fixa la silhouette drapée dans sa robe noire et demanda à Borenson :

— Qui est votre ami ?

— Sarka Kaul, je vous présente le seigneur Pitts, dit Borenson.

— Un Inkarran ? s’exclama Pitts, stupéfait, en agrippant sa lance. Que fait-il ici ?

— Je vais me battre à Carris, répondit Sarka Kaul.

Pitts éclata d’un rire dur, pareil à un aboiement.

— Dans ce cas, j’espère vous y retrouver.

— Venez, avant que la nuit tombe, les pressa Sarka.

Borenson et Myrrima talonnèrent leurs chevaux.

Devant eux, le paysage s’obscurcissait. Des colonnes de fumée bouillonnantes montaient vers le ciel, formant un vaste rideau qui aspirait toute la lumière des plaines. La charge des maraudeurs faisait trembler la terre comme si le sol allait se briser sous leurs pieds.

 

Borenson, Myrrima et Sarka Kaul avaient presque atteint le Roc de Mangan lorsqu’ils arrivèrent en vue de la tête de la horde. Là, des chevaliers aux montures épuisées filaient en travers du chemin des maraudeurs, mettant le feu au moindre brin d’herbe, à la plus petite touffe de broussailles, au plus chétif des arbres.

Les flammes rugissaient à la face du ciel. La lumière ne cessait de faiblir, car le soleil était déjà très bas au-dessus de l’horizon, à l’ouest, et les forêts denses des Monts Hest étaient si humides que la fumée qui s’élevait du brasier était noire comme de l’encre et chargée de suie.

Pourtant, il n’y avait toujours aucun signe de la cavalerie. Les trois compagnons dépassèrent la vallée de feu, galopant en direction des montagnes. Ils firent une brève halte sur une pente exposée plein sud, dans l’ombre fraîche d’un sorbier, et aperçurent le soleil pour la première fois depuis des heures. Même ici, au-delà de la ligne de fumée, l’astre brillait tel un charbon ardent dans un ciel torride. Plus haut, la fumée agissait comme une lentille qui colorait le monde de teintes cendrées.

Ainsi franchirent-ils hâtivement les montagnes. Puis ils traversèrent plusieurs petites villes qui se dressaient sur les terres ravagées par les malédictions des maraudeurs. Enfin, ils aperçurent Carris, scintillant au loin sur les rives du lac Donnestgree.

Ici, les champs verdoyants avaient viré au gris une semaine plus tôt. Les plantes et les arbres n’étaient plus que squelettes tordus et calcinés. Toute l’herbe s’était flétrie. Plus rien ne vivait. Même les corbeaux et les vautours avaient fui. Seules les carcasses pourrissantes des maraudeurs, monolithes à la gueule figée dans un rictus débordant de crocs, offrait un témoignage muet de ce qui s’était passé.

L’espace d’un instant, alors qu’il chevauchait dans ce paysage dévasté, Borenson éprouva une étrange sensation. Il lui semblait qu’au lieu de se rendre de Fenraven à Carris, il voyageait du passé vers l’avenir. Derrière lui s’étendaient les douces prairies du monde qu’il avait connu ; devant lui, la putréfaction et l’oubli.

Sarka Kaul renifla. Même Borenson captait l’odeur des malédictions de maraudeurs qui planaient encore au-dessus du sol mort. « Cessez d’y voir. » « Devenez aussi secs que la poussière », semblait chuchoter la terre. « Pourrissez, ô enfants des hommes. »

— Ceux qui ont assisté à la bataille ont tenté de la décrire, murmura Sarka Kaul en regardant autour de lui, mais les mots leur ont manqué. Jamais je n’aurais imaginé une chose pareille. Jamais je n’aurais imaginé l’ampleur et la profondeur de cette destruction.

Borenson cracha dans l’herbe grise comme cendre.

— Il n’a pas plu ici depuis une semaine. Ça va nous faire un beau brasier puant, grinça-t-il.

 

Comme ils approchaient de Carris, le soleil descendit lentement derrière le bord du monde, dissimulé par les tours de fumée bouillonnante. Le vent retenait sinistrement son souffle, et la chaleur qui montait du sol en arrachait la puanteur, qu’elle laissait planer en une brume fétide. À l’ouest, les collines basses étaient grises de flétrissure, et à l’est, le lac Donnestgree s’étendait plat et terne. Pas une seule vaguelette n’ondulait à sa surface. Les mouettes qui survolaient son rivage une semaine plus tôt avaient disparu.

Devant eux, Carris était l’image de la ruine. Le plâtre s’était détaché des murs du château, si bien que seules quelques bandes claires brillaient encore sur la pierre grise. Les murs eux-mêmes s’étaient affaissés et gondolés. Les colombes et les pigeons qui tournoyaient autrefois au-dessus de Carris comme une pluie de confettis n’étaient plus qu’un lointain souvenir.

C’est un spectacle bien plus riant qu’ont contemplé les yeux de mon père, songea Borenson.

Pourquoi Carris ? se demandait-il. Pourquoi les maraudeurs ont-ils décidé d’attaquer la forteresse une nouvelle fois ? Il n’y a plus rien à conquérir, plus rien à défendre. Pourtant, nous continuons à nous battre comme des crabes qui se disputent un rocher sans valeur.

À moins que quelque chose ici ait de la valeur pour les maraudeurs. Mais il ne voyait vraiment pas de quoi il pouvait s’agir. Le paysage alentour n’était plus qu’un désert calciné.

Néanmoins, les armées humaine et monstrueuse se rassemblaient. Un million de maraudeurs chargeaient depuis le sud pendant que des hommes et des femmes faisaient les cent pas sur les remparts fendillés de Carris, leur armure luisant faiblement tel le dos d’un scarabée dans la lumière mourante.

Borenson capta une odeur toxique. Sur sa droite s’étendaient les tranchées que les maraudeurs avaient creusées pour canaliser l’eau du lac, et dans lesquelles ils avaient jeté d’énormes pierres jaunes. Sur le coup, personne n’avait compris ce qu’ils faisaient – jusqu’à ce qu’Averan révèle que les maraudeurs ne pouvaient boire que de l’eau riche en soufre. Alors, les défenseurs de Carris avaient réalisé que leurs assaillants se fabriquaient des abreuvoirs.

À présent, les tranchées étaient remplies de lessive de soude blanche, d’étrons humains bruns et d’une écume huileuse qui colorait la surface de l’eau. Les hommes de Chondler l’avaient si bien empoisonnée qu’une seule bouffée d’odeur putride suffit à faire larmoyer Borenson.

— Même si les maraudeurs parviennent à s’emparer de Carris, je ne crois pas qu’ils apprécieront leur séjour, commenta Myrrima.

Le soleil disparut derrière les pics, et brusquement, la plaine noire se retrouva plongée dans une obscurité presque totale. Entendant un cri monter de la cité, Borenson jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, vers le sud.

Une bordure de feu se détachait sur le sommet des montagnes, vingt lieues en arrière, et des colonnes de fumée montaient droit vers le ciel tels les troncs de gigantesques arbres calcinés. Très haut dans l’atmosphère, la fumée se déployait comme le chapeau d’un champignon ou les branches d’un chêne. Déjà, des nuages sombres rampaient au-dessus de leur tête.

Mais ce n’était pas l’avancée des ténèbres qui avait suscité des cris d’alarme. Là-bas, derrière la bordure de feu, les maraudeurs fonçaient en une large ligne et dévalaient le flanc de la montagne telle une cataracte noire. Le sifflement lointain de leur respiration et le martèlement de leurs pieds donnaient l’impression qu’une digue s’était rompue, et des arbres et des rochers culbutaient dans le bouillonnement du flot.

 

La cité de Carris était accroupie sur une île au milieu du lac Donnestgree. Elle mesurait plus de deux lieues de long, du nord au sud, sur une lieue environ en son point le plus large. On ne pouvait l’atteindre qu’en bateau, ou en empruntant l’étroite route que prolongeait une passerelle.

Au bout de celle-ci, une semaine plus tôt, des tours et des portes gardaient l’entrée de la ville fortifiée. Mais les maraudeurs avaient renversé les tours et enfoncé les portes, et malgré toutes ses bonnes intentions, le haut marshal Chondler n’avait pas eu le temps de les faire remplacer.

Ses hommes avaient dû se contenter de traîner des débris inflammables – chaume du toit des maisons, poutres, poteaux, barrières de bois, meubles et chariots brisés, et même quelques poupées de chiffon – jusqu’à l’extrémité de la passerelle, et de les entasser sur le bord de la route. Ils n’auraient qu’à incendier cette barricade pour former un mur de feu qui protégerait la cité contre la charge des maraudeurs. Mais cela ne leur ferait gagner qu’une heure ou deux.

Parmi les montagnes de rebuts gisaient les têtes de plusieurs énormes maraudeurs à la gueule grande ouverte. Borenson reconnut parmi elles le mage funeste qui avait dirigé la première attaque contre la ville. Leur bouche était remplie de philia découpées autour de l’anus de maraudeurs morts, si bien qu’une odeur d’ail moisi flottait au-dessus des champs.

Autour de l’entrée de la passerelle, le sol était jonché de paille, signe que les hommes de Chondler avaient posé des chausse-trapes : des pointes métalliques soudées ensemble par un bout, afin de perforer les sabots des chevaux qui chargeaient. Mais une chausse-trape pouvait-elle blesser un maraudeur ? se demanda Borenson. Il scruta la paille du regard jusqu’à ce qu’il aperçoive une tige tordue qui jaillissait vers le ciel – une tige au moins cinq fois plus longue que celle d’une chausse-trape normale.

Où Chondler s’est-il procuré une telle quantité de métal ? s’émerveilla Borenson. Puis il se souvint des dizaines de milliers de lames et de broches à chevaliers que les maraudeurs avaient perdues dans la plaine une semaine plus tôt.

Les trois compagnons se dirigèrent vers l’entrée de la ville. Quelques rayons de soleil faiblards parvenaient encore à transpercer la fumée. Le long des remparts, les défenseurs de Carris observaient les nouveaux venus. Il y avait là des hommes coiffés de casques scintillants, des vieilles femmes aux mâchoires crispées par la détermination, des jeunes garçons livides de peur – tant de visages blêmes, pareils à des feuilles éparpillées dans un champ de suie.

Les portes du château étaient toujours à terre, comme la plupart des tours, mais les gravats avaient été déplacés pour former le long de la passerelle des barricades de pierre hérissées de lames de maraudeurs. Ces barricades n’étaient pas destinées à arrêter les monstres : juste à les ralentir pour que les archers et les artilleurs aient le temps de viser.

Des plates-formes de bois avaient été érigées le long du chemin de ronde, et des radeaux flottaient sur le lac. Sur ces radeaux et au sommet des tours qui tenaient encore debout, Borenson aperçut un assortiment de balistes et de catapultes tel que personne n’en avait encore jamais contemplé dans toute l’histoire du Rofehavan. Deux archers heredoniens munis d’arcs en acier étaient accroupis derrière chaque pièce d’artillerie. Plus loin, ceux qui ne disposaient pas d’arcs en acier étaient armés d’arcs indhopalais en corne. D’autres, qui n’avaient pu trouver que des arcs longs ordinaires, s’étaient perchés sur les murs du château.

— Regardez ça ! s’exclama Myrrima. Chondler a dû réquisitionner l’artillerie de tous les châteaux à cent lieues à la ronde.

— Deux cents, rectifia Sarka. Mais ça ne lui servira pas à grand-chose.

Le cœur de Borenson était lourd d’un mauvais pressentiment.

Pourquoi Gaborn a-t-il demandé à son peuple de se rassembler ici ? se demandait-il.

La cité avait eu beaucoup de mal à résister à la première attaque des maraudeurs. Seul un miracle l’avait sauvée. En invoquant un ver du monde pour la défendre, le Roi de la Terre avait réussi à la libérer. Un monticule de terre, semblable à un cratère, marquait encore l’endroit où la créature avait jailli du sol, plusieurs centaines de mètres au nord. Peut-être Gaborn espère-t-il un second miracle…

Borenson atteignit la « porte » de la ville, une ouverture ménagée entre deux remparts de gravats. Là, il trouva le haut marshal Chondler assis au sommet d’une barricade, le regard tourné vers le sud. À ses pieds gisait une pile de philia puantes, et Borenson vit d’autres répugnants morceaux de chair suspendus aux murs du château tels de funestes talismans.

— Je vous salue, seigneur Borenson, dame Myrrima et… votre ami, lança Chondler sur un ton lugubre. Des nouvelles du sud ?

Sa voix était étrangement aiguë, et il remuait un peu trop vite. Borenson comprit qu’il avait pris plusieurs Dons de Métabolisme, et qu’il devait se concentrer pour ralentir le débit de ses paroles.

— Les maraudeurs arrivent, répondit-il. Mais ça, vous le voyez tout seul.

— Aucun signe du Roi de la Terre ? souffla Chondler comme s’il s’efforçait de masquer sa peur.

— Aucun. Ni de quoi que ce soit qui puisse nous aider, ajouta Borenson.

— Vos attributs sont intacts, dit Chondler en le fixant. J’ai demandé à votre officiant de vous en transmettre davantage hier, dans l’espoir que vous reviendriez.

— Je les ai reçus, et juste à temps. Êtes-vous en train de me dire que mes Dédiés sont toujours ici, à Carris ? interrogea Borenson.

Cette nouvelle le perturbait. Un million de maraudeurs marchaient sur la cité, et ses Dédiés seraient sans défense devant eux.

— Oui, acquiesça Chondler. Nous espérions les faire partir, mais nous avions déjà envoyé nos bateaux en aval du fleuve pour éloigner les malades, les femmes et les enfants. Il ne nous en restait plus pour les Dédiés. Donc, nous garderons Carris, comme il est de notre devoir de le faire en tant que Seigneurs des Runes, et si les maraudeurs veulent s’emparer de nos Dédiés, ils devront d’abord nous passer sur le corps.

— Cet endroit est un piège mortel, vous savez, fit remarquer Borenson.

— Citez-moi un seul château mieux placé pour défendre tout Mystarria, répliqua Chondler.

Borenson n’en voyait pas.

— Avez-vous des lances de cavalerie ? Peut-être pourrions-nous livrer une dernière charge en terrain découvert, suggéra-t-il.

— J’aimerais bien. Mais nous les avons toutes utilisées lors de l’attaque précédente. Nous devrons nous contenter de flèches, de marteaux de guerre, et de toutes les autres armes qui nous tomberont sous la main.

— J’ai croisé le seigneur Pitts, qui chevauchait vers le sud. Il m’a dit que vous aviez plus de tours en réserve qu’un ours dressé. Avec tout le mal que vous vous êtes donné, j’espère que vous avez réussi à trouver d’autres défenses qu’un mur de feu et des balistes.

— Outre les boulets pour nos catapultes, nous disposons de dix mille carreaux de balistes. Nous pouvons bombarder les maraudeurs à l’abri derrière notre mur de feu. Une fois le mur éteint ou nos projectiles épuisés, nous nous en remettrons à nos archers. Ils tireront dans les rangs ennemis pendant que nos hommes engageront le combat à la porte de la ville. Nous avons trois millions de flèches, et cinq cents archers de force capables de faire mouche à tous les coups, énuméra Chondler.

— Trois millions de flèches risquent de ne pas suffire, loin s’en faut. Les arcs en corne peuvent peut-être percer la peau des maraudeurs, mais je n’ai jamais entendu dire que des arcs longs ordinaires en étaient capables.

— Néanmoins, nous essaierons. J’ai ordonné à mes hommes de ne pas tirer avant que l’ennemi ait atteint la ligne des dix mètres.

Borenson se mordit la lèvre en se demandant si ça pourrait marcher.

— Les officiants ont travaillé nuit et jour. Ils ont réparé tous les forceps sur lesquels nous avons pu mettre la main. Je nous ai dégoté trois douzaines d’hommes possédant chacun vingt Dons de Métabolisme pour nous servir de champions. En unissant leurs forces, ils devraient pouvoir tenir cette porte un bon moment. En fait… Il se trouve que nous avons besoin d’un champion supplémentaire. Qu’en pensez-vous ? demanda Chondler avec un rictus. Ça vous intéresse de mourir jeune ?

Borenson jeta un regard en biais à Myrrima. Si quelqu’un lui avait posé la même question une semaine plus tôt, il n’aurait pas hésité une seconde. Mais à présent, il ne vivait plus seulement pour lui-même. S’il prenait autant de Dons de Métabolisme, à supposer qu’il survive à la bataille, il ne pourrait jamais vraiment être un époux pour Myrrima. Il mourrait seul, isolé du reste de l’humanité à cause de sa vitesse.

Myrrima parut lire dans son esprit. Par-dessus son épaule, elle observa la horde qui approchait, se déversant sur le flanc de la montagne. L’obscurité s’était épaissie, et Borenson ne pouvait voir que la ligne de feu qui dévorait la végétation dans les hauteurs. Mais soudain, les flammes engloutirent un pin tout entier, l’embrasant telle une énorme torche. Dans l’éclat de celle-ci, Borenson aperçut les créatures tant redoutées. Une lumière rouge se reflétait sur leur carapace terne. À la vitesse où ils couraient, ils seraient là dans moins d’une heure.

— Il faudra plus qu’une poignée de champions pour vous sauver, lança Sarka Kaul, qui avait gardé le silence jusque-là.

— Nous avons bon espoir de recevoir des renforts, monsieur, lui dit Chondler. La fille de Lowicker arrive à la tête d’une vaste armée depuis le sud ; aux dernières nouvelles, elle se trouvait à moins de douze lieues d’ici.

— Et Raj Ahten a dissimulé sa propre armée dans les collines, à l’est. Mais aucun d’eux ne souhaite votre victoire. Ils viennent en charognards, espérant récolter le fruit de vos efforts lorsque vous serez tombés. Ils n’entreront dans la bataille que lorsque vous serez morts, déclara Sarka.

— Et comment le savez-vous ? interrogea Chondler, le front barré par un pli d’inquiétude.

Sarka Kaul repoussa sa capuche, révélant sa peau plus blanche que du lait.

— J’ai été le témoin indirect de leurs négociations. Transmettez-moi vos vingt Dons de Métabolisme pour que je puisse me battre, et je vous indiquerai un moyen de gagner cette guerre.

Chondler le dévisagea d’un air soupçonneux, puis consulta Borenson du regard. Borenson hocha la tête.

— Très bien, capitula Chondler. Après tout, nous aurons sûrement l’utilité d’un homme capable de se battre dans le noir.

Alors que Borenson, Myrrima et Sarka Kaul entraient dans Carris, longeant la passerelle, le soleil disparut derrière les dents du monde, et la cité se retrouva plongée dans la plus sombre des nuits.


CHAPITRE XXXIV

UN PONT POUR ENJAMBER LE TEMPS

Des signes et des merveilles accompagnent
ceux qu’approuvent les Puissances.

Extrait du Grimoire de sorcellerie à l’usage des enfants,
par Maître Col

Ce matin-là, Erin Connal filait vers le sud à travers les champs boueux de Beldinook. Elle allait à la guerre avec l’escorte du roi Anders.

Près de six mille chevaliers les suivaient sur des étalons de force rapides, leurs lances noires dressées dans les airs leur donnant l’aspect d’une forêt crépusculaire. Le martèlement des sabots de leurs montures faisait trembler le sol. Les chevaux soufflaient et hennissaient, et leurs cavaliers élevaient la voix en une sinistre chanson.

L’étrange tempête était passée ; une aube claire et brillante se levait. Erin se sentait trahie par la météo. La veille, la tempête ne l’avait pas lâchée d’une semelle, et même s’il était plus commode de voyager par temps dégagé, cela ne suffisait pas. Toute la matinée, le sol demeura aussi boueux que si la pluie tombait encore ; du coup, le soleil ne leur servit pas à grand-chose. À tout prendre, Erin aurait préféré la tempête. Il y aurait des maraudeurs à Carris, des maraudeurs par dizaines de milliers, et ces monstres avaient peur de la foudre. Ils ne voyaient que la force électrique de ce qui les entourait, si bien que les éclairs les aveuglaient comme s’ils regardaient le soleil en face. Mais au-dessus de Beldinook, il ne restait pas un seul nuage dans le ciel.

Les troupes d’Anders traversaient les Champs de la Lune, où les anciens avaient sculpté un énorme rocher de basalte en forme de lune et déposé celui-ci au sommet d’un cône volcanique. On distinguait encore des montagnes et des cratères à la surface de la pierre, mais l’érosion avait rongé les autres détails depuis longtemps.

Tout autour, la plaine était relativement plate et dénuée de relief, à l’exception de quelques touffes d’herbe éparses. Des graviers volcaniques s’étaient abattus sur elle des siècles auparavant, éradiquant toute vie végétale. Éparpillés sur des centaines de lieues, d’étranges rochers sculptés en forme d’étoiles hérissées de rayons gisaient à demi enfouis dans le sable. Des chemins antiques menaient d’une étoile à l’autre, formant une carte du ciel.

— Mais une carte qui conduit où ? interrogea un des chevaliers de l’escorte du roi.

— Jusqu’à la Première Étoile, et donc, aux limbes, répondit Anders avec un rictus. Les anciens aspiraient à retourner là-bas après leur mort ; aussi s’entraînaient-ils à marcher parmi les étoiles pour mémoriser le chemin.

Au bout d’un moment, Erin se laissa distancer par le reste de l’escorte. La Femme aux Noix fit ralentir sa monture pour se mettre à son niveau. Elle était petite et trapue, entièrement vêtue de haillons aux couleurs ternes. Un écureuil roulé en boule dormait dans la paume de sa main gauche ; elle le caressait doucement tout en chevauchant.

— Vous voulez quelque chose ? lui demanda Erin.

— J’ai beaucoup pensé à vous, dit la Femme aux Noix. À vous et au roi Anders. Vous ne faites pas de mystère de votre méfiance à son égard.

Erin ne nia pas.

— Mais j’ai bien réfléchi, poursuivit la Femme aux Noix. Les écureuils sont capables de distinguer les glands pourris des glands sains, rien qu’à l’odeur. Le saviez-vous ?

Erin secoua la tête.

— Eh bien oui, ils en sont capables, affirma la Femme aux Noix, les yeux brillants. Ils sentent les vers et la pourriture, et ils ne se donnent la peine d’ouvrir que les fruits comestibles.

— Quel rapport avec le roi Anders ?

— Ne comprenez-vous pas ? S’il y avait de la pourriture en lui, les écureuils le sauraient. Pourtant, vous voyez comme ils l’adorent. Ils sautent sur sa selle ; ils grimpent dans ses poches. Ils ne se conduisent pas ainsi avec les mauvaises gens.

Erin regarda devant elle. Un écureuil était perché sur l’épaule d’Anders.

Elle dévisagea la Femme aux Noix. Celle-ci était remplie d’adoration pour le roi. Mais Erin détectait autre chose dans ses yeux. La vieille femme ne se concentrait sur rien. On aurait dit qu’elle fixait un point bien au-delà de son interlocutrice, une vision privée.

— Je vois ce que vous voulez dire, murmura Erin.

La Femme aux Noix sourit.

— Tant mieux ! se réjouit-elle. La plupart des gens ne comprennent pas. La plupart des gens ne pourront jamais comprendre.

Erin se força à lui rendre son sourire. Celinor avait soupçonné son père d’être fou, et à présent, Anders accusait sa bru de démence. Mais pour l’instant, Erin n’avait qu’une certitude : la Femme aux Noix était plus cinglée qu’eux tous.

Tandis que la journée s’écoulait, ils passèrent très loin au sud de la Grande Faille, puis traversèrent des terres torturées et atteignirent les doux champs de Beldinook où l’herbe demeurait haute et verte, même en automne. Nichés parmi les vallées et les collines basses, des châteaux et des cités jaillissaient partout. Beldinook était le deuxième plus grand royaume du Rofehavan ; il abritait quelques douze millions d’âmes.

Les mains d’Erin se crispèrent sur ses rênes. Après tout, elle était une cavalière de Fleeds, et Beldinook était l’ennemi ancestral de son peuple. Chaque fois qu’elle approchait d’un château, la jeune femme s’attendait à voir la cavalerie sortir en force pour les attaquer.

Mais nul obstacle ne vint barrer la route au roi Anders. Bien au contraire, celui-ci était attendu, et si des ducs et des barons sortirent de chez eux plusieurs fois dans la matinée, ce fut uniquement pour venir grossir les rangs de son armée.

L’appel à l’aide de Gaborn avait été transmis à tous les royaumes et entendu même ici, à Beldinook. Chaque fois qu’un seigneur rejoignait Anders, il éclatait de rire et aboyait quelque chose du style :

— Alors, Votre Altesse, qu’en pensez-vous ? Allons-nous sauver Carris ou regarder les maraudeurs dévorer nos ennemis ?

Et chaque fois que la question lui était posée, le roi Anders fronçait les sourcils et répliquait, avec la patience d’un père confronté à l’égarement d’un enfant :

— Comment osez-vous plaisanter des souffrances d’autrui ? Nous allons sauver Carris et, ce faisant, nous sauver nous-mêmes.

Alors, il levait sa main gauche et choisissait le seigneur pour l’aider dans sa quête, forçant Erin à se demander : Anders est-il vraiment un Roi de la Terre, ou est-il manipulé par le locus de l’Éclat Ténébreux ?

Ils progressaient à travers le cœur de Mystarria plus lentement que la jeune femme ne l’aurait voulu. Des villages et des cités se massaient le long des rives fertiles du fleuve Rowan. Les champs étaient les plus verdoyants qu’Erin ait jamais vus, et les routes grouillaient de monde. À l’approche de l’hiver, les vilains emmenaient leurs cochons, leurs vaches et leurs moutons aux abattoirs des villes voisines.

Dans ces régions, on fêtait Slaterfest le quinzième jour du mois des Feuilles, soit dans un peu plus d’une semaine. À cette occasion, les habitants célébraient le massacre du bétail en dévorant de grandes quantités de saucisses et de jambon, de côtes d’agneau et de viande rôtie accompagnée de navets et de racines de réglisse frites dans du beurre. Le festin se terminait par une profusion de tartes, de gâteaux et d’entremets qu’ils faisaient descendre avec de la bière de Beldinook, si sombre et si riche qu’on en sentait encore l’odeur dans la sueur de ses aisselles une semaine après l’avoir bue.

Toute la matinée, Erin chevaucha non loin du roi Anders et de son fils. Anders parlait très peu. Il ne pensait qu’à la route qui s’étendait devant eux ; souvent, il jetait un coup d’œil vers le sud et, le front barré par un pli soucieux, marmonnait entre ses dents :

— Nous devons nous dépêcher.

Celinor tentait de le réconforter. De temps en temps, il entonnait une chanson et invitait les chevaliers à reprendre en chœur, dans l’espoir de leur remonter le moral.

Puis ils atteignirent le fleuve Langorn, aux abords duquel la route décrivait un large détour. La suivre leur aurait fait perdre plusieurs heures, et certains des hommes d’Anders jurèrent qu’ils iraient plus vite en traversant à la nage. Mais cela les obligerait à abandonner leur armure et celle de leurs chevaux.

Le roi Anders mit un terme au débat en tonnant :

— Contemplez le Pouvoir de la Terre !

Il brandit son épée ainsi qu’un bâton et la pointa vers le ciel. Bombant le torse, il se mit à incanter. Un grand vent se leva, dégringolant en spirale depuis le ciel, encerclant les troupes et hurlant avec la voix d’un millier d’aigles mourants, et les paroles d’Anders furent emportées au loin.

Le roi tendit son épée vers une butte voisine. Le vent frappa celle-ci, la pulvérisant instantanément. De la poussière et des pierres jaillirent comme un rideau sur des centaines de pieds de hauteur. On aurait dit qu’une main géante avait saisi la colline et l’étirait pour l’arracher de son emplacement. Des éclairs fusèrent du sol et fendirent le ciel, et les champs tremblèrent sous l’impact du vent. Les chevaux paniqués hennirent et renâclèrent ; pendant une longue minute, Erin lutta contre sa monture pour l’empêcher de s’enfuir.

Puis la terre et les pierres tombèrent en pluie sur le fleuve Langorn, formant un large gué pareil à une péninsule.

— Maintenant, filons vers Carris ! hurla le roi Anders. Il n’y a pas de temps à perdre !

Il talonna son cheval et traversa le fleuve au galop. Son armée le suivit. La digue de terre était une construction grossière, et Erin sentit les sabots de son étalon s’enfoncer dans la glaise et le gravier insuffisamment tassés. Le barrage ne surplombait l’eau que de quelques pieds ; il ne tiendrait pas longtemps. En automne, le courant était lent et paresseux, mais la pression ne tarderait pas à s’accumuler. Quand l’eau atteindrait un certain niveau, elle submergerait et défoncerait la digue.

Néanmoins, les troupes atteignirent la rive d’en face saines et sauves, et acclamèrent bruyamment leur souverain :

— Que tous saluent le Roi de la Terre ! Vive Anders !

Pendant le reste de la journée, Erin chevaucha comme dans un rêve. Était-elle abasourdie par ce qu’elle venait de voir, ou manquait-elle seulement de sommeil ? Elle n’aurait su le dire.

Lorsque l’armée fit halte pour se restaurer rapidement, Celinor vint à sa rencontre.

— Qu’en penses-tu ? lui demanda-t-il avec le regard vitreux d’un fanatique. Que penses-tu de mon père, à présent ?

— Je ne doute pas qu’il détienne un grand pouvoir, admit Erin. Mais quelle en est la source ? Est-ce vraiment la Terre qui le lui a accordé, ou vient-il d’ailleurs ?

— Que veux-tu dire ? Bien entendu qu’il vient de la Terre !

— Je n’ai pas tant vu la Terre bouger que le vent la remuer.

— Tu ne croiras jamais, n’est-ce pas ? cracha Celinor. Quoi que voient tes yeux, quoi qu’entendent tes oreilles, tu ne croiras jamais.

On aurait dit un petit garçon convaincu qu’il avait le père le plus formidable du monde, et blessé que quelqu’un ose mettre cette évidence en doute.

— Je crois que tu l’aimes, répondit seulement Erin.

Celinor s’éloigna, furieux.

Ils se remirent en route. Erin tenta de s’endormir en selle, espérant parler de nouveau au hibou dans ses rêves. Mais la route restait traîtresse et glissante, et la jeune femme avait du mal à trouver le repos. Comme le vent et la foudre, le sommeil l’avait abandonnée.

Bien trop tôt à son goût, elle franchit la frontière sud de Beldinook et entra à Mystarria alors que la nuit tombait. Au-dessus de sa tête, les étoiles brillaient de mille feux. Tandis que l’armée d’Anders traversait collines et plaines, les grillons lui donnaient la sérénade dans les chênes broussailleux, et les criquets chantaient en harmonie.

La chevauchée avait un aspect surréaliste. Erin avait l’impression de rentrer chez elle après une chasse délassante plutôt que d’aller affronter la fin du monde. Seuls les villages déserts le long de la grand-route témoignaient que quelque chose clochait.

Lorsqu’ils atteignirent la route qui conduisait à Twynhaven, la jeune femme se demanda si les flammes vertes léchaient toujours le sol. Si elle les traversait, se retrouverait-elle dans les limbes ? Elle jeta un coup d’œil à Celinor, et vit que son mari l’observait comme s’il craignait qu’elle tente une échappée et s’élance vers le portail.

Erin continua à avancer sans modifier son allure. Bientôt, des feux lointains leur apparurent dans les montagnes au-delà de Carris. De grands piliers de fumée illuminés par les flammes rugissaient à la face du ciel. Comme les troupes du roi Anders s’engageaient dans les terres dévastées, une odeur de pourriture remplaça le parfum sucré des champs estivaux.

Des éclaireurs partirent en reconnaissance et revinrent presque aussitôt.

— Les maraudeurs ont déjà envahi les champs à l’ouest de Carris, rapportèrent-ils. La reine Lowicker de Beldinook a massé ses troupes à trois lieues de leurs lignes, juste après le Mur des Barrens.

Sur un ordre d’Anders, ses hérauts soufflèrent dans leurs trompettes, et les chevaliers poussèrent des vivats. Pendant toute la journée, ils avaient tenu leurs lances pointées vers le ciel. Tandis que Celinor entonnait un chant de bataille, ils formèrent les rangs, se disposant à trois de front, et baissèrent leurs lances parallèlement au sol pour préparer leur charge.

Peu de temps après, le vacarme des maraudeurs déferlant à travers les champs parvint aux oreilles d’Erin par-dessus le fracas des sabots et le tintement des cottes de mailles. Le sifflement de leur respiration était pareil au rugissement lointain du ressac, et la terre tremblait sous leurs pieds.

En arrivant au sommet d’une colline, Erin aperçut Carris au sud. Dix mille torches flamboyaient sur les remparts de pierre grise du château. Leur lumière se reflétait à la surface immobile du lac Donnestgree, et de la fumée planait au-dessus de l’eau telle une nappe de brouillard.

Aux portes de Carris, un océan tumultueux de maraudeurs noircissait la plaine.


CHAPITRE XXXV

DANS LE DONJON DES DÉDIÉS

Qui soutient mon ennemi est mon ennemi.

Raj Ahten, à propos du massacre
des Dédiés de Raj Bahreb, seigneur du Vieil Indhopal

Gaborn fonçait à travers les tunnels de maraudeurs pareils à des cages thoraciques – plongeant plus bas, toujours plus bas, comme vers l’estomac d’un ver interminable –, lorsqu’une étrange vision s’offrit soudain à ses yeux : une vive lumière brillait devant lui, à un endroit où il n’aurait dû y avoir que ténèbres.

Un instant, il soupçonna qu’une Gloire emplissait le passage, mais il ne se sentait pas submergé par le pouvoir qui l’avait envahi lors de sa précédente rencontre avec une de ces créatures.

Et de fait, quand il franchit le virage du tunnel, il ne découvrit qu’Iomé qui courait en lui tournant le dos, s’enfonçant dans les entrailles du Monde du Dessous. À présent que le jeune homme possédait tant de Dons, il lui semblait qu’elle se mouvait assez lentement.

De surprise, Gaborn faillit trébucher. Il accéléra pour la rattraper, passa devant elle et vit la stupéfaction s’inscrire sur le visage de sa femme.

— Comment es-tu arrivée si vite ? lui demanda-t-il en détachant bien les syllabes, pour qu’elle puisse le comprendre.

— J’ai trouvé un raccourci, expliqua Iomé.

— Suis-moi, lui ordonna Gaborn.

Iomé le fixa dans les yeux, et elle dut y lire de la douleur, car elle lança doucement :

— C’est l’heure, n’est-ce pas ? La bataille a commencé à Carris ?

Ses mots parvenaient à Gaborn comme au ralenti, étirés et rendus plus graves par les nombreux Dons de Métabolisme du jeune homme.

Celui-ci acquiesça. Ses trois jours touchaient à leur fin. Une bataille était sur le point d’éclater à Carris – une bataille telle que le monde n’en avait jamais contemplée depuis qu’Erden Geboren et les neuf rois avaient chargé les hordes de maraudeurs à Vizengower.

Gaborn sentait son armée d’Élus au-dessus de lui, à des dizaines et des dizaines de lieues, et cela lui donna à réfléchir. Ses Perceptions Terriennes lui permettaient de les situer précisément. Depuis son entrée dans le Monde du Dessous, il avait parcouru à cheval près de deux cents lieues vers le sud ; puis son chemin l’avait entraîné à pied vers le sud et l’ouest, en direction de l’Indhopal. Au bout d’un moment, il était revenu vers le nord-est, et à présent, Carris se trouvait directement au-dessus de lui.

Il soupçonnait que ce fait était d’une importance vitale. Les maraudeurs tentaient de prendre le contrôle de la surface à l’aplomb de leurs terriers – ou peut-être des Grands Sceaux qu’ils avaient façonnés. Mais pourquoi ? Gaborn ne pouvait que le deviner.

— Suis-moi, répéta-t-il lentement.

— Où ? interrogea Iomé.

Et Gaborn se demanda en son cœur ce qu’il devait faire. Il était venu tuer le Seul et Unique Maître, mais ses Perceptions Terriennes le lui interdisaient. Il ne pouvait pas vaincre le monstre – pas encore. Malgré la vigueur qui lui semblait irradier de chacun de ses pores, il n’était pas de taille à lutter contre son adversaire. Et la Terre ne lui permettait pas davantage de chercher les Grands Sceaux pour les détruire. Elle ne lui autorisait qu’une seule chose.

— Nous devons trouver Averan. Suis-moi aussi vite que tu pourras.

Une lueur de compréhension passa dans les yeux d’Iomé. Elle hocha la tête.

Gaborn s’élança.

Trois jours se sont écoulés, songea-t-il, désespéré – même si, à cause de ses Dons de Métabolisme, il lui semblait qu’il courait depuis un mois dans cette nuit éternelle.

La mort était sur le point de s’abattre sur son peuple. Gaborn imagina les maraudeurs escaladant les murs du château et projetant des sorts ravageurs.

Il continua à enfiler tunnel après tunnel. Il approchait du fond du Terrier Infini. Ici, le sol était aussi chaud que les pierres d’une cheminée, et le piétinement incessant des maraudeurs avait poli le plancher comme du marbre. Très peu de végétation poussait dans ces passages – juste un peu de lombrique çà et là. Rares étaient les crabes aveugles qui détalaient devant le jeune homme. Ils avaient quitté les étendues sauvages du Monde du Dessous.

Toutes les trois ou quatre enjambées, Gaborn dépassait une cavité ou un tunnel latéral. Il croisa plusieurs maraudeurs – des ouvriers qui ne portaient pas d’arme. Il ne s’arrêta que le temps de planter sa lance dans leur triangle vulnérable, puis se remit en route, laissant un sillage de morts derrière lui. Les créatures ne se rendaient même pas compte qu’il était là jusqu’à ce qu’il leur tombe dessus.

Gaborn remonta un tunnel, suivant la piste d’Averan. Il la sentait tout près. Une lieue, une demi-lieue, un quart de lieue, et il arriva enfin à sa porte.

Une grotte s’ouvrait au bout du couloir, flanquée par deux salles de garde creusées dans la roche. Comme Gaborn approchait, deux gros maraudeurs en jaillirent pour le combattre.

Le premier brandit une lame au-dessus de sa tête et poussa un sifflement apeuré. Gaborn sentit une giclée de mots emplir l’air – sans doute des cris de surprise ou des avertissements. Le monstre rejeta sa tête en arrière et ouvrit grand sa gueule hérissée de crocs cristallins pareils à des dagues.

Gaborn bondit à l’intérieur de sa bouche, atterrit sur sa langue noire et plongea sa lance dans la zone molle de son palais. La pointe de son arme traversa la cervelle du maraudeur et alla buter contre les plaques osseuses de son crâne. Le jeune homme imprima une rotation à sa lance, ravageant la cervelle de son adversaire. Du sang violet et des morceaux de matière grisâtre tombèrent en pluie de la plaie.

Gaborn sauta à terre tandis que le gros porteur de lame s’écroulait sur le sol.

Le second maraudeur se dressa sur ses pattes postérieures. C’était un mage, qui brandissait un bâton cristallin. Une bouffée de mots s’échappa en sifflant de son anus comme il tentait de lancer un sort. Mais Gaborn le prit de vitesse. Il bondit entre ses pattes avant et plongea sa lance dans sa poitrine, transperçant sa carapace et perforant un organe que les chevaliers du Rofehavan appelaient rein. Les mots parfumés du mage se changèrent en la pestilence aillée d’un hurlement d’agonie.

Gaborn fonça dans la grotte.

Averan se trouvait là, nimbée par la lumière de son anneau d’opale. Elle pivota vers lui et le contempla de ses grands yeux effrayés. Autour d’elle se massaient une quinzaine de personnes accroupies, presque nues et à moitié mortes de faim. Il régnait dans leur prison une puanteur ahurissante de sueur et de crasse, d’urine et d’excréments, de poisson pourri et de corps en décomposition.

— Averan ! cria Gaborn.

Il leva son bâton de poison bois noir, qu’il tenait dans sa main libre, et le lança à la fillette.

Avec ses dix Dons de Métabolisme, Averan réagit avant que les autres prisonniers aient capté la présence de Gaborn. Elle bondit avec une grâce liquide.

— La bataille de Carris est sur le point de commencer. Mais je ne suis pas prêt à affronter le Seul et Unique Maître. Comment puis-je le vaincre ? demanda Gaborn.

Il lui sembla qu’Averan rattrapait son bâton au ralenti. Puis elle le fixa et, d’une voix beaucoup trop grave, articula laborieusement :

— Quoi ?

Gaborn se força à parler moins vite et à moduler sa voix tandis qu’il répétait sa question.

L’inquiétude creusa les traits d’Averan. Elle bondit par-dessus les prisonniers accroupis. Ses mouvements paraissaient douloureusement calculés. Elle fit deux pas et s’arrêta.

— Attendez ! s’exclama-t-elle.

Elle lutta pour ôter son anneau, le faisant tourner autour de son doigt. Puis elle pivota et le lança à ses compagnons d’infortune. Elle ne pouvait pas les abandonner sans aucun réconfort.

Durant les quelques fractions de seconde que prit son geste, deux des Élus de Gaborn moururent sur les remparts de Carris : un fier chevalier et une jeune fille. Gaborn eut l’impression que deux trous venaient de s’ouvrir dans son cœur, comme s’il était une terre fertile et ses Élus de tendres plantes qu’un sort cruel venait de lui arracher. La douleur était indicible.

Averan fonça vers lui et le dépassa.

— Par ici !

Elle courait de toute la vitesse de ses petites jambes, les muscles tendus à craquer et le visage figé par la détermination. Puis la lueur verte de l’opale de Gaborn baigna son dos et projeta son ombre dansante sur le plancher du tunnel.

Le jeune homme lui emboîta le pas, découragé par la lenteur avec laquelle elle paraissait se mouvoir. Il avait l’impression de se traîner derrière elle.

Cent attributs ? Les officiants m’en ont peut-être donné encore plus. Ils vont finir par me tuer, réalisa-t-il.

Il suivit Averan. Malgré la fluidité de ses mouvements, des larmes coulaient des yeux de la fillette – des larmes de frustration, imagina Gaborn, car elle aurait voulu aller encore plus vite.

Il passa devant elle et la précéda, massacrant tous les maraudeurs qui leur barraient le chemin. Et toujours plus proche, il sentait le danger avancer vers eux.

— Là ! appela Averan. Un peu plus loin dans ce couloir, le troisième passage. C’est l’entrée du Donjon des Dédiés !

Évidemment, réalisa Gaborn. Averan l’avait prévenu que le Seul et Unique Maître se livrait à des expériences de transfert d’attributs, même s’il ignorait quels résultats la créature avait obtenus. C’était pour ça qu’il n’avait aucune chance de la vaincre.

Distançant Averan, il franchit le virage suivant à toute vitesse. « Saute ! » l’avertit la Terre, et Gaborn bondit quinze pieds dans les airs.

Un maraudeur se tenait devant lui à l’entrée du Donjon des Dédiés – un gros porteur de lame noir. Son arme siffla sous ses pieds, puis chanta en déchirant l’air derrière son dos.

Le monstre n’ouvrit pas la gueule. Au lieu de ça, il recula avec une rapidité presque égale à celle de Gaborn. Les philia qui garnissaient sa mâchoire et son échine se dressèrent et se tortillèrent comme des serpents tandis que ses perceptions se mettaient en alerte.

Ce n’est pas un maraudeur ordinaire, comprit le jeune homme. Des runes bleues scintillaient faiblement le long de ses avant-bras :

Lorsque Gaborn arriva à l’apogée de son saut, il projeta sa lance de toutes ses forces, visant le triangle vulnérable du monstre. Il avait mis tant de puissance dans son geste qu’il sentit l’articulation de son épaule se déboîter.

La lance atteignit sa cible et se ficha dans la tête du maraudeur, transperçant son cerveau. Puis elle resta plantée là, frémissant comme une flèche dans le tronc d’un arbre.

Mais le grand porteur de lame vivait toujours. Son arme tournoya dans les airs et fusa vers Gaborn avant que celui-ci soit retombé. Le jeune homme esquiva avec une agilité féline, mais la lame heurta sa poitrine, brisant les anneaux de sa cotte de mailles et le poussant sur le côté. Il fit un écart précipité alors qu’un nouveau coup fendait le sol à ses pieds. Puis il se rejeta en arrière tandis que le maraudeur chargeait. Il n’avait plus d’arme pour le combattre. Sa lance était toujours plantée dans le cerveau du monstre.

Averan fit irruption à l’entrée du tunnel, et le maraudeur tourna sa tête massive vers elle. Toutes ses philia frémirent.

À cet instant, Gaborn frappa. Il bondit vingt pieds dans les airs et empoigna sa lance au passage. Mais au lieu de la dégager, il tira dessus violemment, puis la baissa de toutes ses forces tandis qu’il retombait, découpant la cervelle de son adversaire.

Celui-ci frissonna et tomba à genoux.

Un peu plus loin dans le couloir, deux autres gardes barraient le chemin de Gaborn, mais aucun d’eux ne bougeait aussi rapidement que le monstre qu’il venait de combattre. Le jeune homme les élimina et se rua à l’intérieur du Donjon des Dédiés.

Dans tous ses songes, dans tous ses cauchemars, Gaborn n’avait jamais imaginé un endroit pareil. La lumière verte de son opale ne parvenait pas à percer les ténèbres. Les ombres s’étaient enfuies devant lui comme il pénétrait dans la caverne, mais le plafond était si haut que malgré ses Dons de Vue, le jeune homme ne distinguait rien au-dessus de lui, à part la courbe des piliers de mucilage façonnés par les baveurs.

Ces piliers ne ressemblaient pas aux poutres que les humains utilisaient pour renforcer leurs constructions. On aurait plutôt dit des toiles d’araignée qui dansaient le long des voûtes et enjambaient des précipices. Même la légendaire Maison du Chant de Sandomir n’aurait pu rivaliser avec la grandeur et la complexité de cette architecture. Les piliers, que le passage du temps avait rendus gris, s’étiraient comme de la dentelle en travers du plafond. Gaborn imagina que des araignées auraient pu tisser semblable réseau si elles étaient capables d’espérer ou de rêver. Ses motifs étaient aussi étranges que magnifiques.

Et sous cette glorieuse toile, des Dédiés maraudeurs se pressaient en un vaste troupeau puant.

L’odeur qu’ils dégageaient n’était pas moins stupéfiante que le spectacle qu’ils offraient. Un nuage de parfums inconnus frappa Gaborn de plein fouet – fiente de maraudeurs, charogne pourrissante, relents d’attributs aussi friables que de la glace, aussi humides que de la moisissure.

Des centaines de maraudeurs étaient parqués dans une enclave en forme de cuvette. La pièce en était noire, mais des runes de flammes sourdes brûlaient parmi eux, les nimbant d’une aura scintillante.

Une énorme créature arachnoïde, de la taille d’un éléphant, gisait sur le dos à deux cents mètres de Gaborn, les pattes recroquevillées en l’air. Des maraudeurs la déchiquetaient de leurs griffes et de leurs crocs, dévorant sa chair.

Un peu plus loin coulait un torrent fétide qui projetait des vapeurs de soufre. Certains Dédiés étaient agenouillés au bord de l’eau ; ils y plongeaient la tête puis la rejetaient en arrière comme des oiseaux en train de boire. Deux arbres de pierrebois massifs, pareils à d’immenses chênes sans feuilles, les surplombaient de leurs branches tordues par un ineffable tourment. Et partout dans les airs, des nuées de grees voletaient et tournoyaient en faisant grincer leurs ailes comme des chauves-souris nerveuses.

Gaborn ne voyait pas le fond du Donjon des Dédiés. Il ne pouvait pas non plus deviner combien de créatures abritait celui-ci.

Lorsqu’ils repérèrent l’intrus, de nombreux Dédiés se redressèrent et battirent en retraite, sifflant et projetant un parfum d’avertissement devant eux.

Gaborn s’élança, bondit et plongea sa lance dans le triangle vulnérable du maraudeur le plus proche. La créature émit une odeur d’ail moisi, puis gifla faiblement l’arme plantée dans son crâne jusqu’à ce que ses jambes se dérobent sous elle. Alors que Gaborn continuait à foncer, ses compagnons se regroupèrent pour attaquer, créant un effrayant mur de chair, de dents étincelantes et de griffes acérées. Ils se grimpaient les uns sur les autres dans leur effort pour atteindre le jeune homme.

Gaborn attaqua le plus proche d’entre eux. De nouveau, il se propulsa dans les airs, transperça de sa lance le triangle vulnérable de la créature et retira son arme d’un geste vif. Puis, esquivant un coup, il se jeta sur le Dédié suivant.

En quelques secondes, le sang violet et la matière cérébrale grise de ses victimes rendirent sa lance glissante. Elles maculèrent ses mains et ses avant-bras et lui éclaboussèrent le visage. D’un revers, le jeune homme s’essuya les yeux et poursuivit le massacre.

Chaque Dédié avait sur la tête une rune qui brillait d’une douce lueur argentée. Gaborn soupçonnait que ces runes indiquaient le type d’attribut concédé, mais leurs formes ne ressemblaient nullement à celles qu’utilisaient les humains. Comme les maraudeurs écrivaient avec des odeurs, sans doute fallait-il interpréter l’arôme musqué qu’elles dégageaient pour deviner leur nature.

Au-delà du mur de Dédiés, Gaborn capta des remugles particulièrement pestilentiels. On aurait dit qu’une montagne de choux était en train de pourrir dans le fond de la caverne. À l’instant où la puanteur parvint à ses narines, le jeune homme entendit l’avertissement de la Terre : « Frappe ! »

Il sauta sur le dos d’un maraudeur, remonta le long de son échine et regarda derrière lui. Une soixantaine de pieds plus loin, un monstre battait en retraite à travers la horde. Une seule rune argentée luisait sur son front, mais des dizaines de runes bleues étincelantes ornaient ses pattes.

Un vecteur, réalisa Gaborn.

— Frappe ! lui ordonna à nouveau la Terre.

Gaborn bondit à vingt pieds dans les airs, culbuta par-dessus trois autres maraudeurs et atterrit en plongeant sa lance dans le triangle vulnérable du monstre.

Toutes les créatures qui l’entouraient sifflaient, et des avertissements odorants emplissaient la caverne.

— Gaborn ! appela Averan sur un ton désespéré.

Le jeune homme lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle se tenait toujours près de l’entrée du Donjon des Dédiés, à trente ou quarante mètres de lui, son bâton de poison bois noir à la main.

— Je ne peux pas vous aider ! Je ne peux pas tuer des Dédiés incapables de se défendre ! Que dois-je faire ?

Gaborn sonda son cœur en quête d’un danger pour la fillette.

— Sais-tu où se trouvent les Grands Sceaux ?

Averan acquiesça.

— Va les détruire.

De fait, la Terre avertissait Gaborn qu’elle devait y aller. Du danger approchait, et si la fillette restait là, elle mourrait.

Gaborn ôta son agrafe d’opale verte et la lança à Averan. Les runes brillantes des Dédiés seraient la seule lumière dont il disposerait pour se battre.

Sans un mot, la fillette fit volte-face et s’éloigna de toute la vitesse de ses petites jambes.

Gaborn redoubla d’acharnement. Comme il se jetait au milieu des maraudeurs, ceux-ci sifflèrent et se déchaînèrent, cinglant l’air de leurs griffes et faisant claquer leurs crocs. Le jeune homme chargea, esquivant leurs coups, frappant avec sa lance, humant l’air pour repérer l’odeur des vecteurs. Son arme s’abattit encore et encore.

À présent, il comprenait le plan de la Terre. Le danger enflait autour de lui. Le Seul et Unique Maître avait perçu sa présence, et elle allait venir le chercher, comme n’importe quel Seigneur des Runes s’efforçant de protéger ses précieux Dédiés.

Gaborn se réjouit d’avoir donné sa lumière à Averan, car à présent, il distinguait encore mieux les runes des maraudeurs.

Le danger ne cessait de croître. Son adversaire approchait.

Le jeune homme se faufila entre les Dédiés, plongea entre les pattes d’un monstre, bondit sur le dos d’un autre et élimina un nouveau vecteur.

Le Seul et Unique Maître venait d’arriver.

Gaborn avait tué peut-être cinquante Dédiés, dont trois vecteurs. Il pivota vers l’entrée de la caverne.

Des ténèbres tourbillonnaient dans l’ouverture – une ombre qui oblitérait la nuit. Et ce n’était pas juste un effet de son imagination. Des vapeurs noires envahissaient la grotte tel un brouillard liquide. Quelle que soit la créature qui se tenait là, c’était bien plus qu’un simple maraudeur.

Et soudain, il la vit.

Une monstruosité apparut au milieu des ombres – un spécimen plus massif et plus boursouflé que tous les mages funestes que Gaborn avait jamais rencontrés. Tandis qu’elle glissait vers lui, ses pieds giflèrent le sol, et son estomac distendu gronda. Un sifflement bruyant se fit entendre comme elle s’avançait, un souffle d’air nauséabond s’échappa de son énorme anus.

La puanteur était indicible. Gaborn sentit des attributs musqués – odeur de graisse rance, de chou pourri et de poils humides –, si denses qu’il faillit s’étrangler.

Un bouillonnement de ténèbres jaillissait du Seul et Unique Maître. Déjà, des ombres montaient à l’assaut des genoux de Gaborn. La tête lui tourna. Les contours du monstre se brouillèrent devant ses yeux, et il ne parvint pas à refocaliser sa vision. Dans sa tête, la créature lui parut enfler brusquement, grandissant et grossissant comme pour emplir toute la caverne – comme pour emplir tout l’univers.


CHAPITRE XXXVI

TOUTES LES TÉNÈBRES DE L’UNIVERS

Que l’on se souvienne de moi non pour la façon
dont j’ai vécu, mais pour celle dont je suis mort.

Dernières paroles attribuées au seigneur Marten Braiden,
qui mourut héroïquement durant la Bataille des Sangliers

La nuit tombait rapidement sur Carris. À l’est, le soleil plongeait en oblique derrière les montagnes, sa lumière voilée par la nappe de fumée qui planait dans le lointain. Et vingt lieues au nord, les maraudeurs dévalaient la pente en une horde noire, dans un grondement sourd qui ébranlait les défenseurs jusqu’à la moelle.

Borenson ne les voyait pas bien, car une nuée de grees obscurcissait le ciel au-dessus d’eux. Les hurleurs poussaient leurs étranges cris, pareils à des notes de trompettes surnaturelles, et tous les maraudeurs sifflaient. Mais un autre son préoccupait Borenson : le boum, boum, boum sourd qui précédait la horde comme un roulement de tonnerre.

Les maraudeurs arriveraient dans moins d’une heure. Sur les remparts du château, les défenseurs entonnèrent des chants de bataille pour se donner du courage.

Dans la lumière faiblissante, Chondler conduisit Borenson à son poste tandis que des manants arrachaient les planches du vieux pont-levis pour les jeter dans le lac.

— Cavalier en approche ! hurla quelqu’un sur le toit.

Pivotant, Borenson aperçut un cavalier solitaire qui arrivait au galop depuis le sud, les sabots de son étalon impérial gris martelant la route. Il était penché sur l’encolure de l’animal, et l’air soulevé par son déplacement faisait claquer les pans de sa robe derrière lui.

L’homme franchit le dernier virage de la route. Le pont-levis était déjà plus qu’à moitié détruit, mais sa puissante monture franchit le vide d’un bond et s’immobilisa dans une embardée moins de douze mètres derrière Borenson.

— Salut à vous, seigneur… ? lança Chondler.

Le cavalier se redressa sur sa selle et balaya les fortifications d’un regard critique. C’était un vieillard en robe grise, aux cheveux poivre et sel et aux joues rouges. Une étrange lumière dansait dans ses yeux, et sans savoir pourquoi, Borenson eut l’impression qu’il le connaissait.

Comme il cherchait où il pouvait bien l’avoir rencontré, des souvenirs de son enfance lui revinrent en mémoire. Près de sa maison se dressait un verger dans lequel il aimait à se réfugier. Il avait passé de nombreux après-midi assis sous un vieux pêcher rabougri, aux branches si lourdes de fruits qu’elles touchaient presque le sol, imaginant qu’il se trouvait dans une forêt profonde pleine de loups et de lions. Il avait toujours éprouvé une grande sérénité dans cet endroit, et à présent, cette même sérénité l’envahissait à nouveau.

— Binnesman ! s’exclama Myrrima. Que faites-vous ici ?

Le cavalier baissa les yeux vers elle, et Borenson reconnut enfin le magicien. Durant les deux derniers jours, il avait vieilli de quarante ans.

— Je suis venu protéger ceux que la Terre m’a confiés – pour la dernière fois, peut-être, répondit-il.

Pendant un moment, il n’ajouta rien. Il se contenta d’observer les défenses de Carris, étudiant la maçonnerie en quête de faiblesses que seul un magicien pouvait déceler.

Devant lui, bloquant la passerelle à l’emplacement de la barbacane détruite, se dressaient des tas de pierres hérissés de lames de maraudeurs. Borenson avait déjà vu dans des livres des illustrations représentant semblables petites barricades bossues. On les appelait porcs-épics. Celles-ci avaient été disposées en quinconce pour ralentir la charge des maraudeurs, et permettre aux archers et aux artilleurs postés en haut des tours de changer la passerelle en abattoir.

Ceci mis à part, deux nouvelles tours de garde surplombaient l’entrée de la ville, au nord et au sud.

— Le mortier est loin d’être sec, grogna Binnesman en les fixant. Les maraudeurs n’auraient qu’à souffler dessus pour les renverser.

Le front barré par un pli soucieux, il se mit à marmonner un sort sans se soucier de Borenson, du haut marshal Chondler ou de qui que ce soit d’autre.

— Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ? interrogea Chondler. Pourquoi avez-vous quitté le Roi de la Terre ?

Binnesman baissa les yeux vers lui.

— Ma stupidité. C’est ma propre stupidité qui m’a conduit jusqu’ici, lâcha-t-il enfin. J’ai été blessé dans le Monde du Dessous, et Gaborn m’a enseveli pour me protéger. Longtemps, je suis resté sous la terre, guérissant et réfléchissant. Et pendant ce temps, la horde des maraudeurs a déferlé au-dessus de ma tête. Quand je suis revenu à moi, Gaborn était très loin, hors de portée de mon pouvoir.

« Alors, j’ai soupçonné que la Terre avait accepté que je me blesse dans un but bien précis. J’ai conduit Gaborn dans le Monde du Dessous parce que je pensais qu’il avait besoin de moi. Mais vous êtes tous sous ma protection, et je savais que vous aussi, vous aviez besoin de moi. Dès que j’ai été suffisamment remis, j’ai réglé quelques problèmes pressants dans l’est, puis je suis venu aussi vite que possible.

— Et je vous en remercie, dit Chondler. Un magicien de votre envergure nous sera très utile.

Binnesman scruta les murs du château. L’inquiétude plissait son front. Il secoua la tête.

— Je crains de ne pas pouvoir faire grand-chose. Mais je vais quand même essayer.

Il descendit de cheval et fit mine de se diriger vers le château. Puis il se ravisa, fixa intensément Myrrima et lui posa une main sur l’épaule.

— Votre heure arrive, femme. Les ennemis de la Terre se rassemblent, et vous serez peut-être la seule capable de leur résister. Aidez-nous.

Il lui pressa l’épaule comme pour la réconforter, et s’éloigna sans se retourner.

Myrrima demeura immobile quelques instants. Puis elle s’approcha de la douve et se baissa pour plonger une flèche dans l’eau. Pendant un long moment, elle traça des runes à la surface du liquide, dans lequel elle immergea chacune de ses flèches tour à tour.

Borenson la regarda faire. Il ne comprenait pas la signification des runes qu’elle dessinait, mais il n’osait pas déranger une magicienne en plein travail.

Secouant la tête, il emboîta le pas à Binnesman, à Sarka Kaul et au haut marshal Chondler. Comme il longeait la passerelle, une odeur aillée assaillit ses narines, si forte qu’elle lui tira presque des larmes.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Binnesman en baissant les yeux.

— Des oignons et de l’ail bouillis avec des philia de maraudeurs, répondit Chondler. J’espère que cette puanteur les incommodera plus que nous.

Un sourire matois étira les lèvres du magicien.

— Oui, cela nous aidera peut-être davantage que tous vos murs et que toutes vos flèches.

Devant le mur d’enceinte du château se dressait un dernier muret – un rempart de proportions considérables. Là encore, les propres armes des maraudeurs joueraient contre eux. Le sommet de la fortification se hérissait de grandes lames tordues qui ressemblaient à une couronne d’épines métalliques posée sur la pierre. Des bûches et des chiffons imbibés d’huile avaient été fourrés dans les interstices. Trois ouvertures juste assez larges pour laisser passer un cheval avaient été ménagées au milieu.

Chondler entraîna ses compagnons vers la grand-place, qu’entouraient des murets similaires. Là aussi, des arches se découpaient dans la pierre, marquant le début de trois rues qui partaient en direction de l’ouest, du nord et du sud. Binnesman étudia la construction d’un œil critique, comme si ce qu’il voyait l’inquiétait. Soudain, il leva son bâton et se mit à tracer des runes de force sur le muret. Les hommes perchés sur les remparts se réjouirent bruyamment de voir un aussi grand magicien bénir leurs défenses.

Le haut marshal Chondler fit halte. Binnesman pivota et jeta un sort sur la passerelle jonchée d’ail. Tandis qu’il incantait, Chondler se pencha sur sa selle et dit :

— Vous vous posterez ici, seigneur Borenson. (Du menton, il désigna l’arche de gauche.) Vous vous battrez en équipe. La semaine dernière, les maraudeurs ont pris les murs en quelques minutes. La seule chose qui les a ralentis, ce sont des hommes valeureux qui avaient uni leurs forces. Confrontés à des adversaires multiples, les maraudeurs se sont laissés désorienter. Ils ne savaient pas lequel allait les attaquer en premier, ni lequel constituait la plus grande menace pour eux. Tout à l’heure, lorsqu’ils chargeront, vous mettrez le feu au muret. Cela devrait vous fournir assez de lumière pour y voir, et vous donner une protection supplémentaire contre les maraudeurs.

— Les carcasses vont s’empiler rapidement, et nous n’aurons plus la place de manœuvrer, objecta Borenson.

— J’en ai tenu compte, acquiesça Chondler. Nous nous attendons à ce que vous vous repliiez au bout d’un moment. Vous en profiterez pour défendre la rue des Guirlandes, le long de laquelle vous trouverez trois autres fortifications semblables. J’ai posté des archers sur les toits et aux fenêtres de tous les marchés couverts. Vous devrez retenir les maraudeurs pendant que les manants battront en retraite.

La rue des Guirlandes s’étendait sur toute la longueur de l’île, soit une distance de près de deux lieues. Des boutiques délabrées, de trois ou quatre étages de haut, bordaient sa première moitié. Elles se penchaient les unes vers les autres au-dessus de la chaussée, si bien que leurs toits se touchaient presque à l’aplomb de celle-ci. Plus loin, des entrepôts abandonnés et des bâtisses de plus petite taille encadraient la rue.

— En dernier recours, reprit Chondler, nous avons dans la marina assez de bateaux pour emmener quelques centaines de gens. Vous retiendrez les maraudeurs là-bas, si vous le pouvez.

— Entendu.

Borenson n’était jamais descendu jusqu’à l’ancienne marina souterraine, et il n’en connaissait même pas le chemin, mais cela ne l’inquiétait guère. Il n’aurait qu’à suivre les défenseurs qui fuyaient. De toute façon, il doutait de vivre assez longtemps pour rejoindre les bateaux.

— Bonne chance, conclut Chondler. (Par-dessus la tête de Borenson, il jeta un coup d’œil à la tour sud, qui se dressait à une douzaine de mètres d’eux.) Dame Myrrima, montez au deuxième étage avec votre arc d’acier et relevez l’archer qui occupe ce poste. J’imagine que vous voudrez couvrir les arrières de votre mari.

La jeune femme hocha la tête.

— Merci.

Binnesman acheva son sort. Sarka Kaul les dévisagea, lui et Chondler.

— Maintenant, suggéra-t-il, réfléchissons ensemble et voyons si nous trouvons un moyen de sauver cette cité.

Les trois hommes s’éloignèrent en direction de l’ancien donjon du duc, au sommet de la colline. Borenson suivit le magicien du regard. Malgré l’innombrable horde de maraudeurs qui marchait sur Carris, une flamme d’espoir brûlait en son cœur.

Myrrima resta immobile près de lui un long moment, une main serrée sur son arc d’acier. Elle se mordit nerveusement la lèvre et tapa du pied, mais ne dit rien. Borenson réalisa qu’elle était trop pudique pour lui manifester son affection en public, même si elle compensait largement en privé.

Sur les remparts, les manants entonnèrent un chant de guerre.

 

Après la bataille reviendront des jours meilleurs

Aussi, honorez le sang que je vais verser en cette heure.

Levez votre chope et chantez mes louanges

Pendant les années à venir, comme une tendre mésange.

 

Myrrima se pencha vers Borenson, passa un bras autour de ses épaules et le serra contre elle pendant un long moment. Finalement, ce fut son époux qui rompit le silence.

— Je t’aime, chuchota-t-il. Je crois que j’étais destiné à t’aimer.

— Tu sais quoi ? répliqua Myrrima. Les paroles m’intéressent moins que les actes. Quand tout sera terminé, tu pourras me montrer à quel point tu m’aimes exactement.

Borenson ne répondit pas. Il se tenait à l’intérieur du château où son père était mort, et le sol tremblait sous l’avancée des maraudeurs.

— C’est un endroit parfait pour nous battre, ajouta Myrrima. L’Eau nous entoure. Ne sens-tu pas son pouvoir ?

— Non. J’entends les vaguelettes lécher les rochers, et je hume l’odeur du lac dans l’air. Mais ça s’arrête là.

— Elle me chuchote des paroles réconfortantes. « N’opposez pas trop de résistance aux maraudeurs. Ne vous dressez pas face à eux comme un mur – sinon, ils vous briseront. Vous devez céder devant eux comme les flots. Précipitez-vous à la rencontre de leur fureur, et abattez-vous sur eux comme une lame de fond. Puis retirez-vous comme la marée. Apprenez à vous dérober comme la perche devant une pique, et jaillissez de nouveau pour les assaillir. »

Une lumière étrange brillait dans les yeux de Myrrima.

— Je ferai de mon mieux, dit Borenson, perplexe.

Il l’embrassa longuement.

Sur les remparts, un guetteur hurla :

— L’avant-garde de l’armée des maraudeurs est en train de charger ! Ils sont des centaines !

— Viens, allons jeter un coup d’œil, suggéra Borenson.

Il passa rapidement sous l’arche de la rue des Guirlandes et escalada l’échelle de bois qui montait jusqu’au chemin de ronde. Des archers et des fantassins étaient postés sur celui-ci à intervalles réguliers – un tous les mètres. Mais comme Borenson s’y était attendu, il n’y avait pas de manants parmi eux, pas de badauds qui auraient pu gêner les combattants. Chondler avait eu la sagesse de leur interdire l’accès aux remparts.

Là-haut, l’air embaumait le rôti de bœuf et le pain de seigle frais. Les gardes dévoraient un dernier repas à la hâte. Ils auraient besoin de toutes leurs forces pour la bataille à venir.

Borenson tourna la tête vers le sud, mais il ne vit pas grand-chose dans la lumière faiblarde du crépuscule. Les maraudeurs dévalaient le flanc de la montagne en une marée noire, et les collines dissimulaient leur front principal. En guise d’avant-garde, il n’aperçut que quelques silhouettes sombres dans la plaine – des monolithes noirs qui filaient entre les carcasses de leurs camarades morts.

— Un signe des troupes de Lowicker ? demanda-t-il à un robuste guerrier.

— Rien ne bouge au nord pour le moment, répondit l’homme en agrippant nerveusement son marteau de guerre.

À cet instant, une volée de flèches enflammées fusa depuis les remparts et alla frapper les broussailles entassées le long de la route, au bout de la passerelle. La végétation imbibée d’huile s’embrasa aussitôt.

Dans la lumière qu’elle projetait, Borenson put y voir un peu mieux. En effet, des maraudeurs approchaient, courant follement à travers les champs. Ils zigzaguaient de-ci de-là comme des abeilles ou des fourmis, s’efforçant de capter quelque odeur. Certains se précipitèrent vers le vaste cratère où le ver du monde avait jailli et se hissèrent prudemment à son sommet.

Ils essaient d’apprendre ce qu’ils peuvent sur la bataille précédente, réalisa Borenson. Ils reniflent les mots écrits sur le sol.

Deux maraudeurs se ruèrent vers le bout de la péninsule, en direction du château. L’un d’eux marcha sur une chausse-trape dissimulée sous la paille. Il poussa un sifflement de douleur et leva sa queue très haut pour émettre un avertissement odorant, tout en arrachant l’étoile métallique de son pied. Son compagnon se mit à fouiller la paille à toute vitesse, ramassant les chausse-trapes et les jetant dans le lac.

— Ils sont plus malins que nous ne le pensions, grommela quelqu’un dans le dos de Borenson.

Aucun des deux éclaireurs n’osa s’aventurer sur la passerelle. Au lieu de ça, ils s’approchèrent de la tête du mage funeste, dont la bouche était garnie de philia à la puanteur d’ail. Frissonnant de peur, ils l’examinèrent un moment, puis tournèrent les talons et repartirent vers le sud à la rencontre de leur armée.

Borenson doutait qu’ils aient beaucoup de chemin à faire. Le château tremblait sous ses pieds, et la terre grondait comme un orage sur le point d’éclater. À sa grande surprise, il distingua une masse de ténèbres rampantes qui filait au-dessus du sol moins de dix lieues au sud. La horde était encore plus près qu’il ne l’avait imaginé.

— Il n’y en a plus pour longtemps, commenta Myrrima.

Des dizaines de maraudeurs s’étaient rassemblés quelques centaines de mètres au sud du château, le long du rivage. Durant la bataille précédente, les monstres avaient commencé à bâtir là une étrange tour, dont les aiguilles de mucilage bleu se tortillaient comme des cornes de narval. Toutes s’étaient abattues sur le sol quand le ver du monde avait fait surface.

À présent, les maraudeurs redressaient ces aiguilles, les ramenant à la verticale. Chacune d’elles mesurait plusieurs centaines de pieds de haut. En quelques instants, les créatures eurent sécurisé leur base et commencèrent à les escalader.

— Il y a quelque chose de nouveau, annonça un guetteur. Là-haut, sur leurs espèces de tours. Une sorte de maraudeur que nous n’avions encore jamais vue.

Borenson plissa les yeux, mais il arrivait tout juste à distinguer les silhouettes sombres des créatures. Les maraudeurs n’avaient redressé que trois aiguilles, et celles-ci penchaient encore en équilibre précaire. Une demi-douzaine de monstres s’accrochaient à leur sommet. Borenson voyait juste qu’ils semblaient étrangement difformes.

— Décrivez-les, ordonna-t-il au guetteur.

— On dirait des porteurs de lame, mais plus minces et plus allongés. Leur cape est au moins deux fois plus longue que celle des maraudeurs ordinaires, et il ont davantage de philia.

Le terme de « cape » désignait les plaques crâniennes osseuses qui s’étendaient depuis le triangle vulnérable d’un maraudeur jusqu’au sommet de sa tête.

— Ils nous regardent, rapporta le guetteur. Ils étudient nos défenses.

— Impossible, contra Borenson.

Les maraudeurs devaient être à six ou sept cents mètres d’eux, et Averan avait dit que leur vision ne portait pas à plus de deux cents mètres. Pourtant, Borenson voyait ces étranges éclaireurs suspendus au bout des aiguilles inclinées comme des mantes religieuses au bout d’une brindille. En outre, ils semblaient regarder en direction du château, et toutes leurs philia s’agitaient follement.

Borenson repéra un mouvement un peu plus loin dans la plaine, à cinq lieues environ de Carris, et réalisa qu’un énorme contingent de maraudeurs se précipitait vers eux telle une marée noire. Il avait imaginé que le gros de la horde se trouvait encore à une heure de marche. Mais l’avant-garde chargeait déjà. Les défenseurs ne disposaient pas d’une heure. Il leur restait tout au plus quinze minutes avant le début de l’assaut.

— Tu ferais mieux d’aller prendre ton poste, dit Borenson à Myrrima alors que des dizaines de puissants Seigneurs des Runes se positionnaient à l’entrée du château, sous les remparts.

Il pressa la main de la jeune femme. Myrrima fouilla dans une poche de sa tunique et en sortit un foulard de soie rouge. C’était celui que Borenson avait attaché à sa lance quand il avait combattu le haut marshal Skalbairn durant le tournoi, une semaine plus tôt à Château Sylvarresta.

— Tiens, dit-elle en le nouant autour du cou de son mari. Garde-le-moi, veux-tu ?

Puis elle se détourna et s’élança à l’intérieur de la tour, disparaissant sous une arche noire.

Borenson se laissa glisser au bas de l’échelle et alla prendre son propre poste. Il fixa la tour jusqu’à ce qu’il aperçoive un mouvement à la fenêtre du deuxième étage. Myrrima sortit une main pâle par l’ouverture et l’agita, mais il ne vit pas son visage.

Trop occupé à observer les éclaireurs ennemis, Borenson n’avait pas remarqué que plusieurs hommes avaient déjà pris place sous le muret de la rue des Guirlandes. Deux flambeaux étaient plantés dans le sol près de l’arche de gauche, et à la faveur de leur lumière, il reconnut un visage familier : celui du capitaine Tempest de Longmot. Comme Borenson, Tempest était un robuste guerrier, mais il ne possédait que très peu de Dons.

Un de ses camarades était un Chevalier Équitable, le seigneur Greenswar de Toom, qui avait pris assez d’attributs pour lui assurer une mort prématurée. Les deux autres champions qui le flanquaient portaient le surcot doré de l’Indhopal. Ils se présentèrent avec un accent épais. L’un était un individu basané du nom d’Hamil Owatt, le neuvième fils de l’émir du Tuulistan. L’autre était un grand homme noir de Deyazz, un guerrier de la farouche tribu Tintu appelé Nguya Kinsagga. Il détailla Borenson et cligna des yeux en signe de respect, mais prit aussitôt le commandement du petit groupe.

— J’ai combattu les maraudeurs ici la semaine dernière, dit-il. Ils ne craignent pas les hommes qui reculent devant eux ou les affrontent sans bouger de leur place. Mais ceux qui marchent sur eux leur inspirent de la peur.

Il fixa chacun de ses compagnons comme s’il voulait leur faire entrer cette information dans le crâne par la seule puissance de son regard. Puis il brandit sa lance et la secoua d’un air menaçant.

— Ne vous épuisez pas, conseilla Borenson à ceux qui possédaient de nombreux Dons. Nous sommes cinq. Si l’un de vous commence à fatiguer, qu’il se retire et laisse quelqu’un d’autre porter le coup fatal à sa place.

Nguya acquiesça avec une mine approbatrice, et les hommes se déployèrent autour de l’arche.

Depuis la barbacane, Borenson ne voyait rien. Le tremblement du sol s’accentua comme la horde des maraudeurs approchait. Le grondement s’amplifia, et bientôt, des grees se mirent à tourner en cercle au-dessus de la grand-place, indiquant que les maraudeurs n’étaient pas loin.

Borenson sentait son cœur cogner à tout rompre dans sa poitrine, et il mesurait les secondes à ses battements. Il aurait voulu monter sur les remparts pour voir ce qui se passait.

Les guetteurs poussèrent des cris excités. Il tendit l’oreille pour capter leur rapport.

— Ils sont presque aux portes de la cité, mais ils hésitent.

Un crépitement sourd se fit entendre depuis les radeaux déployés sur le lac où les artilleurs bombardaient les maraudeurs les plus proches du rivage.

— Monseigneur, s’exclama un guetteur au bout de quelques minutes, je vois les troupes de Lowicker franchir les collines au-delà du Mur des Barrens ! (Et quelques secondes plus tard :) Monseigneur, un ballon-espion vient de décoller à l’est !

Borenson savait que seuls les Tisseurs de Flammes de Raj Ahten utilisaient des ballons-espions. Aucun vent ne soufflait sur la grand-place, et les murs du château se dressaient tout autour de lui. Levant les yeux, il vit les étoiles scintiller dans le ciel, mais la fumée en provenance du sud les recouvrait comme de la gaze, et très peu de lumière parvenait jusqu’aux rues en contrebas. Le ballon allait monter dans les airs au-dessus de la cité – au-dessus de la bataille. Protégés par l’altitude, les Tisseurs de Flammes pourraient observer le déroulement de l’action en toute sécurité. D’ici une heure, peut-être, leur ballon redescendrait vers l’est pour rejoindre les troupes de Raj Ahten.

Borenson jeta un coup d’œil vers le sud et crut repérer un homme sur les remparts, sous l’arche sombre d’une tour. L’individu avait des cheveux roux et une posture familière, et l’espace d’un instant, le cœur de Borenson fit un bond dans sa poitrine, car il lui avait semblé reconnaître son père.

Mais quand il regarda de nouveau, il n’y avait plus personne.

Il déglutit. C’était le spectre de Roland, il en était sûr. L’apparition lui avait souri comme pour lui souhaiter la bienvenue.

Vais-je mourir ici ? se demanda Borenson.

Pour la première fois de sa vie, il commença à paniquer. Jusque-là, il était toujours entré dans la bataille avec une détermination féroce, riant à la face de la mort. À présent, il se demandait où gisait son père.

Il avait découvert son corps une semaine plus tôt, sur une pelouse devant le palais du duc Paldane. Carris était construite sur des collines basses qui jaillissaient de l’eau. À l’est, ces collines étaient infestées de tunnels et de catacombes très anciennes – des tombes, mais aussi des entrepôts destinés à stocker de la nourriture et à accueillir des troupes en temps de siège. Selon toute vraisemblance, Roland devait reposer là-bas.

— Les maraudeurs se regroupent, claironna un guetteur. Je vois leur mage funeste ! Par les Sept Pierres, il est monstrueux ! Tenez-vous prêts !

Mais pendant de longues minutes, les maraudeurs ne bougèrent pas.

— Que se passe-t-il ? demanda quelqu’un dans la rue, sur un ton implorant.

— Ils se sont approchés de la passerelle, mais après l’avoir reniflée, ils ont battu en retraite, répondit le guetteur. Maintenant, ils sont près du cratère du ver. Je vois un paquet de sorcières écarlates. On dirait qu’elles veulent reconstruire leur rune – le Sceau de la Désolation.

Borenson regarda autour de lui. Des flammes brillaient le long des remparts. Des jeunes gens munis de torches couraient sur le chemin de ronde, apportant de la lumière à qui en voulait.

Il entendit des gens se relayer des messages à travers toute la cité, mais le sifflement des maraudeurs et le martèlement de leurs pieds noyèrent leurs cris. Là où il se trouvait, tout le monde attendait avec anxiété le début de la bataille, mais le reste de la ville lui apparaissait comme une ruche, une immense ruche grouillant d’hommes et de femmes qui s’affairaient pour préparer l’affrontement imminent.

Le magicien Binnesman traversa la grand-place et remonta précipitamment la rue des Guirlandes en direction de la marina.

Quelques instants plus tard, le haut marshal Chondler arriva en courant, une torche dans une main et une lance à maraudeurs dans l’autre.

— Tous les Seigneurs des Runes, tenez votre position ! ordonna-t-il d’une voix forte. À mon signal, tous les seigneurs postés à l’est et au sud de moi commenceront à se replier en ordre vers les catacombes. Tous les manants, dirigez-vous immédiatement vers la marina.

— Quoi ? s’exclama un guerrier depuis les remparts. Vous voulez que nous battions en retraite avant même le début de la bataille ?

Pour toute réponse, Chondler aboya :

— Que tous ceux qui veulent vivre m’obéissent – plus vite que ça !

Des centaines de manants, archers et guérisseurs confondus, descendirent précipitamment des tours et s’élancèrent dans la rue des Guirlandes sur les traces de Binnesman.

Borenson comprit aussitôt les intentions de Chondler. Sarka Kaul l’avait prévenu que Rialla Lowicker et Raj Ahten n’entreraient pas dans la bataille avant que Carris soit vaincue. Ainsi le haut marshal voulait-il feindre la défaite pour les appâter et les forcer à lui venir en aide. En envoyant les seigneurs garder les catacombes et les manants se réfugier dans les couloirs secrets qui conduisaient à la marina, il dissimulerait sous terre la plupart de ses hommes.

Des grees tournoyaient au-dessus de leur tête en couinant comme s’ils souffraient, et les maraudeurs sifflaient telle une mer en furie.

Chondler monta sur les remparts et contempla la plaine durant de longues minutes.

Pendant ce temps, Borenson vit le ballon-espion flotter dans les airs comme un graak géant. Le vent le poussait pile à l’aplomb de la cité. Il dépassa le mur d’enceinte du château. À l’intérieur de sa gondole, des Tisseurs de Flammes luisaient comme si le feu allait jaillir d’eux d’un instant à l’autre.

— Ne laissez pas les maraudeurs construire cette rune, cria Chondler à ses hommes. Tirez-leur dessus avec vos catapultes !

— Monsieur, à cette distance, nous ne pourrons les toucher avec rien de plus gros que de la mitraille, protesta son artilleur en chef.

— Alors, utilisez de la mitraille, insista Chondler.

Quelques secondes plus tard, les artilleurs perchés sur les remparts libérèrent le bras de leurs catapultes, projetant une volée de boules métalliques vers leurs ennemis. Les maraudeurs poussèrent un sifflement outré.

— Ils arrivent ! hurlèrent les guetteurs.

Le bruit sourd des balistes emplissait l’air, et la vibration sifflante d’un millier de cordes d’arc se fit entendre alors qu’une pluie de projectiles s’abattait avec fracas sur la passerelle.

— Par les Puissances, ils sont rapides ! jura quelqu’un.

Il n’y en a plus pour longtemps, songea Borenson alors que des cris de terreur résonnaient le long des remparts.

Il saisit une torche et la projeta vers le sommet de la barricade, au-dessus de sa tête. La torche atterrit parmi les lames et les chiffons imbibés d’huile. La fortification s’embrasa, illuminant la grand-place.

Soudain, une énorme femelle maraudeuse tomba du ciel en grognant. C’était une sorcière écarlate munie d’un bâton cristallin. Deux carreaux de baliste étaient fichés dans son flanc.

Stupéfait, Borenson se figea.

La créature pivota et incanta tandis que des flèches pleuvaient sur elle. Un nuage rouge bouillonnant s’échappa de son bâton, et des vapeurs toxiques emplirent la grand-place alors même que plusieurs traits se plantaient dans son triangle vulnérable. Elle frissonna et s’écroula sur le sol.

— D’où sortait-elle ? se demanda Borenson à voix haute.

Puis il réalisa qu’elle avait sauté depuis les remparts. Levant la tête, il vit trois autres maraudeurs escalader le mur d’enceinte, des pierres volant autour d’eux tandis qu’ils percutaient les merlons.

L’un d’eux prit pied sur le chemin de ronde. Il s’avança en brandissant sa lame monstrueuse et atteignit trois hommes en même temps. La force de son coup projeta une giclée sombre en direction de Borenson. Une pile d’entrailles atterrit mollement à ses pieds, et du sang l’éclaboussa.

— Ils sont sur les murs ! s’époumona un défenseur.

Sans crier gare, un maraudeur se propulsa depuis le chemin de ronde jusqu’au toit d’une boutique, de l’autre côté de la rue. Sous l’impact de ses seize tonnes, le toit s’effondra. Des poutres se brisèrent, et des pierres dégringolèrent des murs. La créature défonça l’un après l’autre tous les étages du bâtiment, dont les occupants hurlèrent de terreur et de douleur.

Les archers postés sur les remparts se replièrent en tirant éperdument sur leurs assaillants.

Puis le sort du mage frappa, et Borenson entendit des mots résonner à ses oreilles.

— Rampe, ô enfant de l’homme.

Aussitôt, l’accablement le gagna, et ses jambes devinrent si faibles qu’il eut du mal à rester debout. Ses boyaux se détendirent, et son cœur se mit à battre comme s’il allait exploser.

Le long des remparts, les défenseurs paniqués s’affaissèrent. Les arcs tombèrent des mains des archers. De robustes guerriers s’écroulèrent en frissonnant.

Un énorme porteur de lame plongea depuis le chemin de ronde et atterrit dans la rue derrière Borenson, son corps massif heurtant les pavés avec un bruit sourd et brisant la chaussée sous ses pieds.

Borenson poussa un cri de bataille et chargea.


CHAPITRE XXXVII

DANS LA SALLE DES OSSEMENTS

Erden Geboren passa sept ans à chercher
le légendaire Trône du Monde du Dessous.
Le fait qu’il ne l’ait jamais trouvé suggère
que ce trône n’existe peut-être pas.

Extrait d’Analyse des Rapports sur les Maraudeurs,
par Maître Dungiles

Averan jeta un coup d’œil dans le tunnel qui conduisait à la Salle des Ossements. Un énorme porteur de lame se précipitait vers elle, alarmé par l’odeur de sang frais qui planait dans l’air. Le long de sa mâchoire, toutes ses philia s’agitaient follement.

Il freina et s’immobilisa dans une embardée en prenant conscience de la présence de la fillette. Celle-ci fit le vide dans sa tête et envoya une pensée à la créature. « Je ne suis pas réelle. Tu es atteint par l’oniver. »

L’espace d’un instant, le maraudeur se figea, perplexe, sa lame monstrueuse dans la main. Averan saisit sa chance. Elle bondit, brandissant son bâton et traçant dans les airs la rune qu’elle avait vu la wylde de Binnesman utiliser si souvent.

Elle frappa le porteur de lame sur la tête, visant les plaques osseuses au-dessus de son museau. Le crâne du maraudeur implosa dans une nuée d’échardes d’os. La créature s’effondra.

Averan contourna sa carcasse et s’élança vers la Salle des Ossements. Il lui semblait que personne ne s’était jamais senti aussi seul qu’elle tandis qu’elle fonçait vers le cœur du Terrier Infini, à des profondeurs où nul humain ne s’était jamais aventuré auparavant.

De la sueur dégoulinait sur le visage de la fillette, et le silence lui était aussi pesant que du plomb. Les seuls sons étaient l’écho de ses pas et le halètement de sa respiration.

Si je suis blessée ou que je meurs ici, personne ne me retrouvera, songea-t-elle.

Le tunnel serpentait à travers le terrier ; souvent, il croisait d’autres passages, et les multiples carrefours dessinaient un véritable labyrinthe devant Averan.

Des souterrains partaient dans toutes les directions. Sur la gauche de la fillette, l’un d’eux filait pendant une douzaine de lieues vers les lacs où les maraudeurs élevaient d’énormes poissons aveugles. Un autre s’enfonçait jusqu’à une ancienne pouponnière où les jeunes sorcières écarlates étudiaient la fabrication des runes de feu. Un troisième dégringolait vers les fonderies où des ouvriers brutaux forgeaient des outils en acier. Et sur sa droite, un puits plongeait à la verticale vers un tunnel aux murs de sang-métal pur – une veine si riche que Raj Ahten en personne n’aurait pu l’imaginer dans ses rêves les plus fous.

Averan courait en reniflant, pour s’assurer que ses souvenirs étaient bien conformes à la réalité. Elle avait passé des heures à communier avec le Guide, à piller les tréfonds de sa mémoire. Le Guide connaissait bien ce chemin, et à présent, Averan se repérait sans problème dans le dédale de tunnels. Mais il lui restait encore plusieurs lieues à parcourir.

Elle fonça vers deux hurleurs, d’énormes créatures jaunes arachnoïdes. Celles-ci lâchèrent les seaux de minerai qu’elles charriaient et trompetèrent un avertissement strident comme la fillette les dépassait en trombe. Malgré leur taille, elles avaient plus peur d’Averan qu’Averan n’avait peur d’elles.

La fillette parcourut encore une douzaine de lieues sans rencontrer le moindre maraudeur. Pourtant, dans les souvenirs du Guide, ces tunnels avaient toujours grouillé de monstres. Pour la première fois, Averan commença à comprendre combien de maraudeurs le Seul et Unique Maître avait dû envoyer à l’attaque de Carris.

Elle avait vidé le Monde du Dessous.

Averan mourait de soif quand elle atteignit un passage latéral qui descendait en pente douce sur une centaine de mètres, puis redevenait plat en débouchant sur la Salle des Ossements. Ici, le sol était brûlant. Même avec de nombreux Dons de Constitution, aucun humain ne pouvait survivre très longtemps.

Averan se rua à l’intérieur. La Salle des Ossements était immense, sise dans une caverne vieille de plusieurs millénaires. Des stalactites pendaient du plafond, couvertes d’herbes duveteuses et de racines qui remuaient mollement. Des os de maraudeurs jonchaient le plancher – crânes à la gueule béante, crocs affûtés longs comme le bras de la fillette, énormes tibias aussi épais que des bûches, griffes desséchées aiguisées comme des faux. Partout gisaient des piles de carapaces chitineuses si exotiques que les humains et autres créatures de la surface n’avaient pas de mots pour les qualifier.

Les os étaient aussi transparents que du cristal. Certains étaient si anciens qu’ils avaient le rouge terne de l’ambre ; d’autres arboraient les teintes jaunes et orangées d’une mort plus récente. À certains endroits, ils s’entassaient sur près de cinquante mètres de haut, formant de petites collines entre lesquelles les maraudeurs s’étaient ménagé un chemin. Averan cheminait à travers une vallée d’ossements – ceux des ennemis vaincus du Seul et Unique Maître, abandonnés là pour servir de trophées et inspirer le respect aux autres maraudeurs venus solliciter une audience avec leur souveraine.

Avant de contempler ces innombrables squelettes, Averan n’avait pas vraiment réalisé combien le Seul et Unique Maître devait être âgée, cupide et malveillante. Elle savait que la créature avait soumis tous les autres clans de maraudeurs, mais jamais elle n’aurait pensé qu’autant de reines avaient péri face à elle. Les morts se comptaient par milliers.

Averan ralentit.

Il devrait y avoir plus de maraudeurs ici. Au moins une partie de la Garde d’Ombre du Seul et Unique Maître… Mais dans l’immense caverne ne régnait que silence. Ils ont dû monter à la surface pour diriger ses troupes, devina la fillette.

Pourtant, son instinct l’avertissait qu’elle ne pourrait atteindre la Chambre des Sceaux sans rencontrer de gardes. Et elle ne les sentirait pas. Les maraudeurs pouvaient masquer leur odeur, en la rendant identique à celle des minéraux et des plantes qui les entouraient. Et elle ne pourrait pas non plus les voir s’ils choisissaient de se cacher.

Averan fit le vide dans sa tête, déploya ses perceptions et capta une présence familière – celle du Consort des Ombres. Un peu plus loin sur la piste, il attendait patiemment. Il se doutait qu’un des intrus tenterait de gagner la Chambre des Sceaux.

— C’est moi, chuchota Averan dans son esprit. (Elle s’avança timidement.) Je devais venir. Je dois détruire les Sceaux.

D’une voix faible, comme s’il lui répondait à contrecœur, elle entendit le Consort des Ombres chuchoter :

— Je t’ai sentie. Je savais que tu arrivais.

— Laisse-moi passer, réclama Averan.

Devant elle, des ossements s’entassaient sur soixante-dix mètres de haut, si bien qu’ils touchaient presque le plafond. Au sommet de cette colline gisaient les crânes de maraudeurs géants, le museau pointé vers l’extérieur comme les pétales d’une marguerite, leurs gueules ouvertes béant dans toutes les directions. Ils formaient un nid. Les bâtons de puissantes sorcières étaient plantés entre eux telles les pointes d’une couronne. C’était le grand trône du Seul et Unique Maître, le siège de pouvoir depuis lequel elle toisait ses serviteurs. D’énormes stalactites pendaient au-dessus comme des crocs.

— L’odeur de son ordre est sur moi, répliqua le Consort des Ombres. Je dois garder cet endroit.

Sous le trône, certains os remuèrent brusquement, et le Consort des Ombres émergea de la colline, surplombant Averan. Dans une main griffue, il tenait une arme telle que la fillette n’en avait encore jamais vue. Son métal était froid et noir, et il ondulait comme les vagues de l’océan. Averan sentait les runes odorantes que de puissants mages avaient tracées le long de sa lame. Dans son autre main, le Consort des Ombres tenait un filet noir en peau de maraudeur.

Il était énorme. À présent, la fillette captait le parfum de ses centaines de runes, et elle voyait leur pâle lumière bleue crépiter comme une flamme le long de ses bras et de son échine osseuse. Il se mouvait avec une grâce et une agilité stupéfiantes. Averan n’osait pas le combattre.

— Ton ancêtre a mangé la cervelle d’un Gardien de la Terre, lui rappela-t-elle. Tu sais ce qu’il savait. Je ne suis pas venue pour détruire ton peuple, mais pour l’aider.

Le monstre bondit.

Averan leva son bâton et imagina une rune sur le plafond au-dessus d’elle – une rune conçue pour briser la pierre. Instantanément, la surface de la roche bouillonna, et la rune prit forme. Le plafond commença à s’effondrer. Des stalactites massives dégringolèrent, emportées par leur propre poids.

Le Consort des Ombres fit un écart pour esquiver la première d’entre elles. Averan se détourna et s’élança vers la sortie.

Des stalactites s’abattaient comme des herses meurtrières, tandis que des plaques de pierre se détachaient du plafond. Au-dessus d’elle, la Salle des Ossements était en train de s’écrouler.

La fillette prit ses jambes à son cou, fonçant en zigzag à travers la macabre vallée. Elle bondit sur le côté, juste à temps pour éviter la chute d’un énorme rocher devant elle. Les pierres s’écrasaient sur les collines d’ossements dans un fracas de tonnerre, et le sol tremblait sous ses pieds.

Averan accéléra, craignant que le Consort des Ombres lui saute dessus à tout moment. Des gravats martelaient le sol. Un nuage de poussière aussi noir que la nuit s’éleva des ruines et emplit la caverne, étouffant la lumière verte de son opale. La fillette n’y voyait plus rien.

Elle se jeta sous un crâne de maraudeur. Des pierres tombaient en rugissant autour d’elle ; des éclats rocheux ricochaient sur le chemin et lui meurtrissaient les chevilles. Comme une vague de poussière aveuglante déferlait sur elle, Averan plaqua les mains sur ses yeux pour se protéger. La poussière s’infiltra dans ses oreilles, se déposa au fond de sa gorge et tapissa ses narines. Elle ne pouvait rien y faire. Aussi se contenta-t-elle d’attendre la fin de l’éboulement.

Au bout d’un long moment, elle ouvrit son esprit et déploya ses perceptions en quête du Consort des Ombres. L’énorme seigneur maraudeur souffrait. Des tonnes de pierres pesaient sur son dos, écrasant peu à peu sa cage thoracique et lui dérobant son souffle. Son bras droit était coincé ; il tentait de se dégager avec le gauche. Mais malgré sa force incroyable, il ne semblait pas avoir le moindre espoir de s’en tirer. Il était à moins de cent mètres derrière elle.

Je suis désolée. Averan lui envoya ses pensées. Je ne voulais pas te faire de mal. Je ne veux faire de mal à personne.

Peu à peu, le fracas de l’éboulement s’atténua. Seules quelques pierres s’abattaient encore du plafond et rebondissaient sur les gravats avant de s’immobiliser. Averan s’extirpa de sa cachette et regarda autour d’elle. La poussière était si épaisse qu’elle l’aveuglait, et elle resterait suspendue dans les airs pendant de longues heures – des heures que la fillette n’osait pas gaspiller.

Elle se releva d’un bond et se fraya un chemin parmi les débris, se dirigeant d’un pas vif vers la Chambre des Sceaux. Des tonnes de pierres et de gravats jonchaient la Salle des Ossements. De gros rochers bougeaient sous ses pieds quand elle les escaladait ; d’autres étaient si massifs qu’elle était forcée de les contourner. Elle leva les yeux vers le trône du Seul et Unique Maître, mais les crânes de maraudeurs avaient été pulvérisés par l’effondrement du plafond. Les yeux douloureusement plissés, Averan continua à avancer à travers la poussière.

Elle se hissa au sommet de l’éboulis sous lequel le Consort des Ombres était enseveli, redoutant qu’une de ses grosses pattes en jaillisse à tout instant pour la broyer. Mais quand elle sonda son esprit, elle n’y découvrit que rage et frustration. Le seigneur maraudeur luttait toujours pour se libérer ; apparemment, il ne se rendait pas compte que la fillette était tout près de lui. Averan grimpa prudemment sur un rocher plat, craignant que le monstre détecte sa présence à l’augmentation de la pression.

Soudain, le rocher remua sous ses pieds, et les pierres qui l’entouraient s’enfoncèrent comme si elles venaient de tomber dans un trou.

Il arrive ! réalisa la fillette. Elle se propulsa dans les airs, atterrit dix mètres plus loin et bondit de nouveau. Telle une grenouille, elle s’éloigna de son adversaire enseveli.

Enfin, elle arriva au fond de la Salle des Ossements. Un tunnel que l’effondrement n’avait pas touché béait devant elle. La Chambre des Sceaux se trouvait trois lieues plus loin. En courant, Averan pourrait l’atteindre en quelques minutes.

Elle s’élança. En chemin, elle croisa les passages qui conduisaient aux quartiers personnels du Seul et Unique Maître ou à ses chambres de ponte. Mais elle ne ralentit pas ; elle se contenta d’essuyer ses yeux d’un revers de main, luttant pour refouler ses larmes.

Le visage de Gaborn brûlait dans sa mémoire. L’espace d’un instant, la fillette se demanda comment il s’en sortait. Elle était si ébranlée qu’elle ne remarqua pas les secousses tout de suite.

Un séisme se préparait. Ses vibrations faisaient osciller les piliers pareils à des côtes qui étayaient le tunnel, et sous les pieds d’Averan, le sol se mit à monter et à descendre comme des vagues de pierre. Des éclats de roche et de la poussière se détachèrent du toit et tombèrent en pluie sur le plancher.

La Terre souffre, songea la fillette. Elle sentait la douleur sourde mais continue qui imprégnait le monde jusqu’à la moelle, venant s’ajouter à sa propre détresse.

Elle franchit un virage. Un maraudeur lui bloquait la route – une grosse et pesante matrone. Lorsqu’elle perçut la présence de l’intruse qui chargeait, la créature battit en retraite vers les chambres de ponte. Son appel de détresse chatouilla les narines d’Averan.

Dans les poches de sa robe de magicienne, la fillette transportait un brin de persil que Binnesman lui avait donné des jours auparavant. Il lui avait dit d’y faire sept nœuds et de le jeter derrière elle si jamais elle était poursuivie. Averan avait fait les sept nœuds, mais elle n’avait pas eu besoin de s’en servir jusque-là.

Soudain, le brin de persil lui revint en mémoire. Elle saisit ses feuilles desséchées entre ses doigts, le laissa tomber sur le sol et entonna une courte incantation :

 

Autour du cercle, par-delà le tournant,

De l’autre côté de l’angle, en revenant sur tes pas

Cherche ma piste, et quand tu la trouveras,

Par douze fois douze fois, suis-la à l’avenant.

 

Averan fonça dans le tunnel. Le sol trembla follement comme une autre secousse frappait, et soudain, il se souleva devant elle. Des plaques de pierre se dressèrent presque à la verticale. La fillette les franchit d’un bond et détala comme un lièvre.

Ce n’était plus très loin à présent – encore un passage, un virage, un pont qui enjambait un lac de boue blanche en ébullition, un dernier tournant…

Et soudain, Averan déboula dans la Chambre des Sceaux. C’était une caverne bien plus petite que le Donjon des Dédiés. Elle ne mesurait guère que deux cents mètres d’un bout à l’autre. Comme dans le donjon, une rivière souterraine paresseuse traversait une petite mare d’eau chaude et bouillonnante. Quelques arbres de pierrebois poussaient au plafond.

Une étrange lueur baignait toute la pièce.

Sur le sol s’étendait une rune d’une centaine de mètres de diamètre : celle de la Désolation. Maléfique à contempler, elle semblait encore plus dépravée parce que sculptée dans la pierre. Ce n’était pas un vulgaire dessin. Aux yeux d’Averan, on aurait dit deux serpents qui tentaient de s’entre-dévorer à l’intérieur d’un large cercle. La rune elle-même était faite de terre, mais entourée de protubérances rocheuses qui saillaient à des hauteurs diverses, formant un bas-relief monstrueux. Une brume toxique planait au-dessus du tout, obscurcissant le symbole.

Des éclairs actiniques rouge et bleu jaillissaient de la rune, illuminant la caverne d’une lumière crépitante comme celle des flammes dans une cheminée. Averan ne discernait pas la source du feu. Le sol semblait fulminer, car elle distinguait des braises ardentes ; pourtant, il ne se consumait pas.

La fillette regarda autour d’elle. Gaborn lui avait ordonné de détruire les Sceaux. Mais elle n’en voyait qu’un. Où étaient donc les autres ?

Averan tenta d’imaginer dans quelles cavernes voisines ils pouvaient se dissimuler. Mais les souvenirs du Guide lui confirmèrent que toutes les runes se trouvaient bien devant elle.

Soudain, la fillette hoqueta. Là, au milieu des ombres dansantes, elle apercevait une forme. En plissant les yeux, elle parvint à la voir : une rune qui n’était pas sculptée dans la terre, mais dessinée par le feu sans combustible. Le Sceau de l’Enfer.

Et un peu plus haut, à l’aplomb de la terre et du feu, flottait une brume grise toxique qui tourbillonnait lentement, bien qu’aucun vent ne pénétrât dans la caverne. C’était le Sceau du Ciel, dessiné par les courants de l’air.

Les Sceaux étaient empilés les uns sur les autres.

Le premier réflexe d’Averan fut de détruire la Rune de Désolation. Je n’ai qu’à faire effondrer le plafond sur elle, songea la fillette. Elle brandit son bâton et prépara un sort pour affaiblir la pierre.


CHAPITRE XXXVIII

SOUS L’OMBRE

Pour consacrer sa vie au service d’une cause supérieure,
il faut d’abord renoncer à tout désir personnel.

Binnesman

Gaborn recula en dansant alors que le Seul et Unique Maître marchait sur lui.

À chaque pas qu’il faisait en arrière, la Terre l’avertissait : « Fuis ! », puis : « Frappe ! » Il savait que le moment n’était pas encore venu pour lui de combattre le monstre. Il n’était pas de taille à l’affronter. Aussi fuyait-il devant lui, massacrant ses Dédiés au passage.

À Carris, la bataille faisait rage. Des dizaines de ses Élus lui furent arrachés en un instant, et Gaborn hurla de douleur.

Des tentacules de vapeur noire s’enroulèrent autour de sa jambe, et son cœur parut se congeler dans sa poitrine. La voix du Seul et Unique Maître chuchota dans son esprit :

— Tu as échoué. À cause de ta faiblesse, tes Élus vont mourir.

Comme s’il se tenait au sommet des collines, à l’ouest de Carris, Gaborn vit les maraudeurs déferler sur la passerelle en une marée noire et bondir sur les remparts du château. La cité semblait la proie des flammes ; c’était la seule lumière qui restait dans un monde de ténèbres. Dans la plaine, un mage funeste et ses sorcières écarlates s’efforçaient d’achever une nouvelle Rune de Désolation. Des flammèches actiniques bleues s’élevaient du sol tandis qu’elle prenait forme. Au-dessus du château, un ballon en forme de graak dérivait à travers la fumée.

L’armée du Roi de la Terre était en train de céder sous la pression. Les hommes fuyaient depuis la porte du château ou le long de son mur d’enceinte. Malgré la distance, Gaborn vit un maraudeur tendre la patte pour saisir un jeune garçon posté à la fenêtre d’une tour. Il sut que ce qu’il voyait était véridique, car le jeune garçon était l’un de ses Élus, et il sentit le monstre lui arracher sa vie.

Puis l’image bascula. À présent, Gaborn surplombait le champ de bataille. À l’ouest de Carris, il aperçut Raj Ahten perché en haut d’une colline, ses troupes derrière lui. Son visage n’était plus qu’un masque de ruine avec son oreille brûlée, sa mâchoire à vif et son œil blanc aveugle. Pourtant, il exultait en contemplant le massacre, en regardant les maraudeurs défoncer les murs pour s’emparer des gens cachés dans les maisons et dans les caves.

— C’est ton œuvre, chuchota le Seul et Unique Maître. Tu as fait de lui ton ennemi, et tu as cherché à le tuer.

Elle aurait voulu que la culpabilité écrase Gaborn comme une pierre massive, mais le jeune homme ne se laissa pas influencer.

— Menteuse ! cria-t-il. C’est lui qui a décidé de devenir mon ennemi – sur votre ordre !

Le Seul et Unique Maître essaye juste de me retarder, réalisa-t-il.

Il se précipita vers un autre Dédié et lui transperça le rein de sa lance.

— À couvert, souffla la Terre.

Gaborn se jeta à terre, plongeant entre les pattes d’un maraudeur. Au même moment, le Seul et Unique Maître fit claquer son fouet, déchirant l’air au-dessus de sa tête.

— Esquive, ordonna la Terre.

Et Gaborn bondit sur le côté tandis que son adversaire sifflait une malédiction.

— Gasht !

Une rafale de vent noir se déversa de son bâton, filant vers l’endroit où le jeune homme s’était tenu un instant plus tôt. Le sol se mit à bouillonner là où elle le toucha, et des éclats de roche jaillirent. Trois Dédiés maraudeurs, apparemment figés dans le temps, furent fauchés par l’explosion. Leur sang et leurs os retombèrent en pluie.

Le plancher se déroba sous les pieds de Gaborn comme une violente secousse ébranlait la caverne. Des pierres et de la poussière s’abattirent depuis le plafond.

— Frappe ! ordonna de nouveau la Terre.

Gaborn bondit par-dessus un maraudeur et plongea sa lance dans le triangle vulnérable d’un vecteur. En se tordant le cou, il eut la satisfaction de voir virer au gris une des runes bleues spectrales du Seul et Unique Maître.

Puis les tentacules de ténèbres le balayèrent, et le jeune homme fut pris d’une irrésistible envie de se recroqueviller sur le sol pour attendre la mort. Le monstre essayait de prendre le contrôle de ses membres.

— Que les Gloires me délivrent ! hurla Gaborn comme une malédiction.

En cet instant, il ne souhaitait rien davantage que de devenir lui aussi un être de lumière pure, afin de combattre la corruption en lui.

Le Seul et Unique Maître hoqueta comme s’il l’avait frappé, et les ombres se retirèrent. Que son désir même semble lui infliger une douleur physique fit comprendre quelque chose à Gaborn.

Je peux le faire. Je peux invoquer les Gloires, et elle le sait.

— Non, chuchota le monstre. Tu es indigne.

Des images défilèrent rapidement devant les yeux de Gaborn. Deux maraudeurs déchiquetant un homme qu’ils se disputaient pour le manger ; une femme fuyant devant un porteur de lame dont l’arme la coupa en deux.

— Tel est ton héritage, ajouta le Seul et Unique Maître.

Mais Gaborn ne la croyait pas. En lui faisant contempler la corruption du monde, son adversaire espérait seulement le décourager.

— Si, je suis digne, contra-t-il. Les Gloires m’ont rendu tel.

Le Seul et Unique Maître siffla et plongea.

Gaborn s’aperçut qu’il avait reculé jusque sous un arbre de pierrebois tordu, dont le tronc s’enfonçait dans ses côtes.

Le monstre se jeta sur lui, couvrant d’un bond stupéfiant la distance qui les séparait.

— Saute, ordonna la Terre.

 

Gaborn se propulsa dans les airs, entre deux branches de l’arbre.

— Esquive.

Il sentit l’avertissement et se retourna comme un chat.

— Esquive, répéta la Terre.

Il se retourna de nouveau en retombant vers le sol.

Le Seul et Unique Maître griffa l’air de son bâton cristallin, l’abattant sur Gaborn à une vitesse incroyable. Une fois, deux fois, trois fois elle s’efforça de le frapper, et chaque fois, il ne réussit à se dérober que de justesse.

Comme il atterrissait, le jeune homme aperçut une lumière à l’entrée de la caverne, et d’énormes ombres qui dansaient sur les murs. Iomé était venue l’aider.

Ses pieds touchèrent le sol. Celui-ci fut ébranlé par un séisme, et des pierres tombèrent en pluie depuis le plafond.

 

Iomé avait couru pendant des lieues, suivant Gaborn, jusqu’à ce qu’elle aperçoive une lumière devant elle à la sortie d’un virage. Elle distingua plus d’une douzaine de silhouettes humaines, et sa voix s’étrangla dans sa gorge, car elle pensait que Gaborn était tombé sur une unité de soldats inkarrans.

Mais en s’approchant, elle ne découvrit qu’un pitoyable groupe de créatures squelettiques, des ombres d’humains vêtues de haillons, et elle se souvint des prisonniers dont Averan leur avait parlé. Elle se précipita vers eux.

— Où est Gaborn ? demanda-t-elle sur un ton suppliant.

Au début, personne ne lui répondit, car elle avait reçu de nombreux Dons de Métabolisme et parlait beaucoup trop vite. Puis un malheureux lui désigna un tunnel.

— Par là ! Dépêchez-vous !

Iomé s’élança sur un plancher poli comme du marbre par les millions de maraudeurs qui l’avaient arpenté au fil des siècles. Son cœur cognait à coups sourds dans sa poitrine à chacune de ses foulées. Elle savait que Gaborn était pressé et probablement en danger, car il n’avait pas laissé de marques pour lui indiquer le chemin.

Craignant de perdre sa piste, la jeune femme jeta un coup d’œil dans chacun des tunnels latéraux qu’elle dépassait. Elle vit d’immenses salles taillées dans la pierre, et regretta de ne pouvoir les explorer afin d’en apprendre davantage sur les coutumes secrètes des maraudeurs.

Durant leur épuisant voyage dans le Monde du Dessous, elle avait perdu toute notion du temps. Sa course lui semblait interminable ; elle ne pouvait la mesurer qu’à l’urgence qui la poussait en avant.

Comme Iomé franchissait un tournant, elle aperçut devant elle un trio de maraudeurs morts et l’entrée d’une caverne. Soudain, la voix étouffée de Gaborn résonna à ses oreilles.

— Iomé, n’approche pas !

Le sol trembla et se souleva sous ses pieds. La jeune femme se plaqua contre un mur pour ne pas perdre l’équilibre et leva un regard méfiant vers le plafond, craignant qu’il ne s’effondre sur elle. Mais tout le diamètre du tunnel était renforcé par le mucilage des baveurs.

Tandis que des pierres s’abattaient autour d’elle, elle se rua dans la caverne. Des carcasses de maraudeurs pareilles à des monolithes gisaient partout où se portait son regard. Mais au loin, se frayant un chemin parmi un grouillement d’autres créatures, Iomé avisa une femelle bien plus énorme et hideuse que tout ce qu’elle avait jamais imaginé. Son abdomen était si gonflé d’œufs qu’elle semblait sur le point d’éclater. Pourtant, elle dansait sur le champ de bataille avec une rapidité et une grâce qui coupèrent le souffle à la jeune femme.

Puis Iomé repéra Gaborn, une deuxième ombre que seules éclairaient les runes scintillantes de la grosse femelle. Il se trouvait dans une sorte de clairière créée par la fuite des maraudeurs qui s’éloignaient hâtivement de lui. Son adversaire et lui se mouvaient comme s’ils exécutaient un ballet mortel, chacun d’eux semblant lire dans les pensées de l’autre et anticiper ses réactions.

Gaborn se propulsa dans les airs, culbutant pour esquiver le fouet de la créature et atterrissant quatre-vingts pieds en arrière. Jamais Iomé n’aurait pensé qu’un homme puisse être aussi rapide et aussi agile. C’était comme regarder la foudre fuser à travers les deux. On aurait dit que Gaborn était devenu une force de la nature – l’Homme Total.

Mais son adversaire plongeait sur lui à une vitesse tout aussi stupéfiante, et si Gaborn était l’Homme Total, en cet instant, avec tout son pouvoir et sa détermination meurtrière, le Seul et Unique Maître paraissait bien être le Maraudeur Total.

Ensemble, Gaborn et la créature s’élancèrent entre deux arbres de pierrebois grotesques.

— Iomé ! hurla Gaborn. Tue les vecteurs !

La caverne abritait d’innombrables maraudeurs, dont chacun arborait au moins une rune scintillante. La compréhension se fit jour dans l’esprit d’Iomé. Elle regarda autour d’elle, cherchant une cible.

Sur sa gauche, ses yeux perçants détectèrent une vive lueur. Une demi-douzaine d’autres créatures se massaient autour de sa source, comme pour la dissimuler.

Iomé fonça vers la lumière. Plusieurs jeunes gardes se portèrent à sa rencontre. Comme elle arrivait au contact, elle se jeta à la tête de l’un d’eux. Le monstre recula précipitamment ; Iomé plongea entre ses pattes et ressortit derrière lui. Un maraudeur était étendu là, des dizaines de runes bleu pâle courant le long de son échine et de ses épaules. La jeune femme planta sa lance dans le triangle vulnérable de la créature. Du sang et de la cervelle se déversèrent de la plaie à gros bouillons.

Deux cents mètres plus loin, le Seul et Unique Maître poussa un sifflement de colère.

Une pierre s’écrasa sur le sol près d’Iomé et se brisa en mille morceaux. Ses éclats allèrent se loger dans la chair des maraudeurs alentour, qui sifflèrent de douleur.

Iomé se mit en quête d’une nouvelle victime.

 

Dans la cité de Carris, Borenson se précipita à la rencontre d’un maraudeur, le cœur battant à tout rompre.

— Pour l’Heredon ! rugit le capitaine Tempest en s’élançant avec lui.

Le maraudeur pivota pour les affronter et se dressa dans une posture défensive. Son énorme lame décrivit un arc de cercle au-dessus de sa tête et s’abattit sur les deux hommes.

Borenson fit un bond sur le côté tandis que Tempest plongeait en brandissant sa lance et frappait la bête dans le thorax. Le maraudeur bascula en arrière, lui arrachant son arme des mains, et se mit à rouler sur le sol en décochant des ruades dans le vide.

Un autre monstre se propulsa par-dessus les remparts et atterrit sur le chemin de ronde. C’était l’un des jeunes que Borenson avait vus de loin sur le dos d’une matrone. Il était petit pour un maraudeur – un peu moins gros qu’un éléphant –, mais il semblait être tout enjambes et se mouvait plus rapidement que n’importe quel adulte. Il s’élança, empoigna un guerrier qui fuyait devant lui et, d’un coup de crocs, le coupa en deux.

Une flèche fila depuis la tour située derrière Borenson et se planta dans son triangle vulnérable. Le monstre se recroquevilla sur lui-même comme une guêpe et tenta vainement d’arracher le projectile de sa tête.

Borenson réalisa vaguement que d’autres ombres bondissaient par-dessus les remparts – une véritable grêle de jeunes maraudeurs rapides. Il ne voyait aucune trace des héros assignés à la défense des portes. Sans doute se trouvaient-ils toujours dans la cour.

Au sud, des flammes rugissaient. L’huile et le bois de la barricade avaient créé un mur de feu d’une quarantaine de pieds de haut. La chaleur était si intense que Borenson n’osa pas rebrousser chemin sous l’arche. Il était coupé de ses compagnons.

Il leva les yeux vers les remparts. Le crépitement de l’artillerie s’était presque tu. Les maraudeurs, adultes et jeunes confondus, s’étaient déjà emparés du sommet de la tour nord, et une douzaine de monstres avaient escaladé le mur du château. Des hommes se précipitaient pour les affronter, mais leurs adversaires ne tarderaient pas à envahir le chemin de ronde.

— Gasht !

Borenson entendit l’incantation et esquiva instinctivement. Puis il se rua vers la tour nord en hurlant :

— Myrrima, sors de là !

Un maraudeur prit pied sur le chemin de ronde. Ayant constaté les dégâts que pouvait causer son seul poids, il bondit au sommet de la tour. Des pierres et des gravats tombèrent en pluie. Les trois étages supérieurs s’effondrèrent.

Borenson plongea pour éviter la cascade de débris. Une pierre éclata près de son pied, projetant des éclats dans toutes les directions, et il entendit le capitaine Tempest hurler de douleur. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Choqué, le guerrier heredonien fixait l’aiguille de pierre aussi tranchante qu’une dague qui s’était plantée dans son mollet.

— Allez voir les guérisseurs ! s’époumona Borenson alors que le maraudeur qui le surplombait défonçait le mur de la tour et se laissait tomber dans la rue.

Au nord, à l’autre extrémité de l’île, des hérauts soufflèrent dans leurs trompettes, envoyant des signaux de détresse et de retraite comme s’ils espéraient que la reine Lowicker viendrait à leur secours.

Borenson chargea le maraudeur – un énorme mage. Il se propulsa dans les airs et abattit son marteau de guerre de toutes ses forces, transperçant le triangle vulnérable de la créature. Les longues pointes qui garnissaient la tête de son arme frappèrent avec un bruit mat et mordirent dans la chair de sa cible. Mais celle-ci était si énorme que Borenson ne fit qu’effleurer son cerveau.

Le mage secoua la tête. Sa cape osseuse percuta Borenson, le projetant trente pieds plus loin et l’envoyant s’écraser sur le mur d’une boutique. Sa cotte de mailles rembourrée absorba le plus gros de l’impact contre la façade de boue et d’argile, mais le choc lui coupa le souffle.

Il retomba à terre et resta immobile, haletant, pendant trente bonnes secondes. Le maraudeur pivota et le fixa, alarmé. Les plaques osseuses de sa tête se déployèrent, et toutes ses philia s’agitèrent follement. Borenson vit du sang noir dégouliner sur son visage. Il avait gravement blessé le monstre. Celui-ci dut décider qu’il était mort, car il tourna les talons et fit mine de s’éloigner dans la rue, sur les traces des manants qui commençaient à s’enfuir en masse.

Il s’en va, songea Borenson. Je devrais le laisser partir.

Mais il ne pouvait pas. Il se releva maladroitement et s’élança à la poursuite du mage blessé.

Cent mètres plus loin, le monstre se jeta sur un garde qui battait en retraite et fit halte le temps de l’achever. Borenson lui sauta dessus par-derrière et abattit son marteau sur sa cuisse. Le maraudeur siffla, et une bouffée nauséabonde jaillit de son anus. Trop tard, Borenson réalisa que c’était un sort.

— Deviens aussi sec que la poussière, ô enfant de l’homme.

Aussitôt, de la sueur se déversa de tous ses pores et ruissela sur son visage. Sa vessie se contracta, et un filet d’urine chaude coula le long de sa jambe.

Le mage pivota vers lui en ouvrant la gueule.

— Maudit sois-tu ! hurla Borenson en plongeant dans sa bouche.

Les crocs acérés du monstre lui éraflèrent le front, et il atterrit sur une langue aussi dure que de la pierre.

Le maraudeur referma la gueule, mais trop tard. Borenson était à l’intérieur. Il se redressa d’un bond, renversa son marteau de guerre et piqua vers le haut avec le manche, afin de transpercer la zone molle du palais de son adversaire. Mais avant qu’il arrive au bout de son geste, il fut déséquilibré, et son arme ne frappa que de l’os. Il se sentit partir sur le côté comme le mage secouait la tête, tentant de le déloger. Il s’écrasa sur ses crocs cristallins et s’accrocha à l’un d’eux.

Pendant quelques secondes, le maraudeur continua à secouer la tête. Puis il s’immobilisa pour sentir si ça bougeait toujours à l’intérieur de sa gueule. À cet instant, Borenson se releva et frappa de nouveau la zone molle de son palais. Du sang chaud se déversa sur lui en une douche gratifiante.

Le mage tituba en avant et s’écroula. Borenson fut renversé et s’écorcha la figure sur sa langue râpeuse. Un moment, il resta allongé, saignant par une douzaine de petites blessures et luttant pour reprendre son souffle. Il transpirait toujours abondamment, et le manque d’eau commençait à faire enfler sa propre langue.

Il se redressa péniblement sur ses genoux. Le sang du maraudeur continuait à jaillir à gros bouillons fumants de la plaie qui béait au-dessus de sa tête. Borenson éclata de rire et se traîna vers la sortie.

La bouche du mage était fermée. Il n’arrivait même pas à voir au-delà de ses lèvres. Un maraudeur adulte pesait douze tonnes en moyenne, et le plus gros de son poids se concentrait dans les plaques osseuses de sa tête. Même un Seigneur des Runes possédant des dizaines de Dons de Force était rarement capable de soulever plus de quelques centaines de livres.

Borenson cala ses pieds sur les gencives du mage et son dos contre le palais de la bête. Puis il s’arc-bouta et poussa de toutes ses forces, mais ne parvint pas à faire bouger l’énorme tête.

Dehors, il entendait mugir des cors de guerre qui appelaient les défenseurs à battre en retraite depuis les portes de la cité. Des gens hurlaient de terreur. À présent, plusieurs dizaines de maraudeurs avaient franchi le mur d’enceinte.

Que puis-je faire ? se demanda Borenson.

Il roula sur le dos et tenta de pousser vers le haut avec ses jambes – mais sans résultat. Les mâchoires du mage étaient verrouillées.

Il examina sa situation.

Après la première bataille de Carris, il avait vu dans les champs des carcasses de maraudeurs dont la gueule béait tandis que leurs muscles se contractaient. Avant que la rigor mortis s’installe, la bouche du monstre s’ouvrirait – dans quelques heures.

Le plus sûr serait de rester là jusqu’à ce que la bataille soit terminée. Mais Borenson ne pouvait se résoudre à attendre les bras croisés pendant que d’autres lutteraient et mourraient. Et puis, Myrrima se trouvait dans la tour nord, où la bataille était la plus acharnée. Si elle était toujours en vie, les maraudeurs ne tarderaient pas à lui bloquer toute retraite.

— Il faut que je sorte d’ici, marmonna Borenson.

Il ne voyait qu’une chose à faire : se découper une sortie dans la chair du mage. Le seul endroit vulnérable était la gorge du monstre, à la base de son cou. Borenson saisit son marteau de la main droite, dégaina sa dague de la gauche et s’enfonça dans la gorge du maraudeur.

Il tentait de se frayer un chemin plus bas quand la créature morte parut s’étrangler. Sa gueule s’ouvrit comme pour aspirer de l’air tandis qu’un flot de bile montait de son estomac. Borenson se sentit entraîné et recraché dans la rue.

Il se redressa sur les genoux et regarda autour de lui pour s’assurer qu’aucun danger immédiat ne le menaçait. Ce faisant, il rengaina sa dague et essuya la bile et le sang sur le manche de son marteau.

Des maraudeurs déferlaient par-dessus les remparts sans rencontrer aucun obstacle. La Tour nord s’était complètement écroulée. Seul le rez-de-chaussée tenait encore debout, et Borenson ne décelait aucun mouvement dans les ténèbres de son entrée.

— Myrrima ? appela-t-il, consterné.

Son cœur se serra. Si sa femme était toujours à l’intérieur, elle avait dû être broyée par l’effondrement.

Quelques flèches fusaient encore depuis le toit des marchés couverts, de l’autre côté de la rue des Guirlandes, et un garde rampait vers Borenson. Celui-ci ne vit personne d’autre, même s’il entendait des cris résonner à travers tout Carris.

Un maraudeur perché sur le chemin de ronde sauta dans le vide, pulvérisant une boutique qui avait servi de station à plusieurs archers. Borenson fit volte-face et scruta la rue des Guirlandes en direction du nord pour voir si Myrrima n’était pas en train de fuir.

Des dizaines de maraudeurs couraient devant lui. Déjà, ils fonçaient vers la marina, dégageant les rues. Borenson se trouvait derrière les lignes ennemies !

Il entendit un sifflement et pivota. Un porteur de lame le chargeait.

Il demeura immobile, comme paralysé par la peur, jusqu’à ce que la créature arrive au contact. Alors, il se propulsa une douzaine de pieds dans les airs et frappa avec son marteau de guerre, dont les pointes mordirent profondément la cervelle du monstre. Celui-ci s’écroula en faisant une embardée, et Borenson atterrit sur son dos.

On lui avait demandé de garder la rue des Guirlandes, de retenir les maraudeurs du mieux qu’il pourrait pendant que les manants tenteraient d’atteindre la marina. Mais il craignait que Myrrima soit toujours dans la tour nord ; il l’imaginait les côtes cassées, en train de se vider de son sang sous les gravats.

Il ne pouvait pas l’abandonner.

Il s’élança vers le sud, en direction de la tour. Un maraudeur sauta depuis le chemin de ronde comme pour l’écraser. Borenson plongea sur le côté, se releva d’un bond et élimina son agresseur.

Sur les remparts, un mage funeste lança un sort atroce. Borenson se retrouva enveloppé par un nuage rouge, forcé de retenir son souffle tandis que ses yeux le brûlaient comme s’ils allaient bouillir dans leurs orbites.

Deux autres jeunes se laissèrent tomber du mur d’enceinte pendant qu’un troisième escaladait le rempart de la grand-place sans se soucier des flammes.

Borenson savait qu’il existait une différence entre le courage et la stupidité. Il était coupé de Myrrima. Il plongea par la fenêtre de la boutique la plus proche et la traversa en courant tandis qu’un maraudeur lui donnait la chasse.

La créature défonça la façade, et le bâtiment s’écroula alors que Borenson ressortait par la porte de derrière, dans une allée baptisée Ruelle Sinistre. Celle-ci était trop étroite pour qu’un maraudeur adulte puisse la négocier facilement, mais un jeune s’élança sur les talons de Borenson.

Le colosse se précipita vers la porte la plus proche et la trouva verrouillée. Il donna un violent coup d’épaule dans le battant, dont les planches se brisèrent sous l’impact. Son élan l’emporta à l’intérieur. Il s’immobilisa, se demandant que faire. Le jeune maraudeur serait sur lui dans quelques secondes. Avisant une autre issue au fond de la pièce, il traversa celle-ci d’un bond.

À cet instant, ses entrailles se tordirent comme si on lui arrachait quelque chose de vital, et Borenson réalisa qu’un de ses Dédiés venait de mourir. Ça ne pouvait signifier qu’une chose : les maraudeurs avaient atteint les collines où ses Dédiés se dissimulaient, dans les catacombes sous le palais de Paldane.

 

Dans les profondeurs du Monde du Dessous, Iomé frappa avec sa lance, et un autre maraudeur mourut – sa cinquième victime.

De l’autre côté de la caverne, Gaborn poussa un glapissement. La jeune femme leva les yeux.

— Gasht !

Une malédiction bouillonnante s’échappa du bâton du Seul et Unique Maître. Gaborn s’écarta d’un bond – une ombre dans les ténèbres, bougeant si vite qu’elle sembla disparaître l’espace d’un instant.

L’énorme femelle maraudeur prit conscience de la présence d’Iomé. S’écartant de Gaborn, elle s’avança pour bloquer la progression de la jeune femme. Des tentacules de ténèbres, pareilles à une brume effilochée, jaillirent sous ses pieds et fusèrent vers Iomé.

Gaborn hurla comme un animal et bondit pour attaquer. Il se précipita vers le Seul et Unique Maître, avec une telle rapidité qu’Iomé ne put le suivre des yeux tandis qu’il lui plongeait sa lance dans le thorax.

La créature pivota vers lui en faisant claquer son fouet. Ses contours se brouillèrent, et la brume parut se figer dans son élan.

Iomé continua à courir vers un groupe de maraudeurs au milieu desquels brûlait une vive lumière qui se reflétait sur les carapaces des Dédiés, morts ou vivants.

— Gasht !

Le bâton du Seul et Unique Maître vomit un nouveau sort – un sombre nuage de destruction.

— Saute ! hurla Gaborn.

Iomé se propulsa trente pieds dans les airs et culbuta sur elle-même. Un vortex cendreux toucha le sol à l’endroit où elle s’était tenue, pulvérisant plusieurs maraudeurs et soulevant un geyser de poussière et d’éclats de roche. Une bourrasque tumultueuse enveloppa Iomé comme elle retombait.

La jeune femme atterrit au milieu du carnage. Sa cheville gauche se tordit violemment, et elle laissa échapper un cri de douleur. Elle se redressa sur les genoux, utilisant sa lance comme un bâton pour se traîner jusqu’aux Dédiés. L’un d’eux la frappa, et elle esquiva le coup de justesse.

Les corps des maraudeurs formaient un mur presque infranchissable. Ils bougeaient si lentement qu’Iomé aurait pu les prendre pour des monolithes. La jeune femme entra dans leur ombre comme dans un vallon boisé et obscur. Un instant, elle se souvint de la clairière qu’entouraient les Sept Pierres Dressées d’Heredon – l’endroit où Binnesman avait fait apparaître sa wylde.

Mais parmi ces monolithes-là, il n’y avait aucun réservoir de Pouvoir de la Terre, rien de si magnifique et glorieux.

 

Le seigneur Borenson agrippa son marteau de guerre dans ses mains ensanglantées et s’immobilisa, haletant, dans la masure d’un pauvre marchand. Dehors, les maraudeurs se déchaînaient, renversant des bâtiments et fouillant les gravats. À travers toute l’île, les cris d’agonie se succédaient formant un chant ininterrompu de peur et de douleur.

De la fumée emplit l’air comme les flammes gagnaient l’ensemble du quartier. Et Borenson ne pouvait rien faire pour l’empêcher. En l’espace de quelques secondes, ses Dédiés avaient tous été massacrés ; ses attributs lui avaient tous été arrachés.

Sans ses Dons de Force, son armure pesait comme une enclume sur ses épaules, et son marteau de guerre était si lourd qu’il avait du mal à le manier. Sans ses Dons de Constitution, il se sentait malade à en crever. Les épreuves des jours précédents revenaient l’accabler – la fatigue de son voyage en Inkarra, les souffrances endurées aux mains de ses bourreaux. Ses jambes étaient si faibles qu’elles menaçaient de céder sous lui.

Il voulait rassembler un peu d’énergie pour traverser la rue et se mettre en quête de Myrrima – et tant pis pour les maraudeurs. Si sa femme était toujours vivante, peut-être pourrait-il l’aider. Et si elle était morte, il n’avait aucune raison de survivre à cette journée.

La puissance n’est qu’une illusion, songea-t-il, désespéré.

Par deux fois déjà, ses Dédiés lui avaient été arrachés. Des dizaines de braves gens s’étaient fait massacrer par un ennemi désireux de l’affaiblir.

Hurlant un cri de guerre, Borenson brandit son arme et se rua à l’extérieur. Des flammes léchaient le ciel nocturne dans toutes les directions, la fumée reflétant leur lumière de telle sorte qu’il semblait que le ciel lui-même brûlait. Il faisait plus clair qu’à l’aube.

Au-dessus de sa tête, Borenson vit un grand ballon flotter à des centaines de pieds d’altitude – un ballon en forme de graak aux ailes déployées, que la fumée dissimulait à demi. Un silence presque surnaturel l’enveloppait.

À la pointe nord de l’île, des trompettes tonitruaient follement, appelant une fois de plus les occupants de Carris à battre en retraite.

Un brusque rugissement, pareil à celui du tonnerre, ébranla le sol. La terre se mit à trembler sous les pieds de Borenson. Les bâtiments vibrèrent comme si une main géante secouait leurs fondations.

Un maraudeur fonçait dans la rue au bout de l’allée, un jeune porteur de lame aux pattes d’une longueur grotesque et à la tête minuscule en comparaison. Il freina et pivota, ses philia s’agitant alors qu’il repérait Borenson. Ouvrant la gueule, il chargea.

— À mort ! gronda Borenson en levant son marteau et en se précipitant à sa rencontre.

Depuis le sommet d’une colline, Raj Ahten contemplait la cité qui s’étendait en contrebas.

Carris s’était changée en enfer terrestre. Les maraudeurs grouillaient partout ; ils percutaient les maisons comme des béliers et fouillaient leurs gravats pour en extirper tous les malheureux qui avaient survécu à l’effondrement. À l’extrémité nord de l’île, les hérauts sonnaient désespérément la retraite tandis que des gens escaladaient les remparts du château et se jetaient dans le lac Donnestgree.

Mais ils n’arrivaient pas à grimper aux échelles ou à monter l’escalier des tours assez vite pour s’échapper. Aussi se massaient-ils sur le chemin de ronde en une foule paniquée, se piétinant les uns les autres dans leur terreur. Certains tentèrent de riposter comme les maraudeurs avançaient sur eux. Ils tirèrent avec leurs arcs ridicules ou brandirent leurs armes, mais les créatures se jetèrent sur eux et les massacrèrent. Leurs efforts étaient aussi futiles que ceux de la volaille quand un loup creux vient de pénétrer dans le poulailler.

La vitesse à laquelle les maraudeurs avaient submergé Carris stupéfiait Raj Ahten. De puissants seigneurs avaient protégé les portes de la ville, mais les créatures avaient bondi au-dessus d’eux, les avaient percutés de toute leur masse ou piétinés sauvagement.

Les humains n’étaient pas de taille à lutter contre de tels monstres.

Au-dessus de la cité, le ballon-espion flottait sur des courants d’air chaud. Raj Ahten entendait dans son esprit les pensées exaltées de ses Tisseurs de Flammes. De gros nuages de fumée bouillonnante, à l’odeur douceâtre, montaient vers le ciel comme pour les inviter à rejoindre la bataille. Leur gondole était chargée de poudre d’arcane à base de soufre, de potasse et d’herbes, amenée depuis le sud de l’Indhopal pour cette occasion précise.

— Donnez-nous le signal, et nous répandrons notre cargaison, chuchotaient ses Tisseurs de Flammes.

— Patience, leur chuchota Raj Ahten en retour.

Le ballon dérivait vers le mage funeste, qui était accroupi au milieu d’une grande rune – un Sceau de la Désolation. Lorsqu’il arriva à son aplomb, Raj Ahten souffla :

— À présent, vous pouvez embraser les cieux.

Le Pouvoir du Feu emporta ses paroles jusqu’à ses Tisseurs de Flammes, et ceux-ci se réjouirent bruyamment.

— Longue vie à Scathain, Seigneur des Cendres !

 

Trois lieues au nord de Carris se dressait le Mur des Barrens, un rempart d’un mètre cinquante de haut et de douze lieues de long qui s’étendait depuis le lac Donnestgree, à l’est, jusqu’aux Monts Alcair, à l’ouest.

Lorsque les troupes du roi Anders arrivèrent au galop dans les ténèbres, elles trouvèrent l’armée de la reine Lowicker – plus d’une centaine de milliers d’hommes – massée derrière. Des centaines de balistes s’alignaient plus haut sur la colline, afin de repousser une charge éventuelle des maraudeurs, et des archers et des fantassins s’étaient déployés le long de la fortification. Les intentions de Rialla étaient limpides : elle comptait tenir le Mur des Barrens si les maraudeurs tentaient de pousser vers le nord.

Plus loin dans la plaine, Carris brûlait. Des cors de guerre appelaient à l’aide, mais les cris des mourants recouvraient presque leurs notes désespérées. Les nouveaux arrivants pouvaient voir des centaines de monstres filer le long du chemin de ronde, massacrant tout défenseur qui tentait de s’opposer à eux.

Au pied de la cité, une vaste horde de maraudeurs obscurcissait la plaine. Des hurleurs trompetaient dans les rangs, et la terre sembler grogner sous leurs pieds, tandis que des nuées de grees tournoyaient au-dessus d’eux.

Près du cratère du ver du monde était accroupi un mage funeste couvert de runes scintillantes. Il brandissait un bâton d’une blancheur aussi aveuglante que celle de la foudre. Une rune était en train de prendre forme sous lui, une chose maléfique qui crachait des vapeurs brumeuses et les faisait tourbillonner ainsi qu’une tornade.

— Par les Puissances ! jura le roi Anders en découvrant le carnage.

Apparemment, ils ne pouvaient plus rien faire pour sauver Carris.

Même si nous chargions maintenant, les maraudeurs massacreraient tous ses occupants avant notre arrivée, songea Erin.

Le cheval de la jeune femme renâcla nerveusement, et elle se pencha sur son encolure. Beaucoup de braves chevaliers agrippaient leur lance comme pour se précipiter au combat. Les seigneurs qui se trouvaient en tête de la colonne fixaient attentivement Anders pour voir ce qu’il allait faire. Il prétendait être un Roi de la Terre. Allait-il conjurer un ver du monde comme Gaborn une semaine plus tôt ?

— Sonnez la charge, Votre Altesse ! s’exclama Erin.

Mais Anders leva sa main droite en signe d’avertissement et dit sur un ton chagriné :

— Je ne peux pas. La Terre me l’interdit. Les occupants de la cité sont les Élus de Gaborn, et ils doivent mourir pour racheter ses péchés.

— Quoi ? s’écria Celinor, horrifié.

Anders secoua tristement la tête.

— Je dois devenir le nouveau Roi de la Terre. Il est l’ancien, et je ne pourrai être couronné avant sa disparition.

Il plissa les yeux comme s’il pouvait voir à travers les murs de Carris.

Quel genre d’homme est-il donc ? s’interrogea Erin. Gaborn ne serait jamais resté les bras ballants pendant qu’un danger menaçait son peuple.

La tête de la jeune femme lui tournait. Elle était étourdie de fatigue. Plus que tout, elle était assommée par le choc. Elle avait l’impression d’être dans un rêve, ou plutôt, dans la moitié d’un rêve. Elle voulait appeler le hibou des limbes à l’aide, lui envoyer un message qui toucherait son esprit.

Une idée lui vint. Le hibou l’avait prévenue qu’Asgaroth pouvait plier sa volonté et lire dans l’esprit d’autrui. Pourrait-elle lui envoyer un message ?

Cette pensée ne l’avait pas plus tôt traversée qu’Erin hurla silencieusement son nom : Asgaroth !

Le roi Anders était assis sur son cheval devant elle – affaissé sur sa selle, ses longs cheveux gris flottant derrière lui comme une cape. En réponse à l’appel muet de la jeune femme, il tourna la tête comme si elle l’avait giflé. Sous l’effet de la surprise, ses lèvres s’entrouvrirent, et il la foudroya du regard.

Son masque de bienveillance tomba instantanément.

 

Le Seul et Unique Maître s’élança vers Iomé, si vite que la jeune femme ne put voir bouger ses pieds.

— Noooooon ! hurla Gaborn en infléchissant sa trajectoire pour l’intercepter.

Il bondit, lance à la main.

L’espace d’un instant, Iomé les regarda approcher tous les deux, figée par la douleur de sa cheville brisée. Gaborn fonçait vers une créature mi-ombre, mi-lumière. Le Seul et Unique Maître fit volte-face, et la lanière de son fouet fusa telle une langue de flammes. Gaborn poussa un cri, trébucha et plongea sous le coup.

Iomé chargea un Dédié, un énorme maraudeur qui gisait sur le flanc comme s’il dormait. Elle ramena son bras en arrière et se prépara à le frapper de toutes ses forces. Sa lance sauta de sa main alors qu’une patte monstrueuse s’abattait sur elle, la manquant de quelques centimètres.

— Iomé, fuis ! s’époumona Gaborn.

 

Toute la caverne trembla. Le sol ondula sous les pieds d’Iomé, et des pierres se détachèrent du plafond tandis qu’une nouvelle secousse se faisait sentir.

— Gasht !

Un sort jaillit en sifflant du bâton d’onyx de la femelle maraudeur. Gaborn prit deux pas d’élan et se propulsa dans les airs au moment où un nuage vert foncé fusait vers lui. Il projeta sa lance.

Le Seul et Unique Maître pivota sur le côté, et l’arme ricocha sur son crâne. Gaborn filait toujours vers la créature. Il la percuta avec un bruit écœurant, puis retomba comme une poupée brisée.

— Non ! hurla Iomé.

Le Seul et Unique Maître fixa Gaborn pendant une seconde avant de se désintéresser de lui et de reporter son attention sur la jeune femme.

Dans sa tête, celle-ci entendit les dernières paroles de Gaborn comme s’il venait de les crier à nouveau.

— Iomé, fuis !

Les maraudeurs l’encerclaient, les traits tordus par un rictus cruel. Iomé scruta frénétiquement les moindres recoins de la caverne. Malgré sa douzaine de Dons de Vue, elle ne distinguait aucune issue.

 

Là où Gaborn se trouvait, il n’y avait plus de douleur. Le jeune homme s’était écrasé sur les plaques crâniennes du Seul et Unique Maître. Puis plus rien.

Il se réveilla dans un royaume aussi clair qu’un jour d’été. Tout autour de lui s’étendaient des champs dont la terre brune et fertile avait été retournée par la charrue d’un fermier. Des collines aux flancs piquetés de grands chênes ondulaient doucement au loin. Il n’y avait pas de vent, pas de soleil, juste une lumière dénuée de source. Des corneilles tournoyaient au-dessus de sa tête, poussant des cris rauques et pleins de malice.

De tendres pousses jaillissaient du sol autour de lui, comme si la terre ne parvenait pas à contenir l’abondance de la vie. Les corneilles plongeaient et les arrachaient, extirpant les graines du sol et déchiquetant les pâles racines.

Une douzaine de mètres plus loin, une créature humanoïde était affaissée sur une grosse pierre, tournant le dos à Gaborn. Elle portait une robe grise informe, et des cheveux gris cascadaient sur ses épaules. Mais là où elle aurait dû avoir de la peau, Gaborn ne vit que sable et gravillons.

L’Esprit de la Terre était assis devant lui.

— Je ne suis que fruit pour les corbeaux du destin, marmonna-t-il. Ils planent sur leurs ailes moqueuses, et mes pierres ne peuvent les abattre.

Gaborn s’approcha de la créature et lui posa une main sur l’épaule. Elle pivota pour lui faire face.

L’Esprit de la Terre arborait le visage de Raj Ahten, mais il n’avait pas d’yeux : juste des orbites vides. Il fixa Gaborn d’un air désespéré et leva les mains en signe d’impuissance.

— Les corneilles… Les corneilles se nourrissent…

Gaborn perçut son tourment.

— Pourquoi portes-tu toujours le visage d’un ennemi ? lui demanda-t-il. Nous devrions être amis.

La Terre prit une expression chagrinée.

— Tu t’es détourné de moi.

— Une seule fois, dans un moment de faiblesse. Mais ça n’arrivera plus jamais, promit Gaborn. Tout ce que je suis ou espère être un jour, je te le donne.

Le visage sablonneux de l’Esprit de la Terre se mit à onduler et adopta une nouvelle apparence. Le père de Gaborn lui apparut l’espace d’un moment, puis ses traits rajeunirent. Gaborn crut d’abord que la Terre lui montrait son propre visage, ou celui de Mendellas lorsqu’il était enfant. Puis il réalisa qu’elle venait de lui révéler le visage de son fils. Les graviers et le sable remuèrent à nouveau, formant le visage souriant d’Iomé.

Gaborn sentit quelque chose se détendre en lui et vit qu’il saignait d’une blessure à la poitrine. Sauf que ce n’était pas du sang qui s’échappait de la plaie, mais de la lumière. Il la laissa couler.

Tout autour de lui, les corbeaux se mirent à croasser et à agiter follement leurs ailes, comme une explosion de plumes noires dans le ciel.


CHAPITRE XXXIX

UN ARBRE SOUS LES OMBRES

Nul arbre, nulle plante ne peut pousser dans la seule
lumière du jour. Si on ne leur fournit que de la lumière,
les graines ne germent pas, et les racines ne s’ancrent pas.
Pour qu’elles y parviennent, un mélange d’ombre
et de lumière est nécessaire.
Les hommes aussi développent leurs racines
les plus profondes dans les ténèbres.

Erden Geboren

Gaborn revint à lui et se releva maladroitement, le cœur battant la chamade. Il lui semblait que ses côtes n’étaient plus que brindilles brisées. La grosse femelle maraudeur pourchassait Iomé. De ses jambes puissantes, elle escalada un groupe de ses précieux Dédiés, qu’elle écrasa sous son poids.

Ses malédictions faisaient pourrir la chair et gangrener les blessures. Autour d’elle, des dizaines de maraudeurs haletaient bruyamment, luttant pour respirer. Mais à cause du ralentissement apparent du temps, le son résonnait aux oreilles de Gaborn comme un lugubre bourdonnement.

Iomé fuyait devant le monstre. Les runes spectrales du Seul et Unique Maître luisaient toujours, mais des ténèbres semblaient couler sous ses pieds, obscurcissant la vue. Gaborn essuya les larmes de ses yeux brûlants.

Iomé plongea entre deux Dédiés qui paraissaient se traîner ; elle voulait se servir d’eux comme couverture. Mais Gaborn savait qu’elle ne pourrait pas se cacher longtemps. La reine des maraudeurs fonçait vers elle à une vitesse effrayante. Gaborn sentait la mort fondre sur sa femme. Il se baissa et ramassa l’ancienne lance à maraudeurs d’Erden Geboren.

Le Seul et Unique Maître se fraya un chemin parmi ses propres Dédiés, piétinant deux d’entre eux sans vergogne.

— Frappe ! ordonna la Terre.

Gaborn hurla un cri de bataille et bondit en avant, couvrant vingt pieds à chaque enjambée. Autour de lui, les maraudeurs étaient de sombres monolithes presque immobiles. Il fila entre les pattes d’un Dédié massif et enfonça sa lance dans le genou d’une des pattes postérieures du Seul et Unique Maître.

La jambe de la créature céda sous elle. Elle pivota vers Gaborn. Le jeune homme recula d’un bond, se propulsant très haut dans les airs et culbutant sur lui-même tandis que le fouet de son adversaire claquait sous lui.

Des runes bouillonnaient sur le visage du Seul et Unique Maître. Ses trois plaques crâniennes étaient presque recouvertes de feu bleu spectral. Malgré tous les Dédiés que Gaborn avait abattus, très peu de taches noires se détachaient au milieu de celui-ci.

Gaborn atterrit sur le dos d’un maraudeur, puis bondit encore et encore, entraînant le Seul et Unique Maître à l’écart d’Iomé. Le monstre s’approcha de lui dans le soufflement rauque de sa respiration. Des tentacules de ténèbres s’enroulèrent autour des chevilles de Gaborn. Ses pensées se brouillèrent. Il dut se concentrer pour rester debout.

— Tu dois arracher l’enfant des entrailles de ton amante, chuchota une voix cruelle dans sa tête, car il est corrompu par le mal.

Une vision s’imposa à Gaborn. Il tenait un bébé dans ses bras – la vile monstruosité qui était sortie du ventre d’Iomé. Il la fixait en serrant son cou frêle d’une main, et en se demandant comment une créature pouvait être aussi hideuse. La chose se tortillait dans son étreinte. Il réalisa qu’elle avait quatre jambes et deux bras, mais pas d’yeux. À l’endroit où son visage aurait dû se trouver, des plaques osseuses apparurent, tandis que des philia pareilles à des vers de terre roses jaillissaient le long de sa mâchoire.

Gaborn la projeta à terre. Elle leva la tête vers lui et émit un miaulement pitoyable.

— Quelque chose de maléfique grandit en lui, souffla le Seul et Unique Maître. Détruis-le. Sauve ton peuple.

Gaborn fut saisi par une atroce compulsion. Il avait un couteau dans sa botte. Comme ce serait facile de tendre la main, de le sortir de son fourreau et de le plonger dans le ventre d’Iomé…

— Tu purgerais le monde du mal, insista la voix. N’est-ce pas ce que tu désires ?

Non ! se dit Gaborn. C’est un enfant, pas l’incarnation du mal.

Mais une volonté supérieure sembla s’emparer de lui, et il entendit une voix murmurer dans sa tête :

— Oui, maître, je vous écoute et je vous obéis.

La femelle maraudeur plongea vers lui. Gaborn tomba à genoux. Perdu dans sa vision, il se sentit couler dans le maelström de ténèbres qui l’enveloppait.

— Maître ! appela-t-il.

Et la Terre et le Seul et Unique Maître répondirent simultanément :

— Oui, mon fidèle serviteur.

— Non, dit Gaborn à la femelle maraudeur. Je ne suis pas votre serviteur.

Une étrange lumière flamboya soudain dans son esprit. L’atroce vision se dissipa, et Gaborn demeura planté au milieu du Donjon des Dédiés, tremblant de tous ses membres. Dans sa main droite, il serrait sa lance à maraudeurs couverte de sang et de cervelle.

Une lumière brillait au fond de la caverne. Un cri animal résonna à l’entrée du tunnel. Le Seul et Unique Maître fit volte-face.

La wylde de Binnesman se tenait là.

— Maintenant, chuchota la Terre, invoque les Gloires.

La femme verte leva sa main gauche et, d’un geste vif, traça des runes dans les airs. Elle parla comme si elle était en transe, le regard dans le vague, les traits dénués de toute expression et de toute émotion.

— Le temps est venu, Grande Ancienne, de laisser ton corps derrière toi. Les seigneurs des limbes l’exigent.

Le Seul et Unique Maître poussa un sifflement alarmé et s’écarta de Gaborn. Elle tourna la tête en tous sens, comme pour surveiller à la fois le jeune homme et la wylde. Ses philia remuèrent frénétiquement tandis qu’elle s’efforçait de sentir le danger.

La femme verte hurla et fit un bond d’une douzaine de pieds en avant, le visage tordu par la fureur. Au-dessus d’elle, des lumières blanches apparurent – d’abord minuscules et diffuses, comme si elles se trouvaient très loin. Mais leur taille et leur éclat augmentèrent rapidement tandis qu’elles se rapprochaient.

Soudain, les Gloires furent là – des dizaines d’entre elles, formes blanches spectrales portées par des ailes de lumière.

Les Dédiés maraudeurs poussèrent des sifflements de désespoir et titubèrent en arrière. Ils essayaient de s’échapper. Beaucoup d’entre eux se couvrirent la tête de leurs mains et se laissèrent tomber sur le sol.

Gaborn observait calmement la scène.

La femme verte est venue tuer le Seul et Unique Maître, réalisa-t-il. Mais je ne lui laisserai pas cet honneur !

À cet instant, la reine des maraudeurs tourna son museau vers lui, exposant son triangle vulnérable. Elle était si énorme que la zone molle qui surplombait son cerveau mesurait bien dix-huit pouces de large. Et elle se tenait à moins de quarante mètres de Gaborn.

Le jeune homme s’élança entre deux Dédiés et projeta sa lance de toutes ses forces. La douleur embrasa son épaule, car il avait trop forcé sur ses tendons. Mais la longue tige métallique fila vers sa cible, si vite que les yeux de Gaborn ne virent qu’une tramée noire. Il y eut un bruit mat comme elle frappait le crâne du monstre. L’espace d’une demi-seconde, le jeune homme sentit sa poitrine se gonfler de triomphe.

Puis la lance ricocha sur les plaques osseuses de la femelle maraudeur. Du sang violet se déversa de l’estafilade. Pourtant, le Seul et Unique Maître tourna la tête vers Gaborn. Brandissant son bâton, elle fit mine de plonger sur lui, puis jeta un coup d’œil en arrière comme si elle venait de décider que la wylde était la plus dangereuse de ses deux adversaires.

La femme verte bondit en même temps que le monstre. Un instant, Gaborn douta qu’elle réussisse à frapper avant que le Seul et Unique Maître l’écrase. Mais elle leva les deux mains comme pour étreindre l’énorme maraudeur qui s’abattait sur elle. Ses bras et ses doigts s’allongèrent et s’épaissirent, telles des branches à la croissance accélérée.

Les deux créatures se percutèrent, et la wylde poussa un dernier hurlement – le hurlement de la victoire et de la libération. Alors, Gaborn la revit telle qu’elle avait été lorsque Binnesman l’avait invoquée au pied des Sept Pierres Dressées : un amas de brindilles, de pierres, de racines et de poussière.

Puis elle referma ses bras sur le Seul et Unique Maître.

Il y eut un grondement, auquel succéda un bruit de déchirure. Des racines jaillirent de la pierre ; un tronc massif se forma et monta en spirale vers le plafond. La femelle maraudeur retomba sur la wylde et laissa échapper un sifflement cruel. Elle se débattit violemment, telle une tarentule piquée par un scorpion. Ses énormes pattes ruèrent et griffèrent l’air.

Mais à présent, un arbre poussait sous elle – un arbre au tronc plus épais que celui d’un chêne, dont les branches lui transperçaient tout le corps. Les membres végétaux sinueux défoncèrent ses plaques osseuses, déployant leurs brindilles et leurs pousses dans son crâne et dans ses épaules.

En un clin d’œil, un immense arbre prit forme. Ses lianes vertes se tortillaient comme des serpents. Il tenait le monstre dans une irrépressible étreinte, le broyant et le taillant en pièces tout à la fois.

Le Seul et Unique Maître hoqueta et siffla. Elle rejeta la tête en arrière, en proie à une indescriptible agonie. Du sang violet ruisselait de ses plaies. Elle tourna la tête de gauche et de droite, tentant de se dégager. Mais la wylde la tenait fermement ; elle la forçait à ne plus faire qu’un avec la Terre.

En l’espace de quelques secondes, les runes spectrales qui scintillaient sur tout le corps de la femelle maraudeur s’éteignirent comme des chandelles soufflées par la brise.

Gaborn s’affaissa sur le sol, haletant.

Il est impossible de tuer un locus, soupçonnait-il. Le mal qui habitait le Seul et Unique Maître se contenterait de chercher un nouvel hôte. Aidez-moi, cria-t-il dans son cœur, appelant les Gloires à la rescousse.

Des ténèbres avaient enveloppé le Seul et Unique Maître – une ombre qui s’attachait à chacun de ses pas. Gaborn la distinguait clairement. Elle jaillit vers le haut tel un nuage de suie ou un spectre ailé et resta en suspens au-dessus de la femelle maraudeur morte, au-dessus de l’arbre vivant.

Et les Gloires vinrent. Des lumières lointaines semblèrent s’infiltrer par la roche du plafond, descendant en tourbillonnant depuis les limbes. D’abord ténues, comme distantes de plusieurs lieues, elles se révélèrent aux occupants de la caverne en quelques secondes.

Elles plongèrent comme des hirondelles portées par des ailes de lumière, des créatures à la fois magnifiques et indiciblement cruelles. Elles étaient plus grosses que des humains, et même si elles possédaient des bras et des jambes, elles ne ressemblaient nullement à des hommes. Avec leurs crocs acérés, leurs larges yeux et leur expression affamée, elles évoquaient des chacals. Gaborn n’aurait su dire si elles étaient couvertes de plumes ou de poils, car les regarder en face, c’était inviter la mort.

Il leva les mains pour se protéger le visage et plissa les yeux. Les Gloires tournoyaient autour de la brume ténébreuse, comme des étourneaux harcelant un corbeau. Elles la canalisaient et la forçaient à s’élever dans les airs.

Il sembla à Gaborn qu’un conduit s’ouvrait entre les mondes et, un bref instant, il entrevit les cieux des limbes : des étoiles à l’éclat si féroce que son cœur fit un bond dans sa poitrine, piquetant une voûte céleste si vaste qu’elle en devenait presque inquiétante.

Les Gloires poursuivirent leur proie dans ces cieux – lumières aussi vivaces que des étoiles tourmentant une étrange ombre amorphe, et montant en spirale, comme emportées par un cyclone.

Puis la terre se referma au-dessus d’elles ; les Gloires et le locus disparurent, et Gaborn se retrouva seul avec Iomé au milieu des maraudeurs morts.

 

Averan se tenait face aux Grands Sceaux qu’avait formés le Seul et Unique Maître. Les yeux plissés, elle scruta les ombres au-dessus de sa tête. Puis elle pointa son bâton vers elles et imagina les runes d’affaiblissement de la pierre qui lui permettraient de faire effondrer le plafond.

Le sol vibra et trembla sous ses pieds. Des cailloux et de la suie tombèrent en pluie autour d’elle. Et dans son esprit, la fillette entendit la voix de Binnesman :

— La Terre souffre. Guéris-la. Mets un terme à sa douleur.

Une image issue de ses rêves s’imposa à elle. Des runes apparurent, deux larges roues destinées à fusionner avec celles qui s’étendaient devant elle.

Averan détailla les trois sceaux façonnés d’après les Sceaux de la Création qui gouvernaient autrefois le Seul et Unique Monde. En eux-mêmes, ils n’étaient pas maléfiques : ils n’étaient que des outils. Et si elle l’osait, la fillette pouvait les utiliser pour accomplir sa volonté. Elle pouvait guérir la Terre, la remodeler à l’image du Seul et Unique Monde qui avait été le premier foyer de l’humanité.

Oserai-je le faire ? se demanda-t-elle en frissonnant.

Le plancher se souleva alors qu’une nouvelle secousse sismique frappait, faisant tanguer la caverne.

Averan tendit son bâton devant elle et scruta le sol rocailleux, tentant de se remémorer la grande Rune de la Vie telle qu’elle l’avait vue dans son rêve.

Elle commença à modeler la pierre.

Il y avait un promontoire pareil à un crochet, depuis lequel des aigles avaient pris leur envol. Comme la fillette se le représentait, le promontoire émergea lentement du sol. Il y avait trois collines trapues sur lesquelles des lapins avaient couru. La roche se dressa et se tassa sur elle-même, formant les trois collines. Il y avait une vallée au fond de laquelle des éléphants avaient jailli de terre, dressant leur trompe vers le ciel. La vallée apparut à son tour.

Averan leva et baissa son bâton au-dessus de chaque endroit, utilisant ses dons pour le plier à sa volonté.

 

Erin Connal était assise en selle, paralysée de stupéfaction. Le roi Anders la fixait d’un air mauvais. Mais soudain, une expression alarmée s’inscrivit sur son visage.

— Non ! hurla-t-il en pivotant vers le champ de bataille.

Une pâle lumière brillait au-dessus de la plaine, comme si la lune venait de pointer derrière un nuage.

Un espoir déraisonnable emplit le cœur d’Erin. Elle ne prit pas le temps de se demander ce qui suscitait une telle détresse chez Anders, ni d’où provenait la lumière. Au lieu de ça, elle talonna sa monture et laissa tomber sa lance inutilisable. Dégainant son épée courte, elle se jeta sur le vieux roi avant qu’il puisse réagir.

Sans quitter des yeux son visage squelettique, elle plongea la lame dans son flanc et la fit remonter vers sa poitrine.

— Mère ! cria Anders en contemplant le champ de bataille.

Puis il tourna lentement la tête vers Erin.

Ce que la jeune femme vit dans ses yeux la terrifia, car il n’y avait en eux ni consternation, ni peur – juste une malveillance infinie.

Anders saisit la poignée de son épée de la main droite, pour l’empêcher de l’enfoncer davantage, et lui agrippa l’épaule de sa main gauche. Puis il bascula en avant et demeura immobile pendant quelques secondes, sa bouche tout près de l’oreille d’Erin.

Celle-ci crut qu’il allait parler, lui dire quelque chose avant de mourir. Mais il n’émit qu’un rire étranglé.

Des cris atterrés résonnèrent autour d’eux comme les chevaliers réalisaient ce qu’Erin venait de faire.

— Emparez-vous d’elle ! hurla Celinor. Ne la laissez pas filer !

Aussitôt, des cavaliers encerclèrent Erin. La jeune femme talonna son cheval et tenta de s’enfuir, mais elle était cernée.

Celinor sauta à terre en appelant : « Père ! Père ! » tandis qu’Anders s’affaissait dans les bras d’Erin et vidait les étriers, agrippant toujours la lame plantée dans son ventre.

Des mains calleuses saisirent brutalement Erin et la jetèrent sur le sol à côté de lui. Trois robustes guerriers l’immobilisèrent. Un gros homme à la barbe rousse se mit à crier :

— Une corde ! Une corde ! Pendons cette chienne !

Le roi Anders leva faiblement une main vers le visage de Celinor.

— Non, protesta-t-il. Épargne cette pauvre folle. Elle porte ton enfant, une… une reine qui gouvernera le monde. Enferme-la. Promets-moi… de l’enfermer jusqu’à la naissance de votre fille.

Sa tête retomba sur le côté, et il fixa Erin d’un regard voilé par la douleur. Un médecin se rua vers eux et repoussa Celinor, s’apprêtant à panser la plaie. L’époux d’Erin se tourna vers elle et la foudroya du regard, le visage déformé par un rictus de rage.

— Ligotez-la !

La terre tremblait. Erin la sentait frissonner sous elle comme si elle allait se briser.

— Des bateaux ! s’exclama un guetteur. Des bateaux sur le lac ! Les seigneurs de guerre d’Internook arrivent par le fleuve à bord de leurs chaloupes !

Les hommes qui tenaient Erin lui attachèrent les bras dans le dos. Puis ils la lâchèrent et se redressèrent pour contempler la cité en contrebas. Un chevalier empoigna la corde et força la jeune femme à se relever pendant que le médecin appliquait un baume sur la blessure du vieux roi.

Erin se débattit et tenta de se libérer, mais les trois hommes l’avaient attachée de telle sorte que plus elle tirait sur ses liens, plus ceux-ci mordaient profondément dans ses poignets.

À l’est, un rugissement se fit entendre : le cri de bataille des géants des glaces. C’était le martèlement de leurs pieds qui faisait trembler le sol.

— Des géants ! Des géants par milliers ! cria quelqu’un. Ils descendent des collines !

Erin regarda en direction du bruit, mais ne vit rien pendant un moment. Puis les géants déferlèrent le long d’une crête, brandissant d’énormes gourdins. La lumière des feux distants se reflétait sur leurs fourrures, qu’elle teintait de rouge. Ils fonçaient vers la horde des maraudeurs à grandes enjambées de vingt pieds chacune.

Depuis plus d’une heure, le ballon-espion de Raj Ahten flottait au-dessus de Carris tel un graak aux ailes silencieuses. Soudain, un éclair crépita sous sa gondole, et il y eut une monstrueuse détonation. Un immense champignon de fumée et de flammes s’épanouit dans le ciel, illuminant le champ de bataille.

La boule de feu avait explosé à l’aplomb du Sceau de la Désolation. Autour de celui-ci, certains maraudeurs semblaient assommés, mais le mage funeste et ses cohortes de sorcières écarlates étaient toujours debout parmi les flammes.

Les guetteurs de la horde sifflèrent et levèrent la tête. Erin vit le message se transmettre dans les rangs tandis que chaque maraudeur identifiait à son tour la menace aérienne, puis levait la queue et envoyait un avertissement odorant à ses voisins.

Le mage funeste pivota et pointa son bâton vers le ciel. Un rayon noir fusa dans les airs et déchira la toile du ballon, qui dégringola et alla s’écraser au milieu de la horde. Les maraudeurs bondirent.

Quelques secondes plus tard, les Tisseurs de Flammes moururent déchiquetés. Trois créatures de feu jaillirent de leurs corps – des élémentaux humanoïdes de fureur chauffée à blanc, mesurant chacun soixante pieds de haut. Ils se ruèrent vers les maraudeurs. À leur contact, les créatures se mirent à bouillir et se consumèrent instantanément.

L’un des élémentaux leva la main. D’une pensée, il projeta son pouvoir frémissant à travers Carris.

Des torches s’embrasèrent brusquement. Les feux qui ravageaient déjà les boutiques et les maisons brûlèrent d’une nouvelle intensité. Vif comme la foudre, l’incendie monta à l’assaut des poteaux et des poutres.

La cité se changea en brasier infernal, et les cris de dizaines de milliers de gens se joignirent au rugissement des flammes. Des piliers de fumée rougeoyants comme des charbons ardents fusèrent vers le ciel et s’épanouirent telles de sinistres fleurs. Même les maraudeurs qui chargeaient Carris hésitèrent et commencèrent à reculer devant les élémentaux qui étaient en train de se dissoudre, perdant leur forme humanoïde pour se changer en créatures de feu malveillant.

Erin les observait, frappée de stupeur. Les élémentaux se frayaient un chemin parmi la horde comme des chasseurs à travers une meute de chiens. Ils projetaient des éclairs de flammes au milieu des maraudeurs, et de petits foyers d’incendie s’allumaient déjà dans les collines.

Au sud et à l’ouest résonna la note grave des cors de guerre en corne de bélier qu’utilisaient les seigneurs indhopalais. Les hommes de Raj Ahten foncèrent vers la mêlée.

Un peu en contrebas, la fille de Lowicker hurla des ordres à ses troupes. Ses propres cors de guerre en argent émirent une note plus aiguë, comme en réponse à l’appel de Raj Ahten. Ses chevaliers montés sur des destriers de force bondirent par-dessus le Mur des Barrens et fondirent sur les maraudeurs telle une bourrasque. Ses archers et ses fantassins poussèrent des cris de guerre et se hâtèrent pour les rattraper.

— Sonnez la charge, réclama faiblement Anders.

Son héraut s’exécuta, et les seigneurs qui composaient son armée bondirent en selle. La plupart d’entre eux auraient bien chargé sur-le-champ, pour exaucer ce qui serait peut-être le dernier vœu de leur souverain mourant. Mais Celinor était toujours à genoux par terre, soutenant son père pour lui permettre d’observer la bataille tandis que deux seigneurs montaient la garde près d’eux.

— Vas-y, maintenant, balbutia le roi Anders. C’est notre jour – ton heure de gloire. Que le fils du Roi de la Terre se fasse un nom bien à lui.

Les cavaliers étaient tous prêts à partir. Celinor se pencha vers son père et lui pressa la main droite pour le réconforter. Le médecin renifla sa plaie.

— Il s’en tirera, diagnostiqua-t-il. La lame a dû endommager son foie, mais elle a manqué son cœur et ses poumons. Avec tous ses Dons de Constitution, il sera sur pied dans une semaine.

— Très bien.

Celinor se leva et bondit en selle à son tour. Baissant les yeux vers les gardes qui encadraient Erin, il gronda :

— Tuez-la si elle tente de s’échapper.


CHAPITRE XL

LE SOULÈVEMENT DE LA TERRE

L’histoire prouve que les plaies d’une nation
ne peuvent être guéries par le fer.
Une bataille peut permettre d’obtenir vengeance,
de se faire justice ou de restaurer la liberté,
mais chaque fois que nous abattons notre épée,
nous nous infligeons de nouvelles cicatrices.
Par conséquent, ne réservez pas vos plus grands honneurs
à ceux qui font la guerre, mais à ceux qui guérissent.

Attribué à Daylan du Marteau Noir

Averan finit d’ébaucher le Sceau de la Création et entama la confection de la seconde rune qui lui était apparue dans son rêve.

Dans le bassin au fond de la caverne, de l’eau bouillonnait. La fillette leva son bâton et envoya des formes géométriques se former à sa surface – cercles, triangles et arcs étranges –, comme si les nageoires dorsales de gros poissons fendaient celle-ci.

De la sueur dégoulinait sur le front d’Averan, et ses lèvres étaient toutes desséchées, mais elle n’y prêtait pas attention. Elle était si absorbée par son acte de création que rien d’autre ne lui importait.

Bientôt, le Sceau des Profondeurs se mit à scintiller dans le bassin. Des vaguelettes se dressaient immobiles, comme figées dans le temps ou sculptées dans la glace.

Averan étudia son œuvre. La vue de ces runes l’emplissait de joie. Elle savait que c’était une œuvre de longue haleine – une magie qui mettrait du temps à agir, comme le sort que Binnesman avait lancé afin de guérir le paysage autour de Carris. Elle ne porterait pas ses fruits avant de nombreux siècles.

Pourtant, la fillette percevait la puissance des runes. Grâce à elles, la Terre recouvrerait santé et vigueur. L’herbe pousserait plus verte et plus haute que jamais. Les enfants nés en ce jour seraient meilleurs et plus sages que les anciens. De nouvelles couleurs viendraient s’ajouter à l’arc-en-ciel, et des fleurs sauvages s’épanouiraient dans le désert.

Le Sceau des Profondeurs était conforme à sa vision. Il n’était pas encore parfait, mais Averan sentait que son dessin était juste, et elle aurait des années pour le rectifier et l’améliorer.

Il ne lui restait qu’une seule chose à faire dans le cœur du Monde du Dessous : dessiner un cercle qui engloberait les cinq Sceaux Maîtres et les ferait fusionner.

Averan leva son bâton et sonda les profondeurs de la Terre. Elle percevait les lignes de faille et les fissures dans la pierre. Pour modeler celle-ci, il suffirait de presque rien : une libération d’énergie.

La fillette la laissa couler vers le haut.

Le sol se fendilla et se souleva comme une croûte de pain craquelée. L’énergie fila à sa surface, laissant un sillage béant derrière elle. Le cercle commença à se former.

Soudain, Averan capta une présence à l’entrée de la caverne. Elle huma le cri d’agonie d’un maraudeur et pivota.

Gaborn se dirigea vers elle, flamboyant comme un météore. Sur ses épaules, comme deux énormes anguilles, il avait drapé une paire de philia prélevée sur la carcasse du Seul et Unique Maître – la source de l’odeur aillée qu’avait sentie Averan.

Stupéfait, le jeune homme contempla les Sceaux. En tant que Roi de la Terre, il ne pouvait manquer de percevoir leur puissance. Il parla très lentement pour qu’Averan le comprenne.

— Que fais-tu ?

— Je suis en train de les réparer, répondit la fillette. Je suis en train de guérir la Terre.

— Je sens venir le changement, acquiesça Gaborn. C’est une œuvre immense que tu accomplis là, et je répugne à t’interrompre. Mais j’ai besoin de ton aide. La bataille a mal tourné à Carris, et moi seul peux espérer en modifier le cours.

— Que puis-je faire ? s’enquit Averan.

— Nous sommes presque directement en dessous de la cité. J’ai besoin que tu m’ouvres un chemin jusqu’à la surface.

— Je ne suis pas sûre de pouvoir.

— Si, tu le peux, affirma Gaborn sur un ton convaincu.

Averan commençait à s’habituer à son instinct infaillible. Si le jeune homme lui disait qu’elle pouvait, elle voulait bien le croire.

Elle jeta un dernier coup d’œil aux sceaux. Elle se sentait épuisée, trop fatiguée pour en faire beaucoup plus. Malgré la sueur qui imbibait sa robe, elle prit un moment pour puiser dans le sol la force nécessaire pour sceller la chambre. Du bout de son bâton, elle traça une rune sur le mur. La pierre ondula et s’étira lentement, comme de la lave en fusion, jusqu’à ce qu’il ne reste plus trace de l’ouverture.

— Que les sceaux demeurent dissimulés ici, chuchota Averan, inaltérés et intouchés par la main de l’ennemi.

— Viens, lui dit Gaborn. J’ai laissé Iomé et les prisonniers derrière moi.

Il sortit de la caverne et s’élança dans le tunnel. Averan se dépêcha de l’imiter pour ne pas se laisser distancer. Une lieue plus loin, comme ils approchaient de la Salle des Ossements, la fillette entendit des cris dans un passage latéral.

— Par ici, madame ! s’exclama quelqu’un. J’ai trouvé leurs chambres de ponte !

— Brisez les œufs, ordonna le sergent Barris. Brisez-les tous.

Le cœur d’Averan fit un bond dans sa poitrine. La couvée était précieuse.

Au détour suivant du tunnel, Gaborn et elle découvrirent Iomé, Barris et les autres prisonniers plantés à l’entrée des chambres de ponte. Une des chevilles d’Iomé était bandée, et la jeune femme s’appuyait sur une lance à maraudeurs comme sur une béquille. Elle tenait sa couronne d’opales à bout de bras, éclairant les œufs gris à la texture de cuir qui recouvraient le sol fumant. Ceux-ci étaient enveloppés de cocons de soie tissés par des araignées des cavernes ; chaque nid en contenait vingt ou trente.

— Arrêtez ! hurla Averan.

Barris pivota vers elle, les yeux flamboyant de colère.

— Pourquoi ?

— Ce sont les derniers œufs de maraudeurs. Le Seul et Unique Maître a fait la guerre aux autres clans pendant des années. Chaque fois qu’elle prenait le contrôle d’un essaim, elle détruisait les œufs de ses ennemis, expliqua Averan. Il n’en reste peut-être pas un seul autre dans le monde entier !

— Tant mieux, se réjouit Barris. Comme ça, nous tenons enfin une chance d’éradiquer cette race maudite.

Dans la vie de tout Gardien de la Terre vient un moment où il découvre le but de son existence. Binnesman avait dit à Averan que quand il avait réalisé que sa destinée était de protéger l’humanité, cette certitude l’avait envahi avec une clarté et une puissance contre lesquelles il n’aurait pu lutter.

À présent, la fillette éprouvait la même chose.

C’est pour ça que je suis née et que mon maître m’a donné des pouvoirs, songea-t-elle. C’est pour cette raison que j’ai appris à communier avec les maraudeurs et qu’il m’a accordé le contrôle des entrailles du monde.

— Je vous l’interdis ! aboya-t-elle. Je sers la Terre, et j’exécuterai la volonté de mon maître !

Elle pointa son bâton vers le sommet de l’ouverture qui conduisait aux chambres de ponte et traça une rune dans les airs. Faute de temps pour puiser de l’énergie dans le sol comme elle l’aurait voulu, elle dut se contenter de ses maigres réserves.

La pierre se fendit instantanément, et un cercle apparut à sa surface. Puis une rune jaillit à l’intérieur du cercle. Tout le mur ondula et coula, scellant l’accès aux chambres de ponte.

Averan se sentait si épuisée d’avoir dû lancer un sort à la hâte qu’elle faillit s’évanouir. Elle tituba et se raccrocha à son bâton, fixant Barris, Iomé et Gaborn – se demandant s’ils allaient la haïr ou s’opposer à elle. Tous ces gens avaient atrocement souffert aux mains des maraudeurs. Les monstres leur avaient tout pris : leur maison, leur santé, leur famille. Si quelqu’un avait une bonne raison d’en vouloir aux maraudeurs, c’était bien eux.

— La Terre aime toute vie également, chuchota la fillette. Elle aime les serpents autant que les mulots, les aigles autant que les colombes, et les maraudeurs autant que vous.

Barris poussa un grognement coléreux, comme s’il allait se jeter sur elle. Mais Gaborn lui saisit le bras pour le retenir.

Iomé se contenta de dévisager Averan, les lèvres entrouvertes de surprise.

— Comme tu as changé, petite, souffla-t-elle. Comme tu es devenue grande.

Des larmes brillaient dans ses yeux, comme si elle contemplait quelqu’un qui était désormais mort pour elle. Averan sentit son cœur se briser.

— Oh, Iomé, dit-elle d’une toute petite voix. Ce n’est que moi. Je suis toujours la même.

Mais la jeune femme secoua tristement la tête.

— Non. Tu es une Gardienne de la Terre à présent. Regarde ta robe.

Averan baissa les yeux et constata le changement. Sa robe de magicienne poussait sur elle depuis des jours. On aurait dit que des graines minuscules avaient germé dans ses vieux vêtements, et que leurs nouvelles racines s’étaient mêlées aux fibres du tissu. Mais au cours des dernières minutes, leur couleur avait viré au vert éclatant. De sa tenue de cavalière du ciel, il ne restait plus la moindre trace sous les entrelacs de la végétation.

Je suis une Gardienne de la Terre, choisie pour servir les maraudeurs, réalisa la fillette. Alors, elle comprit pourquoi Iomé avait versé une larme. Désormais, ces souterrains seront ma maison. Dans un futur lointain, je remonterai peut-être à la surface pour contempler les champs d’herbe folle ou marcher sous les étoiles, mais ce ne sera pas avant un bon moment. Et pas souvent.

Averan secoua la tête.

— Préparez-vous à partir, dit-elle à Iomé, à Gaborn et aux prisonniers. (Par habitude, elle songea à ce qu’elle aurait fait avant d’entreprendre un voyage à dos de graak.) Allez empaqueter vos affaires.

Du menton, Barris désigna ses compagnons en haillons.

— Nous n’avons rien à empaqueter.

— Nous sommes prêts, confirma Gaborn.

Averan leva son bâton et se demanda comment procéder. Son pouvoir était celui de la Terre ; aussi projeta-t-elle son esprit comme pour invoquer un animal, afin de sonder la pierre qui l’entourait.

Gaborn avait raison. La fillette sentait au-dessus d’elle un puits d’à peine quelques milliers de pieds de hauteur. Le ver du monde avait déblayé la voie une semaine plus tôt, lorsque Gaborn l’avait appelé dans la plaine de Carris.

Averan déploya ses perceptions, éprouvant la pression de la roche, ses fissures minuscules et ses lignes de faille. Une quantité de pierre considérable les séparait de la surface ; il faudrait beaucoup d’énergie pour ouvrir un passage au-dessus d’eux – plus de Pouvoir Terrien que la fillette n’en posséderait sans doute jamais. Rien que d’y penser, cela lui faisait mal.

— Je ne peux pas, lâcha-t-elle plaintivement.

— Lève ton bâton, ordonna Gaborn.

Averan obéit et sentit le Pouvoir Terrien qui pulsait à l’intérieur du poison bois. Non. Elle était trop fatiguée ne serait-ce que pour essayer.

Soudain, Gaborn tendit la main et saisit le bâton noir. À son contact, le poison bois parut presque s’embraser. Le Pouvoir Terrien s’y accumula, aussi tiède que le souffle d’un nouveau-né, aussi solide que la pierre.

Averan fixa le visage las de Gaborn avec un respect mêlé d’émerveillement. Rien dans son attitude ne suggérait que le jeune homme possédait d’aussi grandes réserves de pouvoir.

— Merci, fut tout ce qu’elle parvint à dire.

Elle s’agenouilla et lança un sort en traçant une rune sur le sol. Alors, la terre se mit à trembler.

 

Le seigneur Borenson agrippa son marteau de guerre et plongea à couvert dans les ruines d’une boutique de spiritueux. Les maraudeurs avaient défoncé le toit du bâtiment, qui se trouvait désormais au même niveau que la vitrine. Des flammes couraient le long de chaque poutre. Le colosse se laissa tomber à quatre pattes pour franchir le seuil tandis que les monstres déferlaient dans la cité sans rencontrer aucun obstacle. Des centaines d’entre eux passèrent en courant devant sa cachette.

Le cœur de Borenson battait la chamade. Son visage et ses mains étaient couverts de sang et de cervelle de maraudeurs. Une chaleur féroce l’assaillait de tous côtés. Des cendres et des braises tourbillonnaient autour de lui comme de la neige. Repérant une bouteille de vin encore intacte sur le sol, il la déboucha pour étancher sa soif.

Dans les champs au nord et à l’ouest de Carris, il entendait les cors de Raj Ahten et de Lowicker sonner la charge. Des hommes hurlaient à gorge déployée. Apparemment, les maraudeurs n’allaient pas tarder à subir un assaut sanglant. Mais dans la cité, un calme sinistre s’abattait sur les rues.

Combien de morts ? se demanda Borenson.

Il voulait observer la bataille. Il n’avait besoin que de prendre un peu de hauteur pour pouvoir regarder par-dessus le mur d’enceinte de la forteresse. Au fond de la boutique, un escalier montait jusqu’à ce qui avait dû être autrefois un appartement. À présent, les marches débouchaient à l’air libre trois mètres au-dessus de sa tête, et seules quelques flammes léchaient leur pied.

Borenson rampa à travers les gravats – éclats de pierre, planches brisées et morceaux d’argile –, se frayant un chemin vers l’escalier. Sans lâcher son marteau de guerre, il se traîna jusqu’au palier du premier étage.

Au loin, il entendait des tirs d’artillerie saccadés. Près des rives du lac Donnestgree, des chaloupes fendaient la surface de l’eau – des chaloupes par milliers. C’était à peine si on pouvait encore distinguer le lac entre leurs mâts. Les seigneurs de guerre d’Internook, reconnaissables à leurs casques à cornes, projetaient une volée de carreaux de balistes vers les maraudeurs qui s’approchaient un peu trop du bord de l’eau.

Au nord, les chevaliers de Lowicker fonçaient à travers les lignes ennemies, leurs montures hennissant tandis que les cavaliers embrochaient les monstres de leurs lances.

Au nord-ouest, les géants des glaces se jetaient sur les maraudeurs, leurs énormes gourdins bardés de fer se levant et s’abattant violemment. Les créatures n’avaient pas d’autre choix que de riposter.

Et pour riposter, elles ripostaient ! Un mur de maraudeurs filait vers le nord en direction du Mur des Barrens et vers l’ouest à la rencontre des troupes de Raj Ahten, pendant que le mage funeste et ses compagnons brandissaient leurs bâtons et projetaient des éclairs de glace sur les élémentaux.

La horde était cernée, réalisa Borenson.

Il chercha un signe de Myrrima. En contrebas, les maraudeurs filaient toujours dans la rue des Guirlandes. La Tour nord, où la jeune femme s’était postée, gisait désormais en ruines. Quelques monstres l’escaladaient, brisant ses poutres et renversant ses remparts. L’édifice qui mesurait autrefois soixante pieds de haut n’en faisait plus que la moitié. Une partie de ses débris s’était effondrée dans le lac.

Borenson scruta les ombres à sa base, espérant apercevoir sa femme. Mais il ne vit rien. Si elle était encore au deuxième étage quand les maraudeurs avaient attaqué, les chances qu’elle ait survécu étaient fort minces.

— Myrrima ? appela-t-il, plein d’espoir.

Mais personne ne lui répondit. Parmi les gravats, il n’y avait pas d’autre mouvement que celui d’un jeune maraudeur qui creusait, tel un monstrueux beagle s’efforçant de déloger des rats de leur terrier.

 

— À l’attaque ! rugit Raj Ahten par-dessus le fracas de la bataille.

Sa voix amplifiée par des milliers de Dons semblait venir de partout et de nulle part à la fois. Et elle était si impérieuse qu’en dépit de toute raison, Borenson se sentit obligé de se laisser tomber de son perchoir sur le dos du maraudeur le plus proche. Le cœur cognant à tout rompre, il plongea à terre afin de maintenir un rempart de pierre entre lui et les créatures qui grouillaient en contrebas.

— À l’attaque ! répéta Raj Ahten. Que votre rage illumine la voie ! Apprenons-leur à nous craindre pendant un millénaire de plus !

Ces mots agirent comme un sort qui embrasa la fureur de Borenson. Un gloussement nerveux s’échappa de sa gorge, et de nouveau, il fut saisi par une irrépressible envie de se jeter dans la mêlée.

Les ordres de Raj Ahten semblaient hypnotiser tous les hommes qui se trouvaient à portée de sa voix. À l’ouest, ils poussèrent des hurlements de berserkers en se ruant vers la horde. Les deux armées entrèrent en collision dans un bouillonnement. Des chevaux hennirent et moururent. Des cavaliers disparurent dans une giclée de sang, coupés en deux par les lames des maraudeurs ou pulvérisés par leurs marteaux. Des monstres se dressèrent sur leurs pattes postérieures, une lance plantée dans le crâne.

Humains et maraudeurs se jetèrent dans la bataille à corps perdu, mourant par dizaines à chaque seconde sans qu’aucun des deux camps semble jamais prendre le dessus.

Au nord, la cavalerie de la reine Lowicker dévalait le flanc de la colline sous un ciel d’un rouge plus vif que n’importe quelle aube. La lumière des élémentaux de feu se reflétait sur le ventre des nuages de fumée. Les hommes de Rialla percutèrent les rangs ennemis, et grand fut le massacre des deux côtés.

À l’est, les seigneurs de guerre d’Internook soufflèrent dans leurs cors et tirèrent des carreaux de balistes vers la horde avec une fureur renouvelée. Les maraudeurs continuèrent à projeter une salve de rochers vers les bateaux, et sous les yeux horrifiés de Borenson, les seigneurs de guerre réagirent en se dirigeant vers le rivage comme pour aller se battre au corps à corps. Eux aussi étaient sous le charme de la Voix de Raj Ahten.

Au nord-ouest, les géants des glaces hurlaient de plus en plus férocement, enhardis par les efforts déployés autour d’eux. Les élémentaux de feu se déchaînaient, et les sorcières écarlates incantaient un sort après l’autre.

Mais la horde semblait infinie, et chaque fois qu’un maraudeur mourait, trois autres s’avançaient pour prendre sa place. Ils déferlaient dans la plaine en une vague longue d’une centaine de lieues.

Borenson jeta un coup d’œil vers l’est, en direction du palais, et son cœur faillit s’arrêter de battre. Les maraudeurs filaient à travers la cité morte sans rencontrer aucun obstacle, montant à l’assaut de la rue des Guirlandes telle une marée noire. À l’autre bout de celle-ci, ils creusaient la chaussée pour atteindre les humains dissimulés dans le labyrinthe de tunnels.

Comment se fait-il qu’ils soient déjà si nombreux ? se demanda Borenson. Il ne s’est pas écoulé plus de vingt minutes depuis que les premiers d’entre eux ont franchi le mur d’enceinte !

Soudain, les soldats de Rialla se mirent à hurler, et certains battirent en retraite pendant que d’autres sonnaient la charge. Borenson reporta son attention sur eux à l’instant où l’étendard de la reine Lowicker s’immobilisait. Des milliers de chevaliers avaient formé un cirque, un énorme cercle hérissé de lances pointées vers l’extérieur. Ils galopaient en rond, abattant tous les maraudeurs qui parvenaient à pénétrer la formation.

Mais Borenson devinait déjà comment ça allait se finir. Les chevaliers s’étaient enclavés tout seuls. Chacun d’eux parviendrait à tuer un monstre ou deux avec sa lance. Après ça, ils n’auraient nul endroit où se replier. La horde formait un mur déchiqueté, pareil à un canyon, et les vivants escaladaient leurs morts pour atteindre les chevaliers.

Rialla elle-même était morte, et ses hommes venaient de se condanger. Les fantassins et les archers qui avaient chargé derrière elle tournèrent brusquement les talons et s’enfuirent.

Les géants des glaces poussèrent des glapissements horrifiés comme les maraudeurs enfonçaient leurs lignes.

Les hommes de Raj Ahten continuaient à avancer, mais leurs cris de guerre s’étaient changés en gémissements de douleur et de désespoir.

— En avant ! tonna Raj Ahten, les aiguillonnant comme des bêtes de somme.

Vu de loin, il semblait bien qu’ils payaient chaque pied de leur progression avec plusieurs tonneaux de sang.

Une météorite fila au-dessus de la plaine, brillant d’un tel éclat qu’on put la suivre du regard même à travers le linceul de fumée.

Borenson s’accroupit et s’adossa au mur de pierre de la boutique. L’esprit en proie au chaos, il agrippa son marteau de guerre.

C’est la fin du monde, songea-t-il.


CHAPITRE XLI

LA CHALEUR DE LA BATAILLE

Apprends à aimer tous les hommes également,
les méchants comme les bons.

Erden Geboren

Le chemin des troupes de Raj Ahten était noir de maraudeurs. Leurs lames et leurs bâtons reflétaient la lumière des élémentaux de feu qui se tenaient derrière eux. Leurs philia s’agitaient comme des cobras. La fumée colorée de leurs sorts dérivait en nuages toxiques à travers le champ de bataille.

Les carcasses des monstres formaient des monticules sinistres. Raj Ahten avait sacrifié de nombreux hommes pour ériger ces collines, des collines que ses soldats pouvaient difficilement escalader. Aussi laissaient-ils venir à eux les maraudeurs ralentis par la nécessité d’enjamber leurs propres morts. Les archers tiraient avec leurs meilleurs arcs de corne, transperçant le triangle vulnérable de nombreuses créatures. Celles qui franchissaient l’obstacle vivantes devaient affronter les plus puissants seigneurs de tout l’Indhopal.

Quant à Raj Ahten, il se contentait d’observer la scène depuis le dos de son étalon. Mais son sang bouillait dans ses veines, et il brûlait d’envie de se jeter dans la bataille. Même si ses hommes se débrouillaient bien, il voyait qu’ils ne tiendraient pas longtemps. Ils succombaient beaucoup trop rapidement l’un après l’autre. Une seule chose pouvait encore les sauver : l’intervention de leur maître.

Raj Ahten avait besoin qu’ils en prennent conscience. Il avait besoin de les confronter à leur propre faiblesse, de briser leur moral, de les laisser abattus et à la dérive. Il avait besoin de leur désespoir. Car tant qu’une lueur d’espoir brûlerait dans leur cœur, ils ne pourraient commencer à vénérer l’horrible lumière qui le remplissait.

Sur le flanc gauche, ses fantassins ordinaires se repliaient, déjà affaiblis par de multiples sorts et confrontés à la riposte particulièrement féroce d’une douzaine de sorcières écarlates qui projetaient des malédictions explosives à l’abri derrière les carcasses de leurs semblables.

— Attaquez, bande de gueux ! leur hurla Raj Ahten.

Ils sursautèrent comme des marionnettes, poussés en avant par la vertu de ses Dons de Charisme et de Voix.

— Escaladez leurs morts et tuez-moi ces mages !

Des grees tournoyaient au-dessus de leurs têtes comme des chauves-souris. Ses soldats retinrent leurs souffles et chargèrent à la mort.

Raj Ahten balaya le champ de bataille du regard. Carris était détruite. Il voyait des maraudeurs courir le long de son chemin de ronde. Dans un ultime effort pour leur échapper, les défenseurs s’étaient jetés dans le lac.

Au nord, l’armée de la reine Lowicker était presque anéantie. Le pavillon du roi Anders flottait en sécurité derrière le Mur des Barrens, tandis que ses hommes se précipitaient à la rencontre de la horde.

Même les géants des glaces rugissaient de douleur et avaient entamé une lente retraite.

Sur les berges du lac, le crépitement sourd des balistes s’était tu, car les seigneurs de guerre d’Internook avaient presque épuisé leurs réserves de carreaux – sans obtenir de résultat notable.

En première ligne, un puissant seigneur se détourna de l’affrontement et appela :

— Sauvez-nous, Votre Grandeur ! C’est sans espoir.

— Continuez à vous battre, insista Raj Ahten.

Dans les secondes qui suivirent, un autre seigneur, puis encore un autre, reprirent l’appel de leur camarade en chœur.

— Sauvez-nous, Votre Grandeur !

Raj Ahten entendit la panique et le désespoir enfler dans leurs voix.

Mon heure est enfin venue, se réjouit-il.

Devant lui, les élémentaux de ses Tisseurs de Flammes surplombaient les maraudeurs. Des nuages de fumée rougeoyante bouillonnaient à leur aplomb. Ils avaient perdu toute forme humaine pour devenir de vulgaires monstres, aveuglés par la douleur et le besoin de consumer. Ils frappaient les maraudeurs au hasard, projetant des boules de feu et faisant claquer leurs fouets de flammes. Bientôt, ils perdraient toute cohésion aussi bien physique que mentale, et seraient incapables de contrôler leurs pulsions.

Le désir est une force puissante lorsqu’on sait le canaliser. Mais ces créatures étaient en train de gaspiller leur énergie.

Raj Ahten tendit la main comme pour faire signe aux élémentaux. Par ce geste, il leur arracha leur chaleur en filaments écarlates qui tourbillonnèrent autour de lui tel un vortex. Ainsi s’appropria-t-il leur feu.

C’était trop d’énergie pour qu’un homme puisse la contenir. Aussitôt, la chaleur se déversa par chacun des pores de Raj Ahten et l’enveloppa comme une robe brillante. Son armure fondit comme scories.

Son énorme étalon impérial gris poussa un hennissement déchirant et mourut sous lui. Il s’écroula instantanément, ses entrailles bouillies se répandant sur le sol.

Raj Ahten passa une jambe par-dessus sa carcasse et se redressa avec légèreté. Il lui semblait qu’il ne pesait plus rien. Il n’était plus que flammes et radiance.

Il se dirigea vers les lignes des maraudeurs, et ses hommes firent volte-face. Il les voyait tout autour de lui, leurs traits bruns figés par la stupéfaction, comme des cailloux sur le sol.

— N’ayez pas peur, leur dit-il, car je vaincrai tous vos adversaires. Mon épée s’abattra sur la Terre, et la nuit disparaîtra.

Brillant d’un éclat plus vif et plus blanc que celui du soleil, il se dirigea d’un pas gracieux vers le front, comme si toutes les étoiles du ciel s’étaient combinées pour donner naissance à une créature de lumière pure.

Un maraudeur traversa ses lignes et s’écrasa parmi ses hommes. Raj Ahten tendit un doigt. Un rayon de feu déchira l’air et alla toucher le monstre en plein dans son triangle vulnérable. Le maraudeur s’effondra tandis qu’un cratère fumant s’ouvrait sur son front, révélant son cerveau frit à l’intérieur de son crâne.

Raj Ahten projeta un rayon de feu vers une seconde créature, puis vers une troisième. Les massacrer toutes serait un jeu d’enfant.

Mais en l’espace d’un battement de cœur, tout bascula.

Soudain, le monde se mit à trembler, et dès que Raj Ahten en prit conscience, les maraudeurs commencèrent à siffler. Il n’avait jamais rien entendu de pareil : le sifflement combiné d’un million de monstres, semblable à celui d’une lame chauffée à blanc qu’un forgeron plonge dans l’eau pour la faire refroidir.

Tous les maraudeurs sifflaient, expulsant les gaz de leurs anus et emplissant le monde d’une unique odeur – un parfum étrange qui rappela à Raj Ahten celui de la moisissure.

Comme une seule créature, ils se détournèrent de la bataille et lâchèrent leurs armes. Puis ils s’écartèrent de leurs adversaires humains pour faire face à quelque chose qui se tenait au cœur de la mêlée, devant les portes de Carris.

Raj Ahten ne voyait pas ce qui se passait là-bas. Mais tandis qu’il fixait la plaine, un monticule jaillit de terre. Le sol cracha des pierres et de la poussière grise, qui formèrent une colline. Au sommet de celle-ci, une douzaine de silhouettes voûtées étaient recroquevillées comme de jeunes pousses.

Iomé portait une couronne d’opales qui luisaient comme le clair de lune à la surface d’un lac, et Gaborn arborait une agrafe qui brillait comme une lanterne. Il se redressa dans la lumière et brandit au-dessus de sa tête une lance à maraudeurs sur laquelle était embrochée une philia grise et visqueuse, pareille à une anguille.

À la vue de ce macabre trophée, les maraudeurs sifflèrent et reculèrent en masse. Tous baissèrent leurs arrière-trains, traînant leurs queues sur le sol.

Un seul monstre osa affronter le jeune homme : l’énorme mage funeste qui dirigeait la horde. Abandonnant la rune qu’il avait tracée deux cents mètres à l’ouest, il se précipita vers Gaborn dans un grondement de tonnerre. Sa tête était fièrement dressée ; ses philia remuaient follement autour de sa cape osseuse, et il tenait un bâton cristallin dans sa main.

Arrivé près de Gaborn, il ralentit comme s’il s’interrogeait sur la meilleure façon d’attaquer. Pour toute réaction, le jeune homme leva sa main gauche et tendit un doigt vers le sud.

Le mage funeste le fixa un moment. Il leva la tête comme s’il s’efforçait de capter une odeur, puis la tourna dans la direction que Gaborn indiquait. Il parut comprendre le message : « Votre maître est mort. Rentrez chez vous. Regagnez le Monde du Dessous. »

Pensif, le monstre hésita. Enfin, il laissa retomber sa tête, déposa son bâton sur le sol et baissa la queue. Une bouffée odorante s’échappa en sifflant de son abdomen. Derrière lui, chacun des maraudeurs la capta et la reproduisit pour la transmettre à ses voisins. Un murmure pareil à celui du ressac se propagea parmi la horde telle une vague, jusqu’à ce que les combattants l’entendent, répété des dizaines de lieues plus loin.

Les maraudeurs se détournèrent, et la terre recommença à trembler alors qu’ils s’élançaient vers le sud.

Dans le dos de Raj Ahten, ses troupes poussèrent des vivats et se réjouirent bruyamment. Regardant autour de lui, il vit des larmes de soulagement ruisseler des yeux de nombreux soldats. Au nord-est, les géants des glaces brandirent leurs gourdins et rugirent : « Wahoot ! Wahoot ! » À l’est, les hommes de Beldinook jetèrent leurs casques dans les airs et esquissèrent une petite gigue.

— Vive le Roi de la Terre ! crièrent-ils en chœur. Longue vie au Roi de la Terre !

À bord de leurs chaloupes, les seigneurs de guerre d’Internook soufflèrent joyeusement dans leurs cors.

Raj Ahten fulminait. À la taille de la philia que transportait Gaborn, et à la réaction que celle-ci avait inspirée aux maraudeurs, il devinait ce que le jeune homme avait fait.

Il m’a dérobé ma gloire, songea-t-il. Il a tué le Maître du Monde du Dessous et m’a privé de mon triomphe.

Raj Ahten était toujours vêtu de flammes. La lumière qui l’enveloppait flamboya avec une intensité meurtrière.

Il s’élança à travers le champ de bataille, parmi les corps massacrés des humains comme des maraudeurs. Une semaine plus tôt, les sorcières écarlates avaient jeté d’épouvantables malédictions à cet endroit. Tous les arbres et toutes les plantes avaient flétri jusqu’à la moindre feuille, jusqu’au plus petit brin d’herbe. Tout ce qui vivait était devenu gris, et à présent, Raj Ahten courait à travers un paysage dénué de toute couleur – un royaume d’horreur. Il était la lumière la plus brillante dans un monde de ténèbres. Scathain, le Seigneur des Cendres.

Comme il se frayait un chemin entre les morts, il aperçut un grand étalon impérial, celui dont il avait fait cadeau à Rialla Lowicker. La reine morte était clouée à terre par la carcasse de son destrier, ses yeux aveugles fixant le ciel comme s’ils pouvaient y trouver une réponse. Raj Ahten n’éprouvait aucune pitié pour elle. Ce fut à peine s’il la gratifia d’un coup d’œil.

Drapé de flammes blanches qui crépitaient dans le vent nocturne, il fonça vers le Roi de la Terre.

 

La horde se repliait dans un grondement de tonnerre. Le sol tremblait et grognait sous les pieds de Gaborn, comme pour se plaindre du fardeau qu’on l’obligeait à porter.

Deux météorites enflammées traversèrent le ciel au-dessus de la plaine, leur sillage rouge à peine visible à travers les nuages de fumée et de grees sombres qui planaient à l’aplomb de Carris.

Gaborn brandissait toujours sa lance, sur la pointe de laquelle était embrochée la philia du Seul et Unique Maître. Il se sentait immensément las.

Les maraudeurs s’en allaient, déferlant sur la passerelle en une longue ligne noire, se bousculant les uns les autres dans leur hâte de fuir. Il semblait que les derniers d’entre eux auraient disparu dans quelques instants. Le mage funeste et ses cohortes avaient déjà parcouru plus d’une lieue.

Pourtant, Gaborn percevait toujours du danger.

L’objet de ses craintes se dirigeait vers lui à travers le champ de bataille abandonné, tel un phare dans la nuit – une créature de flammes aussi brillante qu’une Gloire, et apparemment plus brûlante que n’importe quelle forge terrestre. Comme elle s’approchait en zigzaguant entre les maraudeurs morts, Gaborn put sentir la chaleur qui émanait d’elle malgré les quatre cents mètres qui les séparaient encore.

Laissant tomber sa lance, il cria à Raj Ahten :

— Arrêtez-vous ! Je suis le Roi de la Terre, et j’ai juré de protéger les graines de l’humanité. Je tiendrai ma promesse coûte que coûte. Si je le pouvais, je vous sauverais vous aussi, Raj Ahten – même si je crains qu’il ne reste plus grand-chose de l’homme que vous étiez parmi les flammes qui vous consument.

 

Le son victorieux des cors de guerre se répercutait à la surface du lac. Au nord et à l’ouest, les hommes poussaient des vivats. Quoi qu’il ait pu se passer, Borenson savait que la bataille était finie.

Il ne voulait qu’une seule chose : retrouver Myrrima.

Les maraudeurs n’étaient pas encore tous partis quand il traversa la rue des Guirlandes et fonça vers les ruines de la tour nord.

Ici, la maçonnerie était solide, et les murs assez épais pour résister à des tirs d’artillerie. Des maraudeurs s’étaient jetés sur l’édifice, brisant les robustes poutres qui soutenaient les étages supérieurs, mais le rez-de-chaussée était encore intact. Un jeune homme était recroquevillé par terre en position fœtale, les bras passés autour de ses genoux repliés. Il saignait d’une blessure à la tête. Il tourna vers Borenson un regard dément, comme si la panique avait anéanti toute raison en lui.

— Myrrima ? hurla Borenson.

Il voulut monter l’escalier pour se rendre au deuxième étage et fouiller l’endroit où il avait vu Myrrima pour la dernière fois, près d’une fenêtre. Mais des gravats et des poutres brisées lui barraient le chemin.

Une voix familière s’éleva dans son dos. Sarka Kaul venait d’apparaître sur le seuil de la tour.

— Montez, lui chuchota-t-il.

Borenson chercha vainement un moyen d’accéder aux étages. Puis il rebroussa chemin et sortit précipitamment dans la rue. Une centaine de pieds plus loin, une échelle de bois conduisait au chemin de ronde.

Il contourna les ruines d’une boutique et l’escalada vivement.

Une jambe humaine tranchée était coincée sur un des échelons. En haut de l’échelle gisait un casque qui contenait encore une tête. Du sang se déversait sur les pierres autour d’elle.

Sur les remparts, un véritable carnage attendait Borenson. Des cadavres jonchaient le chemin de ronde. Certains avaient juste été piétinés ; d’autres avaient été coupés en deux par les lames des maraudeurs. La moitié inférieure d’un homme était affaissée contre les merlons, au pied desquels ses entrailles s’étaient répandues. Borenson imagina que sa moitié supérieure avait basculé dans le lac.

La scène était bien éclairée. Des feux continuaient à brûler dans toute la cité, et leur lumière se reflétait sur la fumée bouillonnante qui avait envahi le ciel.

Ce fut à peine si Borenson jeta un coup d’œil au champ de bataille. La horde fonçait vers le sud – c’était tout ce qu’il avait besoin de savoir. Il se fraya un chemin parmi les corps jusqu’à ce qui restait de la tour. Quand les maraudeurs avaient sauté dessus, le toit s’était effondré, et les étages du dessous n’avaient pas résisté au poids combiné des gravats et des monstres. Une partie du mur circulaire s’était abattue du côté ouest et avait glissé dans le lac. Des moignons de poutres saillaient encore non loin de là.

Tandis que Borenson examinait les mines, son cœur se serra : il craignait de trouver Myrrima broyée parmi les gravats.

Il regarda par une fissure en direction de l’est. Un Tisseur de Flammes étincelant traversait le champ de bataille. Surpris, Borenson se figea. En contrebas, quelqu’un s’adressa à la créature, parlant si rapidement que le colosse eut des difficultés à le comprendre.

Sur une butte qui se dressait au milieu des maraudeurs morts, il repéra la personne qui venait d’apostropher le Tisseur de Flammes. C’était Gaborn, son débit accéléré par tous les Dons de Métabolisme qu’il avait reçus. À ses côtés se tenait un petit groupe de gens. Averan avait son bâton à la main. Iomé brandissait une lance à maraudeurs comme si elle était prête à s’en servir, la couronne de lumière qui lui ceignait le front lui donnant un air plus majestueux que jamais. Derrière eux étaient accroupis une douzaine de mendiants en haillons.

Gaborn ralentit intentionnellement le flot de ses paroles, et s’exprima assez fort pour qu’un homme perché sur les remparts du château puisse l’entendre – presque comme s’il s’adressait à Borenson.

— Si je le pouvais, je vous sauverais vous aussi, Raj Ahten…

Les narines de Borenson frémirent de colère. Il reporta son attention sur le Tisseur de Flammes.

C’est Raj Ahten ?

La créature s’immobilisa. Pendant un long moment, elle demeura plantée face à Gaborn sans rien faire. Des flammes brillantes fouettaient l’air autour d’elle, comme agitées par un vent féroce. Borenson entendit un rire – un sifflement au milieu du feu.

— Tu me sauverais ? répéta Raj Ahten d’une voix haut perchée, presque impossible à reconnaître tant il avait pris de Dons. Ce n’est pas moi qui ai besoin d’être sauvé. Il n’est rien que tu possèdes dont je ne puisse m’emparer – ta vie y compris. Et je la prendrai, comme j’ai déjà pris celle de ton père, celle de ta mère et celles de tes frères et sœurs.

Gaborn secoua la tête d’un air attristé.

— Il est peu de choses en ce monde que je refuserais de vous céder, mais je ne vous laisserai pas prendre la vie d’un autre homme, et je ne vous donnerai pas la mienne.

Borenson entendit un bruit en contrebas. Baissant les yeux vers la rue des Guirlandes, il vit des dizaines d’hommes jaillir des bâtiments en ruines, telles des créatures émergeant de la lisière d’une forêt à la tombée de la nuit. Sarka Kaul et le capitaine Tempest de Longmot se trouvaient parmi eux. Borenson siffla pour attirer leur attention, puis leur envoya un message en langue des signes : « Raj Ahten est dehors. »

— Si vous voulez vivre, écoutez-moi, dit Gaborn. Je ferai tout mon possible pour vous sauver.

Le Tisseur de Flammes fixa le jeune homme. Celui-ci lâcha sa lance et s’assit en tailleur sur le sol. Puis il inclina la tête, comme plongé dans ses pensées.

À travers les débris d’un merlon, Borenson jeta un coup d’œil vers la passerelle, juste en dessous de lui. Des carcasses de maraudeurs gisaient devant les portes de Carris, bloquant l’accès à la grand-place. Leurs corps s’empilaient par deux ou par trois, attestant du fait que les archers et les champions affectés à la défense des portes avaient fait payer à leurs ennemis la traversée de la passerelle.

Mais ils ne la leur avaient pas fait payer si cher que ça.

Sarka Kaul, le capitaine Tempest et une douzaine d’autres Seigneurs des Runes escaladaient les carcasses, se précipitant pour aider Gaborn.

Borenson se laissa tomber du haut de la tour sur le dos d’un maraudeur mort, et tenta d’ignorer la douleur qui lui traversa les chevilles lorsqu’il atterrit vingt pieds plus bas. Il s’élança vers les autres guerriers. Déjà, plusieurs d’entre eux approchaient de Gaborn.

— Laissez-moi porter le premier coup ! leur hurla Borenson.

Les hommes se déployèrent rapidement. À cet endroit de la plaine, tout près de l’entrée de Carris, le sol était jonché de maraudeurs morts. La plupart d’entre eux avaient été empalés par des carreaux de baliste.

Borenson se dirigea vers le Tisseur de Flammes, le cœur battant la chamade.

Raj Ahten, se dit-il. C’est Raj Ahten.

Mais les apparences trahissaient la créature. Ce n’était plus tout à fait Raj Ahten. C’était quelque chose d’autre. Une centaine de mètres l’en séparait encore que Borenson sentait déjà la chaleur qui émanait d’elle, plus brûlante que le souffle de n’importe quelle forge.

Il fila derrière une carcasse de maraudeur, utilisant sa masse pour se protéger tandis qu’il se rapprochait de sa cible. Autour de lui, ses camarades l’imitèrent. En silence, ils se faufilèrent dans l’ombre rafraîchissante projetée par les maraudeurs morts, encerclant Raj Ahten comme des chiens auraient encerclé un ours. Certains avaient encoché une flèche dans leur arc. D’autres tenaient à la main une lance ou un marteau de guerre. Borenson remarqua qu’ils portaient des armures de diverses nations : Mystarria, l’Heredon, Orwynne et l’Indhopal.

Et d’autres guerriers se précipitaient le long de la passerelle dans le dos de Gaborn.

— Approchez, petits hommes, hurla Raj Ahten, debout au milieu d’un groupe de maraudeurs morts. Le premier à attaquer sera le premier à mourir.

Un archer bondit hors de sa cachette et visa le dos du Tisseur de Flammes.

— Raj Ahten, attention ! s’exclama Gaborn.

L’archer décocha sa flèche.

Raj Ahten fit volte-face et tendit la main devant lui. Des cordes de feu blanc sinueuses fusèrent de ses doigts. Elles incinérèrent le projectile en vol… et poursuivirent leur trajectoire.

À une distance aussi courte, l’archer n’eut pas le temps d’esquiver. Les cordes s’enroulèrent autour de lui. Ses vêtements et ses cheveux s’embrasèrent avec un flash incandescent, tandis que sa chair se consumait en prenant une teinte d’un vert huileux. Il se changea instantanément en torche vivante et poussa un cri d’agonie.

Borenson avait entendu parler de ce genre de malédiction. Les sorts permettant de brûler la chair étaient du bois dont on fait les légendes. Il jeta un coup d’œil à Gaborn toujours assis en tailleur sur le sol, à deux cents mètres à peine de Raj Ahten.

— C’est mon dernier avertissement, dit le jeune homme au Tisseur de Flammes. Rebroussez chemin immédiatement.

Dans le dos de Raj Ahten, Sarka Kaul jaillit soudain derrière un énorme maraudeur dont les pattes se dressaient vers le ciel comme des troncs d’arbre. La lumière sauvage de l’élémental se reflétant sur son visage, il fit un bond d’une douzaine de mètres et frappa avec sa dague.

Mais la chaleur qui émanait de Raj Ahten en vagues bouillonnantes était si intense que le Diem inkarran succomba à quelques pieds de sa cible. Affaibli, il tomba à genoux, et ses vêtements s’embrasèrent.

Borenson battit en retraite derrière la tête d’un maraudeur et agrippa le manche de son arme en réfléchissant.

Il va falloir que je lance mon marteau, décida-t-il.

Mais ayant perdu ses Dons de Force, il savait qu’il ne pourrait pas le projeter à plus de trente ou quarante pieds.

Soudain, une voix impérieuse se fit entendre depuis le dos d’une carcasse toute proche.

— Seigneur des Cendres ! entonna le magicien Binnesman. Pour la dernière fois, partez et laissez-nous en paix !

Le monstre de feu pivota et le détailla. Le Gardien de la Terre brandissait son bâton dans les airs comme pour se protéger. La brise nocturne agitait ses robes, les faisant onduler autour de lui.

Raj Ahten éclata de rire.

— Vous ne pouvez pas me faire de mal avec cette vieille branche. Je suis hors de portée de votre pouvoir !

— C’est bien possible, acquiesça Binnesman. Mais vous n’êtes pas hors de portée du sien !

Il baissa le bras, et tout à coup, Borenson aperçut Myrrima dissimulée derrière lui, l’arc bandé. Il fut si soulagé de la voir vivante que son cœur fit un bond dans sa poitrine. La jeune femme était ensanglantée et trempée, comme si elle venait juste de sortir du lac, et il réalisa qu’elle avait dû plonger pour s’échapper lorsque la tour s’était effondrée.

Myrrima décocha sa flèche. Le projectile fila si vite que ses contours se brouillèrent.

— Raj Ahten, esquivez ! hurla Gaborn.

Raj Ahten vit le trait fuser vers lui et entendit l’avertissement de Gaborn au même moment. Il l’entendit, mais refusa d’obéir au petit homme.

Il n’avait pas le temps de concentrer son énergie pour consumer la flèche. Aussi se contenta-t-il de lever la main pour la rattraper avant qu’elle puisse se planter dans son œil.

Ses doigts se refermèrent sur la hampe du projectile. Alors, il réalisa son erreur.

Une force le frappa – une Puissance irrésistible. Il eut l’impression que l’impact brisait tous les os de son bras. Les flammes qui l’enveloppaient et le caressaient se flétrirent instantanément et moururent. La chaleur s’évapora de son corps, et il se retrouva nu à l’exception des milliers de cicatrices runiques gravées dans sa chair.

C’était comme si un mur impénétrable venait de se former entre lui et la source de son pouvoir. Alors seulement, il réalisa que la flèche n’avait jamais été destinée à le transpercer. Bien plus dangereuses que sa pointe étaient les runes que Myrrima avait tracées sur sa hampe avec de l’eau.

— Non ! rugit Raj Ahten.

Le son de sa voix amplifiée par des milliers de Dons se répercuta entre les collines basses.

— Abattez-le avant que mon sort se dissipe ! cria Myrrima.

Soudain, des hommes bondirent de l’ombre depuis toutes les directions. Des flèches filèrent vers Raj Ahten, tandis que des guerriers armés de lances et de haches de bataille chargeaient leur adversaire.

Je ne suis pas un lâche, se dit Raj Ahten. Je ne fuirai pas devant ces chiots. Même privé de mes pouvoirs, je reste un Seigneur des Runes !

Il dévia d’un revers les deux premières flèches qui l’approchèrent, arracha la lance des mains du premier homme qui voulut l’embrocher et le frappa assez fort pour lui faire exploser le crâne. Puis il pivota pour affronter ses autres ennemis.

 

Au palais de Ghusa, Balimar était étendu dans le Donjon des Dédiés. Le plafond se dressait vingt pieds au-dessus de sa tête, et de majestueuses arches de marbre s’ouvraient sur ce qui avait autrefois été une cour à ciel ouvert. Mais Raj Ahten l’avait faite murer avec des briques d’argile bon marché pour pouvoir abriter davantage de Dédiés.

Le cœur battant la chamade, Balimar glissa la main sous le bandage de sa hanche et saisit le manche de la longue dague effilée qu’il y avait dissimulée.

Feindre de concéder un Don avait été facile. En tant que guerrier Ah’Kellah, le jeune homme en avait reçu des tas. Il avait vu comment les Dédiés se mettaient à transpirer lorsqu’on appliquait les forceps sur leur chair nue, comment ils titubaient et hurlaient tandis qu’on leur arrachait leur attribut, comment leurs yeux roulaient dans leurs orbites et comment ils tombaient évanouis sur le sol.

Aussi avait-il fait semblant de donner sa constitution. La marque du forceps était gravée dans sa chair, mais dans son cœur, il n’avait que haine à donner à Raj Ahten.

Même s’il souriait intérieurement, son visage ne trahissait aucune émotion. L’insatiable appétit de Raj Ahten serait l’instrument de sa perte. Ses officiants travaillaient si dur pour dérober leurs attributs aux villageois du coin, qu’ils ne s’étaient même pas donné la peine d’interroger les gamins des rues que Balimar avait payés pour prétendre qu’il était leur grand frère.

Le jeune homme s’était laissé emporter dans le sanctuaire intérieur du Donjon, parmi les véritables Dédiés. Ceux-ci formaient un groupe pitoyable et souffreteux. Il les entendait tousser, les voyait se déplacer en traînant la patte. Les officiants l’avaient jeté par terre comme un vulgaire tapis, tout près de la porte parce que le Donjon était déjà bondé.

Trois longues notes de corne de bélier venaient de résonner dehors – le signal de Wuqaz Faharaqin. Ce n’était qu’une feinte. Wuqaz et trente de ses hommes allaient foncer à cheval vers l’entrée du Donjon, tirer des flèches sur les gardes et en tuer le plus possible.

Et de fait, alors que Balimar attendait sans bouger, un cri d’agonie se fit entendre dans la cour. Des chevaux commencèrent à hennir. Deux des gardes postés à l’intérieur du sanctuaire se précipitèrent vers la porte.

— Nous sommes attaqués ! hurla le plus gradé. Barre la porte derrière moi !

Il se rua dehors.

Pendant que son subordonné refermait le lourd battant métallique et mettait en place la grande barre de fer, Balimar bondit silencieusement sur ses pieds. Jusque-là, il s’était forcé à observer une parfaite immobilité pour ne pas révéler l’existence de ses Dons de Métabolisme, et à cause de ceux-ci, il lui avait semblé que plusieurs jours s’écoulaient péniblement. Désormais délivré de toute contrainte, il fonça vers la porte.

Le garde l’entendit approcher. Il lâcha la barre et tendit la main vers le marteau de guerre dont le fourreau était accroché dans son dos. Balimar le poussa contre la porte et frappa à travers sa cotte de mailles, faisant remonter la lame de sa dague pour lui transpercer le cœur. Il retira son arme à demi et la replongea entre les côtes de l’homme – une fois, deux fois, trois fois, quatre fois.

Le garde mourut sans émettre d’autre son qu’un grognement.

Balimar s’assura que la porte était bien fermée. Puis il pivota vers les occupants du Donjon.

Neuf autres hommes venaient de se redresser parmi les Dédiés. Tous étaient des guerriers Ah’Kellah, et chacun d’eux tenait à la main une dague ou un garrot. Le massacre avait déjà commencé. Alors que le garde mort s’affaissait, Balimar lui arracha son marteau de guerre et bondit, ignorant les femmes et les enfants qui gisaient en tas à même le sol de pierre. Les instructions de Wuqaz Faharaqin résonnaient dans sa tête : « Tuez d’abord les vecteurs. »

 

— Raj Ahten, fuyez ! hurla Gaborn.

Et Borenson se demanda : mais que fait-il ?

Raj Ahten semblait avoir la bataille bien en main. Des dizaines d’hommes se précipitaient pour l’affronter, frappant avec leurs lances, projetant leurs haches ou décochant des flèches. Au milieu du grouillement de guerriers assoiffés de sang, le Seigneur-Loup dansait nu, exécutant une chorégraphie mortelle pour ses assaillants.

Un Invincible bondit dans son dos et projeta une dague-scorpion. La lame empoisonnée s’enfonça jusqu’au manche entre les omoplates de sa cible.

Raj Ahten se secoua, délogeant l’arme. Puis il fit volte-face et plongea la pointe de sa lance dans l’orbite de l’invincible. Ce fut à peine s’il ralentit alors que la plaie se refermait et guérissait dans son dos.

Brandissant sa lance comme un gourdin, il lacéra la gorge de son adversaire suivant.

Il est trop rapide, songea Borenson. Il est trop fort.

Le colosse n’osait pas approcher davantage.

Soudain, Raj Ahten tituba et ralentit dramatiquement au milieu de sa danse. Ses yeux étaient pleins de lumière, comme si des dizaines d’étoiles se reflétaient dans ses prunelles. De la fumée s’échappait de ses narines. L’inquiétude tordit ses traits.

Borenson avait déjà vu cette expression consternée sur le visage d’autres hommes. Lui-même l’avait déjà arborée deux fois.

Ses Dédiés sont en train de mourir ! réalisa-t-il. Il a perdu son métabolisme !

Les guerriers qui entouraient Raj Ahten se précipitèrent pour l’achever. Un Heredonien lui transperça le genou de sa lance. Un autre homme brandit son marteau de guerre, et la pointe de l’arme lui défonça l’arrière du crâne.

Borenson s’élança à son tour. Il aurait attaqué s’il n’avait pas entendu la voix de Gaborn dans sa tête – un cri du Roi de la Terre lui intimant de reculer. Il obtempéra à l’instant où la lance de Raj Ahten piquait dans sa direction.

Puis il s’avança de nouveau et abattit son marteau de guerre sans grande force, mais avec une grande précision. Il frappa le Seigneur-Loup à l’épaule droite et lui fit sauter le bras.

Du sang se déversa de la plaie à gros bouillons. Un Chevalier Équitable comprit à quoi il jouait. L’instant d’après, sa hache trancha le bras gauche de Raj Ahten.

Raj Ahten s’écroula en hurlant, et une douzaine d’autres guerriers se jetèrent sur lui, avides de faire couler son sang. Ils le cernèrent et l’embrochèrent de leurs lances, pendant que le Chevalier Équitable sectionnait les deux jambes du Seigneur-Loup. Horrifié, celui-ci poussa un cri aigu, mais il possédait tant d’attributs qu’il ne pouvait pas mourir.

— Retenez votre bras ! s’exclama Myrrima. Ne le tuez pas !

Il y avait tant de peur dans sa voix que les hommes se figèrent.

— C’est un Tisseur de Flammes, expliqua-t-elle. En le tuant, vous libéreriez l’élémental de feu qu’il abrite. Confiez-le plutôt à l’Eau.

— Ça me plaît, approuva Cedrick Tempest. Envoyons-le faire trempette ! J’irai même jusqu’à lui prêter mon armure !

Il saisit Raj Ahten, qui n’était plus qu’un torse amputé de tous ses membres. Malgré le sang qui formait une flaque autour de lui, Borenson fut consterné de voir que le Seigneur-Loup commençait déjà à guérir. Sa chair s’était refermée sur ses plaies béantes, cicatrisant davantage en quelques secondes qu’un homme normal n’aurait pu le faire en plusieurs mois. Déjà, ses moignons commençaient à s’allonger tandis que ses bras et ses jambes se régénéraient.

Mais cette guérison avait un prix – un prix terrible. Le corps de Raj Ahten devait cannibaliser la graisse, la chair et les os de son tronc afin de nourrir ses nouveaux membres. Désormais, il semblait squelettique et maladif.

Avec l’aide enthousiaste de deux autres hommes, Tempest souleva le Seigneur-Loup. Tandis que des braises tombaient en pluie autour d’eux et qu’un météore filait dans le ciel, ils le portèrent à travers le champ de bataille couvert de cendres, dans le sang et la boue, jusqu’aux ruines de l’ancien pont-levis. Des grees continuaient à couiner dans les airs, et au loin, les maraudeurs se repliaient vers la Bouche du Monde dans un grondement.

Le regard voilé par la douleur, Raj Ahten poussa un gémissement hagard.

— Mes Dédiés ! (Puis il parut s’éclaircir les idées et cria plaintivement à ses ennemis :) Servez-moi. Servez-moi ! Laissez-moi partir.

Mais il ne lui restait plus assez de Dons de Charisme ou de Voix pour les hypnotiser.

Borenson emboîta le pas à ses camarades, et tandis qu’ils escaladaient les carcasses de maraudeurs pour atteindre la passerelle, un gloussement involontaire monta de sa gorge. L’incendie projetait une sourde lueur rouge sur les murs du château, créant un tableau surréaliste.

Enfin, ils s’immobilisèrent au bord du lac, et Borenson aperçut d’énormes formes noires qui tournaient en cercle dans ses profondeurs ténébreuses.

Des saumons, songea-t-il tout d’abord. Mais les formes étaient beaucoup trop grosses. Elles faisaient plutôt la taille des esturgeons que le colosse avait vus autrefois dans les douves de Château Sylvarresta.

Des magiciens de l’Eau, réalisa-t-il tout à coup, stupéfait et émerveillé. Des dizaines d’entre eux nageaient à fleur d’eau, en provoquant de petites ondulations qui dessinaient des runes à la surface du lac.

Le Chevalier Équitable remarqua alors que Raj Ahten s’était fait pousser une nouvelle main droite. Borenson reporta son attention sur le Seigneur-Loup. De fait, des doigts minuscules, à peine plus gros que ceux d’un nouveau-né, s’agitaient au bout de son moignon. Les guerriers prirent le temps de les sectionner.

Puis le capitaine Tempest ôta sa cotte de mailles et en enveloppa maladroitement Raj Ahten.

— Vous vouliez vous emparer de l’Heredon pour son acier, lui dit-il. Mais je crains que ces quelques anneaux soient tout ce que vous obteniez.

Borenson enleva sa propre armure et l’ajouta à celle de Tempest. Ainsi Raj Ahten se retrouva-t-il doublement lesté.

Sur ce, Tempest et un autre homme empoignèrent ce qui restait du Seigneur-Loup et le jetèrent dans le lac Donnestgree.

Raj Ahten s’enfonça dans les profondeurs ténébreuses, luttant et hurlant en se tordant follement le cou. Alors qu’il commençait à couler, les magiciens de l’eau l’encerclèrent. Ils le poussèrent du bout du nez, tels des dauphins joueurs, le faisant remonter vers la surface et le tourmentant avec une promesse d’air mensongère.

Ici, l’odeur de l’eau était puissante et omniprésente. Les vaguelettes noires léchaient les murs du château avec un doux bruit de succion.

Borenson se tenait au bord de la passerelle comme au bord d’un précipice – incapable de croire que Raj Ahten allait mourir, incapable d’accepter le fait qu’un homme si puissant puisse être tué.

Il y eut une explosion de lumière sous l’eau alors qu’une énorme boule de flammes détonait. La surface se mit soudain à bouillonner et à mousser. Des gaz brûlants s’échappèrent, formant des vagues qui agitèrent tout le lac Donnestgree.

À la faveur de la lumière, Borenson put contempler la libération du monstrueux élémental. Une créature de flammes se forma dans les flots, ses mains cherchant la surface. Un instant, elle parut enfler et grandir.

Puis le corps mutilé de Raj Ahten retomba, si gravement brûlé que ses côtes saillaient hors de sa poitrine telles des brindilles calcinées. Il coula à pic, et les profondeurs l’engloutirent.

Borenson vit les gros esturgeons s’agiter en tous sens, en proie à une grande excitation.

L’éclat de la lumière ne perdura qu’une seconde. Lorsque l’élémental s’éteignit, l’eau redevint noire. Mais la surface du lac continua à bouillonner pendant presque une minute avant de se calmer. Enfin, le silence se fit, et il ne resta plus que le murmure des vaguelettes sombres venant lécher les murs du château.

Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Borenson aperçut Gaborn et Iomé debout côte à côte sur la carcasse d’un maraudeur. Sur leur visage, il ne lut ni triomphe ni joie. Gaborn semblait épuisé et amer ; quant à Iomé, elle paraissait choquée et consternée par ce qu’ils venaient de faire.

Gaborn a perdu, réalisa Borenson. Le Roi de la Terre a perdu un de ses protégés.

Pourtant, il décelait un changement chez le jeune homme. Comme celle d’Averan ou du magicien Binnesman, sa peau avait pris une teinte verdâtre.

Non, elle est encore plus sombre, se dit-il. Comme celle de la femme verte ou des effigies que nous fabriquons pour Hostenfest.

Alors seulement, Borenson comprit pourquoi Gaborn avait essayé de sauver Raj Ahten, et la récompense que son pardon lui avait valu. Le jeune homme était enfin devenu le Roi de la Terre.


CHAPITRE XLII

LA TERRE EN PAIX

La guerre est monnaie courante.
La paix durable est un trésor beaucoup plus rare,
que nous nous devons de chérir.

Gaborn Val Orden

Gaborn marchait à grandes enjambées dans les rues de Carris, regardant autour de lui. Les rares personnes qui se trouvaient encore là le dévisageaient avec stupéfaction, puis reculaient respectueusement. Quelqu’un marmonna :

— Il a des feuilles sur la figure, des feuilles de chêne. Le symbole du Roi de la Terre.

Et, inévitablement, ceux qui le détaillaient tombèrent à genoux pour lui témoigner leur déférence.

Gaborn percevait le changement qui s’était opéré en lui. Jusque-là, il n’avait fait qu’entrevoir le pouvoir dont il disposerait en tant que Roi de la Terre. À présent, il le sentait. Il plongeait ses racines dans la terre, faisait germer ses pousses. Des façons d’employer ses pouvoirs auxquelles il n’aurait jamais pensé avant, lui apparaissaient tout à coup.

Dans la cité, des feux brûlaient partout. Carris n’était plus que gravats. Ses bâtiments gisaient en ruines parmi des monceaux de pierres, ou penchaient dangereusement sur le côté en dévoilant des poutres pareilles à des côtes brisées. Mais sous terre, Gaborn percevait de la vie, comme des graines n’attendant qu’une occasion de germer.

Il traça une rune sur le sol – une Rune de Protection contre le Feu –, et en l’espace de quelques instants, les flammes qui se déchaînaient autour de lui vacillèrent et moururent.

Cherchant toujours de la vie, il s’engagea dans une allée et découvrit une porte. Iomé, Borenson et des dizaines d’autres gens le suivaient, muets de respect et de stupeur.

Par terre, au pied de la porte, les yeux perçants de Gaborn décelèrent des runes dans la lumière des étoiles : des runes destinées à protéger les proies contre les chasseurs, et des Runes de Force conçues pour solidifier les obstacles.

Il y avait des centaines de portes comme celle-ci à travers tout Carris, Gaborn le savait. Au fil des âges, les habitants avaient creusé de nombreux tunnels et chambres souterraines – des caves pour stocker la nourriture, des catacombes pour abriter le corps des riches, des passages reliés aux sous-sols du palais.

— Il semble que vous ayez bien travaillé, dit le jeune homme à Binnesman.

En silence, il envoya un message à ses Élus dissimulés sous terre.

— Vous pouvez sortir. Le danger est écarté, et la horde vaincue.

De longues secondes plus tard, quelqu’un ouvrit la porte, et deux manants effrayés – des hommes au visage livide et aux mains crispées sur le manche de leur lance – jetèrent un coup d’œil dehors.

Puis ils commencèrent à sortir. L’un après l’autre, les habitants de Carris s’avancèrent : une vieille femme ici, deux adolescents là, jusqu’à ce qu’ils aient rempli la ruelle et se déversent dans les artères voisines. Ils levèrent un regard ébahi vers le ciel car, très haut au-dessus de leur tête, la fumée se dissipait lentement. Les étoiles tombaient comme une pluie de diamants, éclairs d’or et d’argent pleuvant de la voûte nocturne dégagée.

Bientôt, ils réalisèrent que la plaine était déserte et se mirent à pousser des cris de jubilation. La foule enfla dans les rues, et il apparut que malgré le nombre de défenseurs qui avaient succombé durant la bataille, près de la moitié de la population avait été sauvée.

Bouche bée, Borenson regarda les habitants de Carris remonter à la surface, répétant sur un ton incrédule :

— Je croyais qu’ils étaient morts. Je croyais qu’ils avaient tous été massacrés.

— Votre Altesse, lança le capitaine Cedrick Tempest à Gaborn, les seigneurs de guerre d’Internook souhaitent parlementer.

Gaborn escalada le mur le plus proche pour pouvoir regarder la berge sud du lac Donnestgree. Là, des chaloupes dérivaient comme des feuilles, et à bord de chacune d’entre elles, quelques flambeaux éclairaient la nuit. Les embarcations illuminées oscillaient tels des encensoirs à la surface de l’eau.

Iomé se tenait près de son époux, les yeux baissés, sa couronne royale scintillant de l’éclat d’un millier d’opales, tandis que l’agrafe verte de Gaborn brillait comme si une étoile s’était posée sur son épaule.

Au pied des murs du château, de gros esturgeons nageaient en cercle.

Le vieil Olmarg, seigneur de guerre suprême d’Internook, s’approcha dans sa chaloupe, que ses rameurs propulsaient avec de longs mouvements gracieux. Il aperçut les magiciens de l’eau droit devant lui et fit signe à ses rameurs de s’arrêter. Levant les yeux vers Gaborn, il plissa son œil valide comme pour jauger son interlocuteur.

Gaborn balaya la flotte du regard. Il percevait encore une sourde menace. De toute évidence, Olmarg hésitait entre l’attaque et la fuite.

— Les gens de ce royaume sont sous ma protection, le prévint Gaborn. Dressez-vous contre nous, et nous vous détruirons.

Olmarg poussa un grognement mécontent.

— Nous sommes venus nous battre et piller Mystarria, et vous voudriez nous priver de notre butin ? Mes hommes ont versé leur sang ici. Une récompense me semble de mise.

— Vous entrerez dans la légende comme un valeureux combattant. Vos petits-enfants chanteront vos louanges. N’est-ce pas une récompense suffisante ? lança Gaborn.

Olmarg éclata d’un rire dur et bref, pareil à un aboiement. Il tourna la tête vers le sud. Le martèlement des pieds des maraudeurs leur parvenait comme le rugissement d’un océan lointain, et la lumière des étoiles éclairait le dos noir des créatures qui luttaient pour franchir les collines.

— Malédiction, soupira Olmarg. Nous aurons fait tout ce chemin pour rien, et nos efforts ne nous auront rapporté que la joie de la bataille.

Une fois de plus, il examina Gaborn, et décida rapidement que tout homme capable de vaincre une horde de maraudeurs ne se laisserait pas intimider par un barbare dans son genre. Il eut un large sourire.

— Mais ça en valait la peine.

Il tendit à bout de bras une sphère brillante, un orbe du blanc le plus pur. Gaborn vit des nuages et des éclairs tourbillonner à l’intérieur, comme si une tempête faisait rage dans ses profondeurs. Presque aussitôt, le vent se leva, et une bourrasque se mit à souffler depuis le nord.

— Hissez les voiles ! rugit Olmarg. Nous rentrons chez nous.

Gaborn acquiesça pensivement. La menace qui pesait encore sur Carris venait de se dissiper.

 

Alors que les seigneurs de guerre d’Internook rebroussaient chemin, Averan pivota et vit des troupes fuir vers l’ouest. Les soldats de Raj Ahten détalaient, craignant sans doute que Gaborn fonde sur eux pour faire un exemple.

Ceux de Rialla Lowicker se conduisirent plus dignement. Ils se rassemblèrent, soufflant de longues notes plaintives dans leurs cors et déployant leurs étendards. Quatre chevaliers portaient le cadavre de leur reine défunte sur un brancard. Ils se dirigèrent lentement vers le nord, comme pour lui offrir des funérailles d’héroïne.

À l’ouest, les géants des glaces escaladèrent les collines et hululèrent : « Wahoot ! Wahoot ! » encore et encore. Ils frappèrent sur des troncs creux, et leurs chefs brandirent une carcasse de maraudeur au-dessus de leurs têtes comme pour faire une offrande à Gaborn. Puis ils la reposèrent sur le sol.

Seuls les hommes du roi Anders refusaient de lever le camp et de s’en aller bouder dans les ténèbres. Quelques instants plus tard, un chevalier se détacha des rangs de son armée et se dirigea vers Carris. Il s’immobilisa à l’entrée de la passerelle et leva vers Gaborn un regard craintif.

— Votre Altesse, mon seigneur et maître, le roi Anders du Crowthen Méridional, vous envoie ses félicitations pour la victoire que vous venez de remporter si brillamment. Il vous souhaite la paix et une longue vie.

— Pourquoi n’est-il pas venu me parler en personne ? s’enquit Gaborn sur un ton soupçonneux.

— Je crains qu’il soit fort peu avisé de le déplacer sans nécessité absolue. D’après ses chirurgiens, il a reçu une blessure mortelle, et n’aspire qu’à rebrousser chemin pour mourir en vue de son pays natal. J’ai peur qu’il ne tienne pas jusque-là. Néanmoins, nous en appelons à votre indulgence et sollicitons la permission de nous retirer du champ de bataille.

— Et Celinor ? demanda Iomé.

— Il est avec son père, répondit le messager. Il s’efforce d’adoucir ses derniers instants. Lui aussi demande votre permission de se retirer.

Gaborn jeta un regard méfiant vers l’autre extrémité du champ de bataille. Anders avait prétendu être le Roi de la Terre, et à présent il voulait se retirer ?

— Je vais aller lui dire adieu, décida le jeune homme.

Sur ces mots, il s’élança à travers la plaine plus vite que le messager n’aurait pu l’imaginer. En un clin d’œil, il dépassa les carcasses de maraudeurs morts et atteignit le sommet de la colline où les gardes d’Anders, pris au dépourvu, eurent à peine le temps de remarquer son approche avant qu’il s’immobilise devant la tente de leur souverain.

Erin Connal gisait dehors, pieds et poings liés. À l’intérieur, Celinor se tenait au chevet de son père. La blessure d’Anders ne semblait pas mortelle. Gaborn examina le vieil homme avec sa Vision Terrienne, et décela en lui quelque chose de bien plus terrifiant que n’importe quel maraudeur. Anders était habité par une ombre, une noirceur profonde et grotesque.

Celinor et les gardes réagirent enfin à l’irruption de Gaborn. Ils poussèrent des cris alarmés et reculèrent.

Le roi Anders entrouvrit les paupières, leva les yeux vers Gaborn et se contenta de sourire.

— Vas-tu me tuer ?

— Ça ne servirait à rien, répliqua le jeune homme. Un locus ne peut être éliminé de cette façon.

Celinor avait titubé en arrière et faisait mine de dégainer son épée, comme pour protéger son père. Gaborn l’arrêta d’un regard.

— Tu es sage, Roi de la Terre, commenta Anders.

Gaborn fixa Celinor.

— Votre père abrite un locus ; par conséquent, il n’est plus votre père. Ligotez-le et enfermez-le dans le donjon le plus profond de votre palais. Là, vous pourrez prendre soin de lui et le nourrir, mais ne lui faites jamais de mal.

Celinor dévisagea son père, l’horreur s’inscrivant sur tous ses traits.

Le roi Anders poussa des hurlements de protestation. Il arqua brusquement le dos, et ses yeux roulèrent dans leurs orbites. Quand il s’affaissa de nouveau, il ne respirait plus. Gaborn aperçut un éclair de ténèbres alors que le locus fuyait. Un frisson parcourut son échine. Il sortit en courant et vit l’ombre filer en direction du nord.

— Que s’est-il passé ? appela Celinor derrière lui.

Par-dessus son épaule, Gaborn jeta un coup d’œil par le rabat de la tente. Les gardes regardaient autour d’eux avec une mine coléreuse.

— Le locus craignait d’être emprisonné, expliqua Gaborn. Aussi a-t-il arraché l’esprit de votre père à son corps afin de nous échapper.

Mais il était certain que l’entité ferait reparler d’elle.

Celinor s’approcha d’Erin et trancha ses liens en implorant son pardon.

 

À la maison, songea Averan tandis que Gaborn se précipitait vers la tente du roi Anders. Tout le monde rentre à la maison. Et moi, où vais-je aller ?

Fort Haberd avait été détruit. La fillette n’avait plus de maison.

Selon son horloge biologique, elle venait de passer trente jours et trente nuits dans le Monde du Dessous. Durant ce laps de temps, elle s’était habituée à l’odeur minérale de la terre, au silence étourdissant des profondeurs et à ses ombres éternelles. Au-dessus de sa tête, le ciel lui paraissait étrange et menaçant, avec toutes ses étoiles étincelantes qui dégringolaient en cascade ininterrompue comme des pièces d’or et d’argent se déversant dans les ténèbres.

Lorsque l’aube se leva, les habitants de Carris avaient déjà commencé à enterrer leurs morts sous deux énormes tumulus, devant l’entrée de la forteresse. Dans la brume grise et fraîche qui recouvrait la plaine, Averan les observa tandis qu’elle chevauchait vers le sud en direction de la Cour des Marées, et que les collines diminuaient dans le lointain avant de disparaître tout à fait.

Elle imagina le paysage tel qu’il serait un jour, piqueté d’ormes aux larges feuilles dont l’ombre rafraîchirait les gens qui construiraient de nouvelles cités ici. Des lapins gambaderaient sur le flanc des collines ; des renards creuseraient des terriers entre les racines des géants de la forêt. Des colombes chanteraient dans le sous-bois au crépuscule, et de jeunes hommes s’assiéraient au pied des arbres pour chanter des chansons à leur bien-aimée.

Bientôt, lui chuchota la Terre. Ta vision se concrétisera très bientôt.

Sur la route, les prisonniers qu’Averan et ses compagnons avaient délivrés cheminaient vers leurs foyers respectifs. Gaborn avait fourni à chacun d’eux une cape, un cheval, de l’argent et de la nourriture pour la route, et malgré toute leur fierté, beaucoup d’entre eux avaient sangloté de gratitude en prenant congé de leur sauveur.

Ils ne se pressèrent pas pour regagner la Cour des Marées. Le Roi de la Terre voyageait de jour, et la nuit, il s’aventurait très loin de son campement. Avec ses nombreux Dons, il explorait rapidement les champs et les vallons en quête d’humbles fermiers et bûcherons, choisissant ceux qui lui plaisaient.

Il prit l’habitude de porter une robe de voyage verte et un bâton de chêne. De minuscules racines prirent forme dans sa robe dès qu’il l’enfila ; deux jours plus tard, elles s’étaient si bien développées qu’on ne distinguait plus le tissu originel au travers. Selon la lumière, la robe de magicien du jeune homme semblait désormais aussi brune que la terre fraîchement retournée, ou aussi verte que des aiguilles de pin.

Trois jours après leur départ de Carris, ils atteignirent les tours élancées de la Cour des Marées, où des ponts cristallins enjambaient l’océan entre les îles. Les seigneurs de guerre d’Internook avaient déjà mis les voiles quand ils arrivèrent, mais les dégâts qu’ils avaient provoqués étaient restés – bois calciné le long des quais, tas de gravats à remplacement des murs abattus.

Pourtant, les habitants furent ravis de voir le Roi de la Terre, et ils sortirent en masse pour l’accueillir. Toutes les cloches se mirent à sonner joyeusement, tandis que les femmes et les enfants pleuraient de soulagement.

Gaborn traversa la cité lentement, car les gens désireux de devenir ses Élus se pressaient si nombreux autour de lui qu’ils l’empêchaient d’avancer. Aussi leva-t-il sa main gauche depuis le dos de son cheval, et balaya-t-il la foule du regard en clamant :

— Je vous choisis. Je vous choisis tous pour la Terre.

Averan se demanda pourquoi il se donnait cette peine. Il avait sauvé les graines de l’humanité et accompli son devoir. Pourquoi continuait-il à choisir son peuple ? Une semaine plus tard, elle se décida à lui poser la question.

— Je suis le Roi de la Terre en temps de paix comme en temps de guerre, répondit Gaborn. De fait, c’est maintenant que mon pouvoir va m’être le plus utile.

Et il continua à choisir. Durant les semaines qui suivirent, des seigneurs affluèrent à la Cour des Marées depuis toutes les directions. Venus des provinces indhopalaises les plus reculées, des îles du nord et de tous les royaumes du Rofehavan, ils s’inclinèrent devant Gaborn et lui rendirent hommage. Wuqaz Faharaqin se déplaça en personne pour négocier la paix au nom de tous les rois du désert, et amena avec lui une énorme quantité de sang-métal en guise de tribut.

Gaborn distribua généreusement le sang-métal, mais seulement aux membres de la Confrérie des Loups.

— Le Roi de la Terre n’a pas besoin d’une armée de métier expliqua-t-il. Désormais, notre plus grand ennemi est le mal tapi parmi nous, et je charge la Confrérie des Loups de l’éradiquer. Rendez-vous dans les collines pour trouver les brigands qui y sévissent, et purgez-les de toute menace. Fouillez les demeures de vos barons et de vos ducs, identifiez les intrigants et les comploteurs et empêchez-les de mettre leurs desseins à exécution.

Et même si ses ordres pouvaient être interprétés de diverses façons, la vérité c’est que très peu d’hommes payèrent le prix ultime. Imbue de l’autorité du Roi de la Terre, la Confrérie appliqua son jugement avec droiture, et tous ceux qui osèrent la défier furent détruits.

Seuls les seigneurs inkarrans ne vinrent pas se faire choisir. Borenson révéla à Gaborn qu’ils étaient partis combattre les maraudeurs, mais que personne ne les avait vus à Carris. Avaient-ils tous succombé dans la plaine, ou décidé de battre en retraite en voyant la horde jaillir de la Bouche du Monde ? Personne ne le sut jamais.

Averan attendit à la Cour des Marées. On lui attribua une chambre au château – une chambre digne d’un invité de marque. Mais bien qu’elle soit spacieuse, lambrissée de bois de châtaignier incrusté d’or et meublée d’un lit énorme dont l’édredon contenait assez de plumes pour fabriquer des oreillers à tous les habitants d’un village, la fillette ne s’y sentait pas chez elle. La nuit, elle errait de pièce en pièce, cherchant un endroit où dormir.

Le soir du dixième jour, juste après le coucher du soleil, un vieil astronome à la barbe argentée se présenta au château en demandant à voir Gaborn. À ce stade, les étoiles avaient cessé de tomber du ciel ; pourtant, celui-ci semblait à nouveau rempli de lumière, comme si de nouvelles étoiles étaient venues prendre la place des anciennes. Averan conduisit le visiteur jusqu’à Gaborn qui, perché au sommet de sa tour, observait son royaume comme un berger surveille son troupeau.

— Votre Altesse, dit Jennaise l’astronome en s’inclinant devant lui. Au nom de notre guilde, je vous remercie.

— Pour quoi ?

— Pour avoir quasiment ramené la Terre sur sa trajectoire normale dans le ciel.

Gaborn jeta un regard en biais à Averan.

— Je n’y suis pour rien, déclara-t-il. C’est l’œuvre d’une magicienne bien meilleure que moi.

Alors, l’astronome fixa Averan d’un air surpris.

— Dans ce cas, c’est vous que je dois remercier, dit-il humblement. Néanmoins, les choses ne sont pas tout à fait comme avant…

— Qu’entendez-vous par là ? interrogea la fillette.

— Notre circuit à travers le ciel durera plus longtemps. Si nous ne nous sommes pas trompés dans nos calculs, chaque année va se trouver rallongée d’une journée entière. Ne pouvez-vous y remédier ? implora Jennaise.

— J’ai déjà réparé tout ce qui avait besoin de l’être, répliqua Averan. La nouvelle trajectoire sera meilleure pour nous que l’ancienne.

— Mais… protesta l’astronome, exaspéré. Les calendriers ! Il va falloir tous les changer !

— Et bien, changez-les, dit Gaborn sur un ton désinvolte. Ajoutez-leur une journée.

— Et comment l’appellerons-nous ? s’enquit Jennaise.

— Le Jour de Gaborn, en l’honneur de notre roi, suggéra Averan.

— Non, contra le jeune homme. Je ne veux pas que les gens me fêtent de la sorte. Appelez-le le Jour de la Fraternité, afin que les hommes célèbrent les liens qui les unissent. Faites-en un jour de ripaille et de jeux.

— Très bien, acquiesça l’astronome, balayant presque le sol de sa barbe comme il s’inclinait et prenait congé.


CHAPITRE XLIII

À LA MAISON

On est chez soi partout où on trouve la paix.

Proverbe rofehavanais

Iomé resta à la Cour des Marées pendant l’hiver, même si son mari ne tarda pas à repartir. De nombreuses rumeurs lui parvinrent à son sujet. On l’avait vu traverser les montagnes d’Ashoven, les collines de Toom et les plaines d’Orwynne. Maints voyageurs l’aperçurent sur la route : un homme courbé sous le poids de ses Dons qui filait vers une destination inconnue. Durant tous ses voyages, on raconte qu’il sélectionna ses Élus parmi les manants, en choisissant certains, en négligeant d’autres et exécutant ceux dont le cœur était noirci par de sanglants méfaits.

Ainsi était-il aimé et admiré par la plupart des gens, mais redouté par les autres. Bientôt, la nouvelle se propagea que des hommes maléfiques se rassemblaient dans les forêts à travers tous les royaumes, de peur que la vision perçante de Gaborn les transperce et découvre leurs secrets.

Durant tout l’automne, Iomé eut vent d’escarmouches qui avaient éclaté çà et là, aux endroits où la Confrérie des Loups avait regroupé des criminels pour les éliminer en masse.

Quant à son enfant… Iomé n’avait même pas l’air enceinte quand elle était descendue dans le Monde du Dessous, mais à cause de ses Dons de Métabolisme, le bébé grandit rapidement dans son ventre. Par une froide nuit d’hiver, moins de trois semaines après la bataille de Carris, la jeune femme donna naissance au premier fils de Gaborn. Elle le coucha dans son berceau et le baptisa Fallion, comme le héros d’antan.

À sa grande surprise, Gaborn revint à la Cour des Marées le soir même et monta dans ses appartements pour contempler le bébé. Iomé lui avait fait transmettre de nombreux Dons ; à présent, il bougeait très vite et vieillissait au même rythme. Bien qu’il ne se soit absenté qu’une vingtaine de jours, son corps présentait déjà les ravages du temps.

Il jeta un coup d’œil dans le berceau et hésita avant de dire enfin :

— Il est animé par un esprit très ancien, un esprit qui est déjà né maintes fois. Contrairement aux autres enfants, il n’arrive pas en ce monde vierge de tout souvenir et de tout objectif. Il a une quête.

— Laquelle ? interrogea Iomé.

Gaborn dévisagea longuement l’enfant et chuchota sur un ton mystérieux :

— Finir ce que je ne pourrai achever.

Alors, Iomé perçut sa tristesse, et ce qu’elle avait acheté pour son époux lui fit mal. Elle était en train de le perdre ; sa cause le lui enlevait. Pourtant, c’était elle qui avait payé le prix, elle qui lui avait fait transmettre les Dons qu’il n’aurait pas pris de son plein gré. Et bien qu’ils aient réussi à sauver le monde, cela allait leur coûter très cher. Le métabolisme accéléré de Gaborn le tuerait dans l’année, et la vie d’Iomé serait également abrégée.

Elle envoya un messager en Heredon pour s’enquérir de sa chère amie Chemoise, et apprit que la jeune femme était devenue l’une des Dédiés de Gaborn. Chagrinée, elle la fit transporter à la Cour des Marées pour pouvoir veiller sur elle jusqu’à la mort de son époux.

Gaborn demeura dans les environs du château pendant quelques jours encore. Iomé récupéra de son accouchement et tomba de nouveau enceinte.

Presque aussitôt, son mari repartit sur les routes, car on lui avait rapporté qu’une armée se rassemblait en Indhopal – une armée qui comptait le défier. Aussi disparut-il dans la nuit, et une fois encore, Iomé n’entendit plus parler de lui sauf par le biais de quelques rumeurs.

Puis, au milieu de l’hiver, alors que la première neige venait de tomber sur les champs mystarriens, elle reçut un message de Gaborn.

Elle rêva de lui. Dans son rêve, son époux marchait près d’elle et lui racontait ce qu’il avait accompli durant les dernières semaines : il avait choisi les pauvres de Taif, les gens les plus touchés par la famine qui faisait rage dans le sud. Il s’exprimait dans un langage qui n’utilisait pas de mots, comme si Iomé partageait ses pensées et ses désirs. Ainsi, d’une certaine façon, le temps qu’il passa loin d’elle parut plus satisfaisant à la jeune femme que le temps qu’ils avaient passé ensemble.

À son réveil, elle s’entretint avec ses conseillers et découvrit que son rêve était véridique – que Gaborn se trouvait bien à Taif. Là-bas, il utilisait ses pouvoirs non pour avertir les gens du danger, mais pour leur dire qui avait le plus besoin de nourriture. Ceux qui avaient des provisions en abondance répondaient à l’appel du Roi de la Terre, et souvent, ils donnaient une miche de pain à un enfant qui mendiait au bord de la route, ou l’apportaient à une vieille femme claquemurée dans sa masure.

De temps en temps, Iomé entendait elle-même la voix de Gaborn, quand son époux lui demandait d’envoyer des fonds à la population des régions les plus touchées de son royaume.

Mais Gaborn ne revint pas. Pendant le solstice, il passa la frontière des royaumes méridionaux de l’Indhopal, et Iomé entendit dire qu’il s’était peut-être rendu en Inkarra.

La jeune femme désespérait de revoir son époux, car chaque jour qu’il passait loin d’elle, Gaborn vieillissait de près de deux mois. Iomé avait également pris de nombreux Dons de Métabolisme, et elle avait son propre fardeau à porter. Son deuxième fils, Jaz, naquit un mois calendaire après le premier. Et tandis qu’il grandissait imperceptiblement, sa mère vieillit d’une décennie pendant l’hiver, alors que Gaborn entrait dans le troisième âge.

 

À l’approche du printemps, Borenson et Myrrima s’installèrent dans leur propriété de Drewverry. Leur manoir ne possédait aucune fortification, et la jeune femme trouvait que c’était très bien ainsi. Borenson avait suspendu son bouclier et son marteau de guerre au mur, sous une dent cristalline de maraudeur, et elle espérait qu’ils y resteraient.

Elle invita Averan à venir vivre avec eux et traita la fillette comme sa propre enfant. Mais Averan aussi avait pris des Dons de Métabolisme, et durant l’été, elle se transforma en une jeune femme épanouie – du genre que Borenson aurait admiré quelques années plus tôt. Elle ne tenait pas en place et errait dans la maison comme si elle était perdue. Souvent, Myrrima la trouvait en train de regarder vers l’ouest avec une expression lointaine. Quand elle lui demandait à quoi elle pensait, Averan se contentait de répondre : « À ma maison. » Puis elle baissait la tête et détournait les yeux, embarrassée. Il était évident qu’elle aurait voulu être ailleurs.

Cet été-là, Borenson alla travailler dans les champs avec ses fermiers. Il apprit l’art délicat de cultiver les haricots, d’arracher les mauvaises herbes et de manier la faux.

De son côté, Myrrima passait le plus clair de ses journées au bord du torrent qui coulait près du manoir. Celui-ci débouchait sur un bassin limpide, large et profond, entouré de saules pleureurs. À l’automne, les feuilles des arbres virèrent à l’or roux ; le soir, elles murmuraient bruyamment dans le vent. Myrrima aimait se prélasser sous leurs branches et jeter des pétales de rose dans l’eau. Peu de temps après, elle donna naissance à une fille, et ne put se résoudre à la baptiser tout de suite.

Borenson n’avait pas eu de nouvelles de Gaborn depuis de nombreuses semaines. La dernière fois qu’il avait entendu parler de lui, le Roi de la Terre se trouvait au Crowthen Méridional. La rumeur racontait que le vieux roi Anders n’était finalement pas mort après la bataille de Carris, et qu’on l’avait aperçu la nuit debout sur les remparts de son château. Mais la plupart des autres récits qui parvinrent aux oreilles de Borenson étaient plutôt positifs. Les habitants du monde entier avaient presque tous été choisis par Gaborn, et il régnait parmi eux une paix profonde et durable telle qu’on n’en avait jamais connue de mémoire d’homme.

Souvent, Borenson était pris d’une subite envie de rendre visite à une vieille voisine pour l’aider à faire ses corvées, et en repartant, il savait qu’il venait de lui sauver la vie. Et mille et mille fois chaque jour, ce genre de bonne action se répétait de par le monde.

Borenson commençait à comprendre que bien que Gaborn ait vaincu à Carris, on dirait un jour de lui la même chose que d’Erden Geboren : « Il était grand en temps de guerre, mais plus grand encore en temps de paix. »

Ce soir-là, le Roi de la Terre vint à eux. Un peu plus d’un an s’était écoulé depuis la bataille de Carris, et à cause de ses multiples Dons de Métabolisme, Gaborn était devenu très vieux. Ses cheveux avaient viré au gris, et sa peau était sillonnée de rides. Sur son visage, les taches vert foncé du sang de la Terre se détachaient comme des tatouages en forme de feuilles, auxquelles ses rides tenaient lieu de veines.

Gaborn passa la nuit chez eux et parla à Borenson et à Averan de beaucoup de choses : des événements étranges qui se produisaient dans le sud, des rumeurs sur la folie grandissante de Celinor et la fuite de sa femme. Assis sur des chaises de bois dur dans la cuisine, ils burent de la bière tiède si riche en levure que la mousse se reconstituait à sa surface en l’espace de quelques instants. Dehors, le vent de plus en plus froid hurlait comme un louveteau.

— Les enfants nés cette année voient mieux que leurs pères. Ils distinguent de nouvelles couleurs dans les arcs-en-ciel et dans les fleurs. En Inkarra, de nouveaux animaux ont fait leur apparition, et beaucoup de ceux que nous pensions connaître développent de nouveaux pouvoirs. À Fleeds, l’herbe a poussé plus haute et plus abondante que jamais cet été, et elle avait une odeur si douce que j’ai envié les chevaux qui la broutaient. Dès leur naissance, les poulains tiennent debout et courent plus vite que leur mère, énuméra Gaborn.

— Moi aussi, j’ai entendu des histoires, acquiesça Borenson. Mon intendant dit qu’il fait des rêves, qu’il reçoit des messages en provenance des limbes. Il ne me les raconte pas en détail, mais je vois bien qu’ils l’effraient. Il passe trop de temps à affûter son épée.

— Il n’y a rien à craindre, intervint Averan. Le monde change, et il continuera à changer.

— Tout ceci est-il ton œuvre ? interrogea Gaborn.

— Le monde change pour adopter partiellement la forme du Seul et Unique Monde. Il n’y a rien à craindre là-dedans, répéta Averan.

Ils continuèrent à parler très tard dans la nuit, et Borenson savoura la compagnie de son ancien maître jusqu’à ce que quelqu’un frappe à la porte. Le colosse alla ouvrir et trouva le magicien Binnesman planté sur le seuil. Il poussa un grognement surpris, dévisagea le vieil homme, puis se tourna vers Gaborn et demanda :

— Que se passe-t-il ?

— Je suis venu vous dire au revoir, répondit Gaborn. À toi et à Averan. C’est la dernière fois que nous serons réunis tous les quatre. Je ne survivrai pas à cet hiver, et quand je mourrai, je laisserai le monde entre vos mains. Aussi ai-je une faveur à vous demander.

— Je vous écoute, dit Borenson.

Il vit qu’Averan et Binnesman se penchaient en avant, comme suspendus aux lèvres de Gaborn.

— Protégez ma femme et mes fils.

— Contre quoi ? s’étonna Borenson. Les maraudeurs vont-ils revenir ?

Gaborn se contenta de hausser les épaules.

— Je sens le danger, mais je ne connais pas sa nature.

— Il ne vient pas des maraudeurs, affirma Averan. Je crois qu’ils ne nous tourmenteront plus jamais.

— Il existe des choses bien plus dangereuses qu’eux, dit Gaborn en frissonnant. J’ai arpenté le monde en tous sens à leur recherche, mais beaucoup d’entre elles sont restées invisibles à mes yeux.

 

Le matin suivant, à l’aube, Averan, Borenson, Gaborn et Binnesman montèrent en selle pour un dernier voyage. Ils dirent à Myrrima qu’ils seraient de retour dans trois jours, et se mirent en route avec leurs chevaux de force pour la Cour des Marées.

Là-bas, Iomé offrit un cadeau à Averan et lui dit :

— Que sa lumière te guide dans les ténèbres. Tu n’es peut-être qu’une magicienne, mais tu auras l’allure d’une reine du Monde du Dessous.

Et elle lui remit sa couronne d’opales étincelante. Averan fourra celle-ci dans son paquetage, étreignit Iomé et lui fit ses adieux.

Le lendemain soir, ils galopèrent jusqu’à la Bouche du Monde. Averan inclina la tête comme ils dépassaient Fort Haberd ; elle refusa de regarder les pierres massives jetées à terre, désormais couvertes de pois de senteur aux bourgeons épanouis.

C’était une belle nuit, étonnamment douce. Les étoiles et la lune ascendante nimbaient les collines d’une lueur argentée. Tout ce qui l’entourait émerveillait les perceptions d’Averan. Le premier jour du Mois des Feuilles était passé depuis longtemps, et les arbres avaient commencé à se parer de leurs couleurs d’automne. Au nord, les collines s’éloignaient en ondulant, chaque bosse chevauchant presque la précédente, jusqu’aux champs fertiles de Mystarria qui scintillaient dans le lointain. À l’est, les Monts Alcair se dressaient aussi tranchants que des lames, une couronne de neige luisant faiblement à leur sommet. Partout, des criquets chantaient parmi la végétation, Averan leva les yeux vers les étoiles. Il lui semblait qu’elle aurait presque pu les toucher en tendant le bras. Aucune d’entre elles ne tombait.

La jeune femme eut l’impression qu’on venait de lui ôter un énorme poids de la poitrine. Elle était juchée sur le dos d’une jument grise, son bâton noir à la main.

— Dites à tous les gens que les maraudeurs ne les agresseront jamais plus, entonna-t-elle. Que les habitants du Monde du Dessous ne s’en prendront jamais plus à ceux de la surface.

— Es-tu certaine de vouloir y retourner ? demanda Borenson. Il y aura toujours une chambre pour toi au manoir, si tu le désires.

Averan secoua la tête.

— Ne vous inquiétez pas pour moi. Vous rentrez chez vous, et je rentre chez moi. Il y a encore beaucoup de travail à faire, et je dois rester vigilante.

Borenson acquiesça, incapable de deviner quelles épreuves attendaient la jeune femme. Les maraudeurs avaient besoin d’une Gardienne de la Terre pour les protéger. Malgré son peu de connaissances en la matière, il savait ce que ça signifiait. Des temps sombres se profilaient à l’horizon.

— Tout de même, insista-t-il. Si jamais tu as envie de sentir la lumière du soleil sur ton visage, de dormir dans un lit digne de ce nom ou de parler à quelqu’un…

— Je saurai où vous trouver, acheva Averan à sa place.

Elle descendit de sa jument et étreignit Borenson. Le colosse la serra très fort contre lui, comme s’il ne voulait plus jamais la laisser partir. Bien qu’elle ait atteint sa taille adulte, Averan se sentait toujours minuscule dans ses bras.

Quand elle s’écarta de lui, Borenson vit des larmes briller dans les yeux de la jeune femme.

Au moins, une petite partie d’elle est toujours humaine, songea-t-il. Et il s’en réjouit.

Averan dit au revoir à Binnesman et à Gaborn. Les mots seraient impuissants à retranscrire l’émotion de ces adieux. Averan avait trouvé en Binnesman le père qu’elle n’avait jamais connu, et à présent, elle allait le perdre à nouveau.

Puis la jeune femme s’immobilisa sur le seuil de la caverne, s’emplissant les poumons de l’air frais de la nuit. Soudain, une brise légère agita les arbres et fila dans les herbes en sifflant. Averan eut l’air de la considérer comme le signal du départ. Plaçant l’ancienne couronne d’opales d’Iomé sur son front pour éclairer son chemin, elle se détourna et s’enfonça dans le Monde du Dessous.


GLOSSAIRE

 

 

Animal de Force (cheval, chien, éléphant…) : animal, généralement utilisé pour la guerre, dont les capacités naturelles ont été augmentées à l’aide de Dons.

 

Dédié : personne ayant cédé un attribut à son seigneur. Le Dédié qui a consenti un Don de Force sera faible ; celui qui a consenti un Don d’intelligence sera un imbécile ; celui qui a consenti un Don de Constitution sera souffreteux. Ainsi, les Dédiés sont toujours handicapés d’une façon ou d’une autre, mais vénérés par la société. Ils sont généralement pris en charge et protégés par leur seigneur.

 

Diem (féminin : Diéma) : un Diem est un historien qui accompagne un seigneur ou une dame afin de chroniquer son histoire. Il renonce à son nom lorsqu’il rejoint l’ordre, et se fait simplement appeler Diem jusqu’à la fin de ses jours.

En tant que groupe, les Diems affirment être au service des Seigneurs du Temps, une race d’êtres que la plupart des gens considèrent comme mythiques. Bien qu’ils aient juré de ne jamais intervenir dans les affaires de l’humanité, ils jouissent d’une influence considérable, car chaque seigneur sait qu’à sa mort, les Diems publieront le récit de ses actes ; il répugne donc à être présenté sous un jour maléfique. En outre, des rumeurs prétendent que par le passé, certains Diems ont enfreint leur serment et fourni des informations à leur seigneur sur des événements qui se déroulaient à l’extérieur de son royaume.

En rejoignant l’ordre, chaque Diem concède un Don d’intelligence à un de ses collègues qui fait de même en retour. Ainsi, tous deux deviennent des jumeaux partageant un unique esprit. Ce lien conduirait la plupart des gens à la folie, mais les Diems sont si dévoués à leur cause qu’ils l’endurent avec joie. Après quoi, l’un des Diems « jumelés » consacre son temps à observer ce qui se passe dans le monde, tandis que l’autre couche sur papier ce qu’il a observé.

Tous les chroniqueurs vivant sur la même île, il leur est possible en tant que collectivité de garder une trace de tous les événements survenus dans le monde, et de partager leurs informations quasi instantanément.

 

Don : transfert d’un attribut, généralement concédé à un seigneur par son vassal.

Un Don ne reste actif que tant que les deux parties sont en vie. Ainsi, à la mort d’un seigneur, l’attribut retourne à son propriétaire initial. Et si celui-ci meurt le premier, le seigneur perd le bénéfice de son attribut. C’est pourquoi il incombe au seigneur de maintenir ses vassaux en sécurité et en bonne santé.

Les Dons ne peuvent être transférés qu’entre mammifères vivant en communauté. Un magicien peut donc prendre un attribut à un chien et le conférer à un autre chien, ou à un humain. Cette méthode est parfois utilisée pour créer des montures de guerre plus rapides, ou pour transférer des attributs surdéveloppés comme l’odorat d’un animal à un humain.

Les attributs susceptibles de faire l’objet d’un Don sont les suivants :

— Vue : capacité à y voir clairement, et avec très peu de lumière.

— Ouïe : capacité d’entendre des sons très faibles, et de capter des fréquences plus larges.

— Odorat : capacité à détecter les odeurs.

— Force : capacité des muscles à développer de l’énergie.

— Agilité : capacité des muscles à s’étirer et à se détendre.

— Métabolisme : augmente la vitesse des processus cellulaires du destinataire.

— Intelligence : permet au destinataire de stocker des souvenirs dans la mémoire du donneur.

— Constitution : augmente la capacité du destinataire à encaisser des traumatismes physiques et à les guérir.

— Voix : augmente la capacité du destinataire à contrôler le ton, l’inflexion et le volume de sa voix. Avec un peu d’entraînement, un Seigneur des Runes peut utiliser ses Dons de Voix pour devenir extrêmement persuasif.

— Charisme : restructure le visage et le corps du destinataire pour le faire devenir plus beau et plus séduisant. Par ailleurs, prive le donneur de toute son assurance et de toute son estime de soi pour la transférer au destinataire.

— Volonté : le destinataire reçoit toute la détermination et la force morale du donneur.

 

Donjon des Dédiés : forteresse ou partie d’une forteresse où un Seigneur des Runes loge ses atouts les plus précieux – ses Dédiés.

 

Duskins : race de petites créatures plus ou moins humanoïdes, qui habitaient le Monde du Dessous voici fort longtemps. Les Duskins étaient des maîtres artisans et des magiciens renommés. Les maraudeurs ont exterminé les derniers d’entre eux plusieurs millénaires avant le règne de Gaborn Val Orden.

 

Éclats : race d’êtres humanoïdes, mais supérieurs aux humains en tout point – plus sages, plus forts, plus intelligents, plus rapides. Ceux qui les ont vus les décrivent comme des hommes « parfaits ». Les sorciers affirment que l’humanité descend d’eux. Les Éclats vivent dans les limbes.

 

Éclat Ténébreux : créature des limbes, l’Éclat Ténébreux est un être vil d’apparence vaguement humanoïde, mais recouvert de plumes et doté de larges ailes. Sa peau est sombre. Il consume la lumière, et semble détenir un pouvoir sur le vent.

 

Forceps : fer de sang-métal qui permet de transférer magiquement un attribut d’une personne à une autre. De petite taille, un forceps ressemble à une baguette dont l’extrémité s’orne d’une rune. La forme de celle-ci détermine l’attribut qu’il permettra de transférer. Le forceps est détruit durant le processus de transfert.

 

Gardien de la Terre : magicien qui se consacre à la préservation de la Terre. Généralement, il veille sur une unique espèce de plantes ou d’animaux. En échange de ses services, la Terre lui confère des pouvoirs de protection et de guérison. Il est à noter qu’un Gardien de la Terre peut être soit un humain, soit un animal.

 

Géant des Glaces : de tous les types de géants qui existent dans le monde connu, le géant des glaces est le plus massif. Mesurant près de six mètres de haut, il est couvert de longs poils argentés. Il est omnivore, avec une préférence marquée pour la viande. Bien qu’incapable de communiquer proprement avec des humains, il se laisse parfois engager comme ouvrier ou mercenaire.

 

Gloires : race de créatures bienveillantes qui vivent dans les limbes mais entrent occasionnellement en contact avec les humains, et ont au moins une fois aidé ceux-ci durant une période de troubles. Les gens qui les ont rencontrées les décrivent comme des êtres de lumière qui communiquent puissamment par la pensée. Au-delà de ça, les mots leur font défaut.

 

Guerrier d’infortunées Proportions : guerrier qui a reçu un éventail de Dons déséquilibré. Par exemple, si un guerrier prend plusieurs Dons de Force, mais aucun d’Agilité, ses muscles finiront par le gêner dans ses mouvements. S’il ne prend pas de Don de Métabolisme, il réagira trop lentement, et toute la force du monde ne l’empêchera pas de se faire tuer par un adversaire plus rapide.

 

Homme Total : selon la légende, l’Homme Total était Daylan Hammer, un seigneur qui avait accepté tant de Dons qu’il ne pouvait plus mourir. Certains affirment qu’il serait toujours en vie.

 

Indhopal : groupe de nations situées à l’ouest du Rofehavan. La plupart d’entre elles possèdent un climat désertique, tempéré ou tropical. En règle générale, les Indhopalais ont la peau plus sombres que les Rofehavanais, bien que certains aient le teint assez clair. On notera que l’Indhopal est la région la plus densément peuplée du monde, et que selon toutes les estimations, elle abrite près de la moitié de l’humanité.

 

Inkarra : vaste royaume situé au sud du Rofehavan, et recouvrant presque la moitié du monde connu.

 

Inkarrans : sous-espèce d’humains adaptée à un style de vie nocturne. Ces hommes et ces femmes ont généralement une peau très blanche, des cheveux argentés ou vermillon et des yeux argentés. Bien que leur aspect ne diffère guère de celui des humains normaux, le rejeton d’un Inkarran et d’un humain normal est, comme une mule, incapable de se reproduire.

 

Invincible : guerrier d’élite indhopalais, ayant reçu un minimum de cinquante Dons.

 

Limbes : parfois appelées le Seul et Unique Monde, les limbes sont une autre planète, probablement située dans un plan d’existence différent. Selon la légende, le Seul et Unique Monde fut le premier foyer de l’humanité. Des runes magiques assuraient son intégrité et sa perfection jusqu’à ce que le Corbeau, incarnation du mal à l’état pur et ennemi de l’humanité, s’efforce d’en prendre le contrôle. Alors, les runes d’unité se brisèrent, donnant naissance à un millier de milliers de mondes d’ombre. Le monde de Gaborn est l’un d’entre eux, et les limbes sont désormais tout ce qui reste du Seul et Unique Monde. Bien qu’elles soient hors d’atteinte des humains ordinaires, de puissants magiciens réussissent parfois à ouvrir des portes vers elles.

 

Locus : race de créatures qui semblent purement maléfiques. Immortels et intangibles, les locus prennent souvent possession d’un humain, tel un parasite infectant un hôte, afin de mieux semer la destruction. Les magiciens vous diront qu’ils ont été créés lorsque le Seul et Unique Monde fut brisé, et que « tout comme notre monde est une ombre du Seul et Unique Monde, les locus ne sont qu’une ombre de notre plus grand ennemi, le Corbeau ».

 

Magené : personne née avec des pouvoirs magiques.

 

Maraudeur : race de carnivores vivant sous terre, et qui sont depuis longtemps les ennemis de l’humanité. Énormes, ils peuvent peser jusqu’à dix tonnes et sont plus grands que des éléphants mâles. Ils se déplacent à quatre pattes, mais possèdent une paire de longs bras. Leur peau est si épaisse qu’elle ressemble presque à un exosquelette. Les maraudeurs n’ont pas d’yeux, mais les philia (organes sensoriels pareils à des tentacules) qui ornent leur crâne et leurs mâchoires leur permettent de sentir et de percevoir les vibrations. Aussi intelligents que les humains, ils sont capables à la fois de fabriquer des armes et de lancer des sorts.

 

Monde du Dessous : vaste région souterraine habitée par d’étranges animaux, comme les grands vers et les maraudeurs. On y trouve également des plantes inconnues dans le Monde du Dessus. Les cavernes qui relient le Monde du Dessous à la surface sont rares, mais ceux qui osent s’y aventurer découvrent un dédale de tunnels et de terriers grouillant de vie.

 

Nomens : race d’effrayants bipèdes géants qui arrivèrent jadis depuis l’autre côté des océans à bord de grands vaisseaux noirs. Leur apparence ressemble à celle d’un chacal.

 

Officiant : magicien spécialisé dans le transfert d’attribut d’une personne à une autre. Pour ce faire, il utilise des fers magiques appelés forceps.

 

Puissances : les quatre forces primales qui accordent des dons à l’humanité.

— La Terre : accorde des pouvoirs de protection et de régénération.

— Le Feu : accorde des pouvoirs de destruction et de clairvoyance.

— L’Eau : accorde des pouvoirs de guérison et de stabilité.

— L’Air : accorde des pouvoirs chaotiques.

 

Raj Ahten : l’un des plus puissants Seigneurs-Loups de tous les temps. Raj signifie « Dirigeant Suprême » en indhopalais, et Ahten, « Seigneur du Soleil » en taifanais. Au départ, Raj Ahten était un jeune prince cupide, qui jouissait néanmoins de l’admiration de son peuple. En pillant des caravanes qui transportaient des forceps d’une nation à une autre, il amassa en secret un pouvoir considérable et conquit bientôt le royaume de Kartish, s’assurant un quasi monopole sur le marché du sang-métal. Il sut mettre sa position à profit et, sept courtes années plus tard, il régnait déjà sur la moitié de l’humanité. Plus tard, il devint un Tisseur de Flammes très puissant.

 

Rofehavan : groupe de royaumes situés dans le nord-est, liés par une langue et un héritage communs.

 

Roi de la Terre : roi ayant reçu le plus grand de tous les pouvoirs de protection, celui du Choix, afin de « préserver une graine d’humanité » durant les pires calamités. Grâce à ce pouvoir, il peut voir dans le cœur des hommes et choisir ceux qu’il veut sauver. Après quoi, non seulement il sait quand un de ses Élus est en danger, mais il peut lui envoyer un avertissement qui résonnera dans la tête de son Élu et lui dire comment éviter le danger en question. L’histoire chroniquée ne mentionne que deux Rois de la Terre, Erden Geboren et Gaborn Val Orden, mais selon les légendes, il y en eut jadis plusieurs autres, dont le nom est désormais oublié.

 

Runologie : somme des connaissances sur la fabrication des symboles magiques nommés « runes ». On notera qu’il existe de nombreux types de runes, autres que celles qui ornent l’extrémité des forceps : des runes de protection, des runes qui renforcent le métal et la pierre, des runes qui confèrent des propriétés magiques. Selon les magiciens, toutes les runes ne sont que des fragments de l’énorme rune maîtresse qui assurait autrefois l’unité de l’univers.

 

Sang-métal : métal extrêmement rare utilisé pour la création des forceps, les fers magiques nécessaires pour transférer des attributs d’une personne à une autre. Le sang-métal est de couleur rouge terne, très mou, et il fond à basse température.

 

Seigneur-Loup : à l’origine, un Seigneur-Loup était une personne qui prenait des attributs à des chiens. Cette pratique influait sur sa nature, surtout quand il prenait des Dons d’intelligence canins. Il devenait plus féroce, plus vicieux et plus vorace que les humains ordinaires – une caractéristique appréciable en temps de guerre, mais assez mal vue en temps de paix. Ainsi, la plupart des Seigneurs-Loups recensés à travers l’histoire n’étaient pas des nobles, mais des bandits et des hors-la-loi.

On notera toutefois que bien qu’elle soit méprisée, beaucoup de seigneurs ont avancé des arguments moraux solides pour défendre cette pratique au fil du temps. En secret, nombreux sont ceux qui ont préféré prendre des attributs à des chiens (la constitution, notamment) plutôt que de risquer la santé et la sécurité d’un humain.

Au sens figuré, un Seigneur-Loup est une personne qui utilise le chantage pour forcer les autres à lui céder des attributs.

 

Spectre : esprit d’une créature ou d’un homme mort.

 

Seigneur des Runes : tout homme ou femme ayant à la fois reçu des terres à protéger, et les Dons nécessaires pour les protéger.

 

Soldat de Force : guerrier auquel son seigneur a accordé le droit de recevoir des Dons.

 

Tisseur de Flammes : magicien servant la Puissance du Feu.

 

Toth : race de créatures du Monde du Dessous présentant des similarités évidentes avec les maraudeurs. Les Toths furent pourchassés et exterminés par le légendaire roi Fallion, dont les vaisseaux traversèrent les océans pour aller les traquer jusque dans leurs antres. Les Toths étaient plus petits que les maraudeurs, et plus faciles à tuer. Mais c’était aussi de puissants magiciens, qui domestiquaient les maraudeurs un peu comme les humains domestiquent des chiens de guerre.

 

Vecteur : personne qui canalise de multiples Dons vers un seigneur. Cette personne a cédé un de ses attributs à son seigneur, puis reçu des Dons du même type d’autres gens. Par exemple, un homme qui a donné sa force à un seigneur peut être appelé à prendre des Dons de Force à d’autres gens, afin de les transmettre également à son seigneur. Ainsi, un seigneur qui désire augmenter sa puissance physique n’a qu’à prendre un seul Don de Force avant de partir à la guerre. En son absence, ses officiants peuvent continuer à transférer des attributs vers son nouveau Dédié, lui permettant de recevoir des centaines, voire des milliers d’autres Dons de manière indirecte.

Le seul problème de cette méthode, c’est que si le vecteur est tué, le seigneur perd d’un seul coup tous les attributs qu’il canalisait vers lui. Éliminer un vecteur peut donc permettre d’affaiblir significativement son seigneur.
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